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Jj'EXPOSlTiON  des  principes  de  la  dassifîcation  bo* 
tanique,  et  de  la  description  technique  des  y ^[étaux, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage,  a  formé  pendant 
plusieurs  années  la  base  de  mon  enseignement  pu* 
Uic  avant  que  ^e  me  sois  décidé  a  les  réunir  exx  uu 
corps  àe  doctrine^  la  première  édition  de  cette  théo* 
rie  a  été  publiée  en  181 3,  et  depuis  cette  époque 
j'ai  recueilli  avec  soin  tout^  les  objections  qui  ont 
pu  être  faites  contre  elle  ;  j'ai  étudié  les  faits  qui  pou- 
vaient sembler  en  opposition  avec  les  principes  que  jV 
vaiseiposés  ;  j'ai  corrigé  les  portions  de  mon  travail , 
qui  me  paraissaient  ou  défectueuses  ou  trop  peu  déve^ 
loppées;  mais  je  dois  l'avouer,  bien  loin  d'avoir  eu  a 
cbaoger  d'opinion  sur  les  parties  importantes  de  cette 
théorie,  la  plupart  des  faiis  observés  par  moi  ou 
publiés  par  d^autres,  m'en  ont  paru  de  nouvelles 
confirmations.  Ceux  qui  liront  cette  seconde  édition 
j  trôneront  donc  peu  de  changemens  3  les  princî<^ 
para  sont  : 
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1.^  L'addhion  (  p.  io3)  d'un  article  sur  les  dégé- 
nérescences des  organes,  qui  n'est  qu'un  développe- 
mentpropre  àéclaircir  et  à  completter  tout  ce  qui  avait 
été  dit  dans  l'article  précédent  sur  les  avortemens  * 

a.*  L'extension  donnée  (  p.  ii3)  à  l'histoire  des 
adhérences  ou  greffes  naturelles  des  organes ,  d'où  cet 
article  tire  un  degré  d'importance  beaucoup  plus 
considérable  qu'il  n'en  avait  dans  la  première  édi- 
tion j 

3.*  L'addition  (p.  176)  d'un  chapitre  contenant 
des  considérations  générales  sur  l'ensemble  de  la 
théofte,  et  !a  réponse  à  quelques  objections  ; 

4.^  Quelques  rectifications  dans  le  tableau  général 
des  familles  naturelles  (  p.  243  ); 

5.*^  L'addition  dans  la  glossologie  de  l'explication 
d'un  nombre  considérable  de  termes,  les  uns  anciens 
et  qui  avaient  «lé  négligés  dans  la  première  édition , 
les  autres,  en  quantité  beaucoup  plus  grande,  intro- 
duits dans  la  science  depuis  sa  publication  $ 

6."*  Quelques  développeniens  relatifs  aux  HeAiers 
(  p.  Sai  )  et  aux  Planches  botaniques  (  p.  3ia  ), 

Quoique  j'indique  oes  additions  afin  d'épargner 
toute  perte  de  temps  à  ceux  qui  ont  déjà  lu  h  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  j'ose  cependant  reaou* 
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vderici  la  prière  que  j'adressais ,  des  i8i5^  âmes 
lecteurs^  de  n'être  pas  jugé  sur  quelles  faits,  sur  quel* 
qoes  assenions  isolées ,  mais  sur  l'ensemble  et  l'ea* 
cbatoement  detnœ  idées.  Le  sujet  que  je  traite  daas 
c^  ouvrage,  est  certainement  le  plus  difficile  de  là 
science,  pmaqu'il  peut  en  être  considéré  comme  la 
base,  et  cette  considération  doit  déjà  inspirer  quel* 
qu'indulgence  pour  les  différences  d'opinions  qui 
pourront  se  trouver  entre  quelquesbotanistes  et  moi* 

Les  naturalistes  sont  aujourd'hui  divisés  en  deux 
séries,  dont  la  marche,  la  manière  de  voir  et  de  rai* 
sonner  est  très^fferenve  ;  les  uns  et  les  autres  contri* 
buent  à  la  counaissaoce  des  objets  naturels ,  mais 
ceux-là  semblent  voirseulement  les  différences  que  les 
êires  offrent  enlr'eux,  tandis  que  ceux-ci  recherchent 
avanttout  les  ressemblances  plus  ou  moins  intimesqui 
lient  et  rapprochent  entr'elles  les  espèces  naturelles. 
On  a,  pendant  le  ^ècle  dernier,  porté  beaucoup  d'art 
et  de  persévérance  dans  l'étude  des  différences  ;  on 
sent  aujourd'hui  le  besoin  de  l'observation  des  res- 
semblances, qui  seules  peuvent  mener  aux  idées  géné- 
rales et  méthodiques.  La  principale  partie  de  cet 
ouvrage  a  essentiellement  pour  but  d'indiquer  la 
marche  régulière  qui  peut  conduire  à  l'observa* 
tion  de  ces  rapports  naturels,  et  à  l'analyse  de  leurs 
valeurs.  J'ose  croire  que  ce  sujet  est  assez  important 
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pour  mériter  rezam^i  de  tous  les  naturalistes  (jui 
aiment  à  s'âever  aux  considérations  générales,  et  que 
peut-^tre  lors  même  qu'ils  n'adopteraient  pas  la  tota* 
Eté  de  mes  idées ,  ib  pourront  me  savoir  quelque 
#ré  d'avoir  appelé  leur  attention  sur  des  questions 
qoi,  quoique  les  plus  piquantes  et  les  plus  importantes 
delà  science  y  en  ont  été  long-temps  les  plus  n^ligées* 


:^ 


*.^ ,-     —       Digitized  by  V^  __ 


THÉORIE 

ÉLÉMENTAIRE 

DE  LA  BOTANIQUE. 


INTRODUCTION. 

I>1\1S10N    GÉKÉllAIiE    DES    SCli^JÇ^CES. 
DÉFlIflTiaîr  ET  SIYISIOir   DE  LA   BOTANIQtlE. 

$.  1^0  \)vEtqBE  nombreuses  que  soient  les  branches 
des  oonoaissances  humaines ,  quelque  variés  que  pa- 
raissent être  les  moyens  que  nous  avons  pour  parvenir  à 
la  vérité,  on  doit  les  réduire  à  trois  grandes  classes;  le  rai- 
sonnement, le  ténK)ignage  des  autres  hommes,  etTexpé- 
rience  acquise  par  nos  propres  sensations  ;  d'où  résulte 
la  division  la  plus  naturelle  des  connaissances  humaines 
en  sciences  rationnelles,  tesHmoni aies  ei  expérimen^ 
laies.  Chacune  de  ces  trois  classes  a  une  manière  d'opé- 
rer et  de  raisonner  qui  lui  est  particulière;  et  le  genre 
de  certitude  dont  elle  est  susceptible,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celui  des  deux  autres  classes.  Les  sciences 
latiounellos,  telles  que  la  logique,  les  mathématiques» 
^ni  tout  entières  produites  par  notre  entendement,  et 
peuveul  exister  indépendammept  de  Texistence  ou  de  la 
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connaissance  de  tous  les  êtres.  Comme  on  les  employé 
le  plus  souvent  comme  moyens  de  perfectionne!^  les 
autres  études,  on  leur  donne  aussi  le  nom  de  ^cieneeâ 
instrumentales*  Les  sciences  testimoniales  ou  histo* 
riques  reposent  essentiellement  sur  le  témoignage  dea 
hommes  4ont  le  raisonnement  pèse  et  discute  la  valeur, 
lies  sciences  expérimentales  s'aident  beaucoup  du  rat*  ; 
sonnement  et  du  témoignage  des  hommes  ;  mais  elles 
ont  ceci  de  particulier,  que ,  dans  chaque  cas  «tout  indi- 
vidu qui  en  a  la  volonté,  peut  à  la  rigueur  s'en  passer, 
ou  du  moins  s'assurer,  par  le  témoignage  de  ses  propres 
sens ,  de  la  vérité  des  fiaits  que  le  raisonnement  ou  le 
témoignage  d'autrui  lui  ont  fait  connaître. 

$•  2.  Les  sciences  expérimentales  peuvent  être  elles- 
mêmes  divisées  en  deux  séries  relativement  à  l'étude  des 
corps  de  la  nature ,  et  à  celle  des  forces  qui  les  meuvent. 
Les  premières  peuvent  recevoir  le  nom  de  sciences  mo' 
iérietles  ou  naturelles  ;  les  secondes,  de  sciences  dyna-* 
miifuesouphysiiiues.'LdUT  distinction  exacte  est  fondée 
sur  la  distinction  même  des  coi*ps  et  des  forces,  et  mé- 
rite peut-être  d'être  expliquée  ici  avec  quelques  détails, 
très-bornés  sans  doute  pour  l'objet,  mais  sufHsans  pour 
fairecomprendrecette importante  division.  Jereviendrai 
tout-à-rheure  sur  le  développement  des  caractères  des 
règnes.  Je  me  borne  ici  à  les  indiquer. 

Les  corps  existans  dans  )a  nature  peuvent  être  rangés 
sous  deux  grandes  divisions  :  I*  les  corps  inorga^ 
isif  II  AT,  c'est-à-dire,  bruts,  homogènes,  dépourvus  de  vie« 
et  Décroissant  que  par  simple  addition  à  l'extérieur  de 
molécules  semhlables  ;  %•  le»  corps  organisés  vivans , 
composés  de  parties  hétérogènes  etctoissaut  par  l'intro- 
duotion  dan^  leur  tissu  intime  de  molécules  diverses^ 
Les  premiers ,  ou  les  corps  inorganiques  i  sont  de  deux 
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forlet»  Mvoif^  les  mu  immenses  sphëroïdaltiit ,  eC  distri-' 
Inès  dans  resptcef  ce  sont  les  ^Jifsrv^;  les  attires  beaucoup 
pfa«  petits»  placés  sur  mire  globe«  et  tendaM  plos  ou  motos 
i  U  forme  decrîstaiix  ;  cesoBtles  JfiMnMM;.]>sseœ 
c'est-è^ire*  les  oorps  orgàms4s«  sont  auesi  de  detuc 
elasses,  les  ans  dépoanms  de  sentiment,  de  mouvement 
Tolontaire  et  d'estotnaoh,  les  yégéiau»;  les  autres  sen» 
sibles, sdsoeptibles  de moufement  vobotaire,  et  nrams 
d'an  sac  interne  «  nommé  estosEiach  :  ce  sont  les  Ani^ 
waux.  Division  que»  pour  pktf  de  commodité  %  on  peot 
langer  sous  cette  ferme. 

bruts^^KHiio-  f  CéWtus^héroîdaax.  .\  .  .  .  Atnunw 
sMtp«r     |T«i9titref  crifuKÎMUes..  »  .  .  ICnrtAAVx. 

tioB«        / 
r*^'^7^  )D«siito^aeaMraT«a«iitToloB- 

croisMMt  par  rpoomti  àm  mciw^ëaamak  toIoo* 
^■^^^««'«^1    taire  «t^MloaMh.  .  .  ^  .  .  Asimavx. 


Corpa^ 


Les  grandes  forces  de  la  natore  sont  de  même  au 
■ombre  de  quatre  t  et  correspondeof  i  la  division  pré- 
eédente  avec  une  sjnoeiétite  remarquable.  Il  est  des  forces 
communes  à  tons  les  corps  de  la  nature^  il  en  est  qui 
a6nt  particulièrieS  aut  caofps  organisés,  et  qui  tendent 
sans  cesse  i  modifier  tés  folt)es  générales»  CelIesM:!  se 
fëdtnsent  à  deux  :  i*  VatMUêPi^m^hàie de  tous  les  phé^ 
BOttSènes  parement  physiques,  ou  cette  aotioo  par  la- 
qarile  les  corps  plaoéi  à  distanee  i^sseot  les  uns  sur  les 
«otres,  d'après  des  lois  déteiminées  par  leur  masse  et 
lerar  distance  et  en  faisant  abstraction  de  leur  nature  par- 
Pi* 
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tîculière  ;  %•  \ affinité^  base  de  tous  les  phénomènes  chi- 
miques, ou  celle  action  par  laquelle  les  corps,  placés 
presqu'au  contacl,  agissent  les  uns  sur  les  autres,  d'une 
manière  élective ,  c'est-à-dire ,  diverse  sur  chacun  d'eux , 
selon  sa  nature  particulière.  Les  forces  propres  auxcorps 
organisés,  sont  de  même  au  nombre  de  deux  :  !•  la/orctf 
v*V»/ô,  base  des  phénomènes  physiologiques,  qui  est 
commune  à  tous  les  êtres  organisés,  et  qui  de  sa  nature  esl 
aveugle,  et  sans  connaissance  d'elle-même  ;  a»  la  sensibi- 
/«Vd ,  base  de  tous  les  phénomènes  psychologiques  (en 
prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  vaste  )  ou  cette  force 
particulière  aux  açîmaux,  et  qui  leur  donne  la  conscience 
de  leur  propre  existence  :  on  peut  de  même  réduire  cette 
division  en  tableau  synoptique. 


Communes 


tousleseorps 


agissant  à  distance,  sans  cboix, 
et  diaprés  des  lois  déterminées 
par  la  masse  et  la. distance. .  Attràctioic. 

Agissant  presqu^au  contact,  avec 
un  choix  déterminé  par  la  na- 
Forcf^  ^   .  '«re  «péciale  des  corps Affih itiê. 

Communes  à  tous  les  corps  or*- 
ganisés,  aveugles  et  sans  con- 
science d'elles-mêmes .    »  •  .  FoftCE  TlTlEiE* 

Propres  aux  animaux,  et  leur 
donnant  la  conscience  de  leur 
existence  . SsirsiBiLiTé. 

$.  3.  Si  nous  comparons  maintenant  ces  deux  tableaux , 
nous  verrons  qu'ils  contiennent  les  élemens  de  Tordre 
classique  des  sciences  occupées  de  l'étude  de  la  nature 
et  considérées  dans  leurs  riapports  généraux* 

Les  sciences  dynamiques  sont  là  Physique.,'  la  Qh** 
mie ,  la  Physiologie  et  la  Psychologie,  dont  l'attraction» 
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falEnité,  k  Force  vitale  et  la  sensibilité /sont  les  bases 
fondamentales,  ou  pour  mieux  dire  ,  les  sujets.  Ces 
quatre  sciences  ont  entre  elles  des  rapports  intimes  de 
dépendance.  La  Physique,  qui  s*applic[ue  à  tous  les  corps, 
et  qui  n*a  besoin  que  du  secours  des  mathématiques, 
doit  précéder  toutes  les  autres  études  naturelles  dont  elle 
est  la  base  commune.  La  Chimie,  qui  s'applique  à  tous 
les  corps  terrestres ,  qui  emprunte  ses  'secours  des  ma- 
thématiques,  et  surtout  de  la  physique,  n*a  pu  atteindre 
quelque  précision ,  que  lorsque  celle-ci  avait  déjà  fait 
des  progrès  sensibles.  La  Physiologie  profite  nécessaire- 
ment des  deux  sciences  précédentes,  puisque  1  attraction 
et  l'affinité,  qui  en  sont  les  bases,  sont  communes  à  tous 
les  corps;  mais  elle  en  modifie,  quelques  résultats  par 
la  complication  d'une  troisième  force,  la  force  vitale 
plus  inexplicable  encore  (  si  tant  est  que  quelque  chose 
dans  ces  généralités  naturelles  soit  expliqué  ).  Enfin  la 
Paychologie,  qui  est  borQ^e  à  l'étude  de  la  sensibilité  et 
de  ses  conséquences  a  sans  cesse  besoin  de  la  physiolo- 
gie, pour  distinguer  ce  qui  est  commun  à  tous  les  êtres 
vivans  et  par  conséquent  du  à  la  force  vitale,  de  ce  qui 
est  propre  aux  animaux,  et  dû  par  conséquent  à  la  sensi- 
bilité. Cette  gradation  mérite  une  sérieuse  attention!,  car 
c'est  de  son  inobservation  que  sont  nés  la  plujiart  des  faux 
systèmes  qui  ont  retardé  la  marche  de  l'esprit  humain. 
La  chimie^où  les  lois  de  l'affinité  ne  pourront  être  bien 
étudiées  qua  l'époque  oii  toutes  celles  4o  la  physique, 
c'est-à-dire,  toutes  les  conséquences  de  l'attraction  mole* 
culatre  seront  connues.  Quand  la  physique  et  la  chimie 
auront  découvert  les  lois  et  les  propriétés  cooimuties  à 
tous  les  corps,  alors  la. physiologie  verra  clairement  ce 
qui  est  l'appanage  spécial  de  la  force  vitale ,  et  quand  les 
lois  et  les  conséquences  de  cette  force  mystérieuse  seront 
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connues  (  si  elles  le  sont  jamais  ) ,  alors  la  psycliologle 
ponrra  marcher  (fan  pas  Inoins  incertain,  à  la  recherche 
des  vérités  métaphysiques,  qui  sont  des  conséquences 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  sensibilité.   Les  plus 
grandes  erreurs  des  psycbologistes  ont  été  en  général 
d'attribuer  à  la  sensibilité  ce  qui  était  Tappanage,  en  tout 
ou  en  partie ,  de  la  force  vitale  ;  celles  des  physiologistes  t 
d'attribuer  à  la  force  vitale  ce  qui  était  produit ,  en  tout  ou 
eu  partie,  par  de  simple»  jeux  physiques  ou  chimiques; 
celles  des  chimistes ,  d'attribuer  à  l'affinité  de  simples 
^nséquences  de  l'attraction.  Les  écoles  de  Barthèz, 
de  Bpëthaave ,  prouveraient  facilement  la  vérité  de  ces 
assertions.  Ainsi  l'histoire  des  sciences  comme  le  simple 
raisonnement  tendent  donc  à  prouver  l'importance  de  U 
gradation.des  sciences  dynamiques  comparées  entr'elles* 
Les  sciences  naturelles  sont,  l'Astronomie,  la  Minéra- 
logie (  prise  dans  un  sens  très-vaste  ) ,  la  Phylologie  ou 
Botanique,  et  la  Zoologie,  qui  s^ôccuppent  des  astres,  des 
minéraux ,  des  plantes  et  des  animaux.  Ces  quatre  classes 
de  corps  sont  tellement  disparates,  que  chacune  d'elhin 
peut  être  étudiée  assez  profondément,  sans  (Connaissances 
préliminaires  sur  les  autres.  Cependant  TAstronomie, 
qui  n'employé  que  des  connaissances  purement  physiques 
ou  niathématiques,  a  précédé ,  et  devait  précéder  toutes 
les  autres.  La  Minéralogie,  qui  employé  des  (xmsidéra- 
fions  chimiques  et  physiques,  doit  la  suivre  dans  l'ordre 
méthodique.  La  Botanique,  qui  reçoit  des  scfcours  de  la 
]^hysi({ue,  de  la  Chimie  et  de  la  Physiologie,  présente 
une  complication  plus  grande,  et  enfin' la  Zoologie,  qui 
outre  tes  trois  études  précédentes ,  a  encore  besoin  des 
connaissances  psychologiques,  est  la  plus  difficile  des 
sciences  naturelles ,  et  recourt  sans  cesse  à  toutes  les  pré- 
éédentes  pour  divers  genres  de  documens. 
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f.  if.  Ia  disûnckioB  de  ces  elaeses  de  eorps ,  et  surtout 
celle  des  corps  bnHs  et  de»  corps  organisés  ,  est  telle* 
me&t  impoTtante  ^  qu'M  ne  suffit  pas  de  réooaoer  d'une 
manière  rapide ,  mais  qu'il  finit  «Kxnre  entrer  dans  quel* 
qœs  détails ,  pour  la  fiiire  bien  sentir*  Tout  «  en  effet  • 
diCftre  entre  ces  deux  cli»ses  :  forme ,  origine  «  termi« 
naison  y  propriétés  physiques  et  chimiques.  Elles  n'ont 
de  comnaunes  que  les  propriétés  générales  de  la  matière  : 
ks  corps  bcols  sont  essentieliement  homt^|èaes  »  et  les 
corps  oxgunisés  essentidlemeat  Uélérogènes  ;  c'est-'i- 
dire,  que  tomes  les  parties  intégradlips  des  premiers , 
pnsesséparéaient,  oiFrent  les  propriété  de  l'ensemble; 
tandis  que  les  parties  des  seconds^  ou  les  organe  ) 
sont  irèsHdiffirenie»  les  unes  des  aums  par  lenr  empbi  « 
leur  poôtioD  nécessaire  »  leur  composidon,  leur  consis« 
tance 5  elc.  :  d'fè  résulte,  comme  Dotomien  et  Bron« 
^iart  font  observé ,  que  chaque  molécule  intégrante 
d*iin  corps  brut  forsÉe  un  tout^eiqu'ad  contraire ,  dans 
le  régne  organisé,  le  tout  n'est  fermé  que  par  la  réumon 
des  parties  hétérc^gènes ;  AtAk  résulte  encore,  que  la 
'place  de  chacpie  nv>l6culedânsun  corps  brut  est  indifTé- 
rente,  puisqu'elles  se  ressemblent  toutes,  tandis  qu'au 
contraire,  cette  place  est  déterminée  dans  les  règnes 
orgMÛsés ,  ou  chaque  organe  a  une  structure  qui  lui  est 
propre.  Xes  corps  bruts  peuvent  donc  se  former  et  se 
ferment  «  en  effet ,  par  la  simpto  jmxea^po^Hén  exté* 
rieore  de  molécules  semblables  à  eux  ;  dans  les  corps 
or^^niséa^  au  contraire,  chaque  molécule  devra  être 
portée  au  point  auqud  elle  doit  s'assimiler,  et  conune 
ce  transport  s*opère  par  des  organes  placés  à  l'intérieur 
èa  corps ,  cette  opération  a  reçu  le  nom  àHniui^useep^ 
i#vo».La  juxta-position,  dans  les  corpsbratStpeut  s'opérer 
et  s'op^  réellement  par  un  effet  simple  et  nécessaire  de 
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V attraction  moléculaire^  qui  eftt  la  propriété  la  plus  gé- 
nérale de  la  matière.  GeKe  attraction  ne  snffit  point ,  à 
beaucoup  près»  pour  contevoir  comment ,  dans  les  corps 
organiques^  chaque  mol^écule  parcourt  un  espace  sou- 
vent très-considérabie  et  des  chemins  très-jcompliqu^  ^ 
Avant  de  se  déposer  sur  tel  ou  tel  organe;  la  force  parti- 
culière qui  opère  ce  phénomène  et  plusieurs  autres ,  a 
reçu  le  nom  àe  force  vitale.  De  même  que  les  physi- 
ciens considèrent  l'attraction  comme  une  cause  des 
phénomènes  qu'ils  étudient ,  sans  pouvoir  affirmer  si 
eUe  est  une  propriété  inhépente  à  la  matière,  oa  une 
conséquence  de  la  disposition  des  molécules  $  de  même 
aussi  ies  naturalistes  parlent  de  la  force  vitale ,  comme 
d'une  cause  des  faits  qu'ils  observent ,  sans  savoir  si  eUo 
€6t  une  propriété  dont  la  ^disposition  des  molécules  dé- 
pende, ou  31  ^le-mème  dépend  de  Ut  disposition  de 
ces  molécules. , 

'  Nous  venons  de  voir  l'idée  la  plus  simple  et  la  plus  exacte 
qu'on  puisse  se  formei:  de  la  différenciB  primordiale  qwî 
existe»  outre  les  corps  eUes  êtres,  les  corps  inorganisés 
ou  organisés  9  les  corps  bruts  ou  vivans ,  la  matière  inerte 
et  la  vie.  Si  nous  poursuivons  cette  comparaison^  nous 
verrons  que  les  corps,  tporganiquea  e^^istent  par  la  réu- 
nion de  molécules  similaires ,  passent  tout-  le  temps  de 
leur  durée  dans  un  étatipassif  »  se  détruisent  par.  la  dé- 
sunion de  leurs  molécules^.  Les  corps  organisés ,  au  con- 
traire ,  ne  sont  jamais  dans  un  état  passif,  acquièrent 
et  perdent  sansxesse  de  nouvelles,  molécules ,  meurent 
lorsque  cette  acquisition  de  molécules  ne  peut  avoir 
lieu.  Les  'corps  bruis  se  ^forment  chaque  fois  que  des 
molécules  similaires  se  rencontrent  en  .contact  par  une 
cause  quelconque  »  ou  que  des  molécules  4iss6mblable^ 
peuvtenty  ettdeoombiliant^  former  un  nouveau  tout.  Les 
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corps  oqgftpisësf  au  coDtraî0e«  naissent  tooÎQurs  d'un 
corps-organiaé  défà  exilant  ^i  a^^D^Ublek  eux^.  Nou^ 
pouvons  facileiBient  voir  l*origine  première  d*an  corps 
bfut,:et  en  lormer  un  certain  nombre  artificieUement  : 
noos  ne  pouvons  janaais  voir  foriper  un  oojrp^  di^ganisé  i 
sans  la  préexistence  d'un  coçps  ie  même  espèce;  pou» 
pe  voyons  rorigine^d'ancuat  et  nos  sens  aussi  bien  que 
nos  raisoifpenieBS,  nous  conduisciat  toujours  à  ne  voir, 
dans  les  êJces  organisés,  qup  ^9^  développemens  suo» 
Qesai&  9  opérés  parde^imol^cçlesqui  se  disposent  po/Ti/^tf 
W  elles  se  déposaient  dans  ua  xlëseau  invisible  et  pré- 
existant  Quant  à  Torigine  prQQiière  dos^  êtres  QFganisést 
nous  ne  lasavom  pas  ^âva^lagé  que  celle  de  la  matière 
eo  général.  .i      .    . 

Puisque  l'accroissement  ou  la  formation  des   corps 
bruis  est  due  â  l'auractioa^^t  que.  l'atfraclion  e^tune 
force  susceptible  d'être  calculée*  les  formes  dçs  corps 
bru/s  pourront  et  devront  èt?e  souvent  régulier^,  susr 
çeptibles d'être  calculées  rigoureusement,  et  rapporté^ 
aux  ibrmes  les  plus  simples ,  p^rmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  d'angulaires.  I^s  forâmes  des  corps. orgi^niques, 
fu  contraire,  ne  ;u>nt  ni  .calculables ,  ni.régplière^.9dan^ 
Je  sens  que  les  géomètres  attachent  à  ce  mot,  ni  {jugu- 
laires au  moins  avec  pcëcision.  Les  corps  briUs  ne  devant 
leur  existencequ'à  la  réunion  des  molécules  iutégrçnfe^^ 
la  forme,  la  masse  .-et.  surtout  ja.n()t(|çe  dp  ceUes-ci* 
seront  donc  véritablement , les. caractères  essentiels  ^e 
cbacim  de  ces  corps*  Au  contraire,  diins  les  corps  orga- 
nisés, les  molécules  intégrantes  ne  détermineron^ppint 
la  nature  d'un  être ,  mais  ce, sera  la  disposition  générale 
de  ces  molécules  ou  la  forn^. des  parties,  qui  sera  Tob- 
jet  essentiel  â  étudier.  Les  corps  bizuts  sont  entièrement 
soumis  aux  lois  de  Taltraction  j,  et  p^yr  conséquent  aux 


Digitized  by  VjOOQ IC. ... 


lO  rWTIlODUCTÎOF»         , 

principes  simples  âe  la  physique  et  de  la  cBiinie;vles 
corps  organisé»  sont,  comme  les  autres ,  soumis  à  toutes 
ces  loiSf  et  en  outre  à  celles  de  la  force  Titâle^qui  suspend 
ou  modifie  »  selon  les  cas ,  les  lois  ordinaires  de  la  ma* 
tière.  Toutes  les  parties  des  corps  organisés  n^  sont 
pas  au  même  degré  sous  l'empire  de  la  force  vitale ,  d« 
sorte  que  certaines  d^entr'elles  cèdent  »  plus  facilement 
>  que  d'autre ,  à  Taction  des  corps  extérieots  :  il  est  même 
Ciettains  corps  organisés,  qui  produisent  des  matière« 
homogènes  et  dépourrues  de  vie;  telles  sont  les  gommes, 
les  résines  excrétées ,  les  concrétions.,  les  bézoards ,  les 
coquilles ,  les  dents ,  etc.  ;  ces  matières ,  quoique  d'ori- 
gine organique ,  rentrent  tellenlient  dans  le  domatine 
du  règne  inorganique,  qu'elles  sont  souvent  susceptibles 
de  se  cristalliser ,  comme  on  le  voit  daiis  le  blane  de 
baleine ,  le  camphre,  le  sucre,  et  de  se  changer  en  mi" 
néraux,  comme  le  succin,  laliouille,  les  bitumes ,  etc> 
La^ matière  qui  compose  les  corps  organisés,  n'a  rien 
qui  lui  soit  particulier;  dès  qu'elle  en  6ét  sortie  par  la 
voie  des  excrétions,  ou  que  l'être  est  privé  de  la  vie , 
cette  matière  rentre  entièrement  dans  les  lois  de  la  phj^ 
sique  et  de  la  chimie;  c'est  donc  essentiellement, dans 
la  disposition  des  molécules ,  c'est-à-dire,  dans  la  forme 
des  organes ,  que  réside  le  phénomène  de  la  vie ,  et  ce 
sont  ces  formes,  propres  attx  corps  organisés,  que  les 
naturalistes  doivent  surtout  étudier. 

$.  S.  Les  corps  tnotganiques  sont,  avons-nous  d{t»  de 
deux  sortes,  ou  pour  parler  plus  exactement ,  peuvent 
être  considérés  parnoos  sous  deux  points  de  vtid ,  savoir  : 
comme  faisant  partie  du  monde  dans  le  sens  le  plus 
vaste  que  nous  attachions  à  ce  mot ,  ou  comme  &isant 
partie  du  globe  que  nooè  habitons.  Les  premiers  étant , 
pour  la  plupart ,  hors  de  la  portée  de  tous  nos  sens ,  sauf 
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la  vue  f  nous  ne  ^NNrons  en  éinàiet  qii6  les  propriétés 
physiques, et  encore  phisienrs  d'entr^elies  éehappent  à 
nos  recbercbes  ;  lès  seconds  étant  à  notre  disposition , 
BOUS  poevoûs  les  étudier  sons  tous  les  rapports  physi- 
ques et  chimiques  que  notre  génie  nons  foil^nira.  lies 
IM^eniiers  sont  tous  plus  ou  moins  sphéroïdaux  i  les 
seconds  tendent  fous  arec  plus  ou  moins  d'énergie  à 
nue  véritable  cristallisafioD,  c'est-à-dire,  à  Cormer  par 
leur  réunion  des  solides  à  faces  planes  et  à  arêtes 
angulaires.  La  science  qui  s'oeoope  des  corps  indrgani<- 
qnes ,  considérés  comiiDe  pâflie  du  monde ,  est  VAi* 
tronomie.  Gelle  qm  les  étudie  «  en  tant  que  conslituant 
le  gtolie  terrestre ,  porte  le  nom  de  Minéralogie  pris 
dans  le  sens  le  pXus  vaâle  possible ,  et  pourrait  recevoir 
ce\mde  Gèonomié^  étude  immense  dont  laÔ^mphie 
physique ,  la  Méréorotogie ,  la  Minéralogie ,  f  Orycto^- 
logie»  Itt  Géologie,  sont  les  branches  principales. 

j.  6.  Les  corps  organisés  et  vivans  sqsI»  disioiis«nous, 
de  deux  ordres  :  les  animaux ,  qui  sont  doués  de  senti- 
ment ,  c'est-à-dire ,  de  la  conscience  de  leur  existence,  et 
-dont  l'étude  fait  l'obfet  de  la  science  qu'on  nomme  Zoo^ 
iogie  ;  les  végétaux,  qui  sont  dépourvus  de  loule^sensilH«* 
lité ,  et  qui  font  l'objet  spécial  delà  Boêa^i^fue. 

$.  7.  Ces  den  grandes  classes  d'êtres ,  ou ,  comme  (m  a 
coutume  de  le  dire,  ces  deux  règnes,  ont  entre  eux  des 
rapports  si  intimes ,  qn'ils  semblent  formés  sur  un  plan 
nnalogue  ;  les  uns  et  les  antres  sont  composés  de  parties, 
lés  unes  agissantes ,  les  autres  élaborées;  les  unes  plus 
ou  moins  solides ,  les'  auhres^néraleraent  liquides  :  dana 
les  dem  règnes ^o»  remarque,  tant  que  la  vie  dure,  «ne 
tendance  énergique  pour  résister  à  la  putréfaction;  dans 
les  deux  règnes  ou  trouve  des  composés  particuliers  que 
lasjnllièse  chimique  ne  sait  imii^  :  dans  l'un  et  Tautre 
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règae,  les  maûères  qui  doivent  serait  à  la  nutrition  pas- 
sent ,  avant  d'en  être  suscepiibles ,  par  une-série  de  phé- 
nomènes analogues  ;  dans  tous  les  deux  on  distingue  des 
sécrétions  el des  excrétions  variées  :  dans  les  deu,x  règnes^ 
les  lois  de  la  reproduction  ofTrent  unesimilitude  frappante  ; 
dans  tous  deux  «  Jes  individus  nés  d*un  être  quelconque 
lui  ressemblent  dans  toutes  les  parties  essentielles,  et  la 
réunion  de  tous  ces  individus,  qu'on  peut  supposer  origi- 
nairement sortis  d*utt  seul  être,  constitue  une  espèce; 
dans  les  deux  règnes ,  les  espèces  ont  entr'elles  ^es  res- 
semblances plus  oju  moins  grandes  d'organisation  «  et  en 
les  comparant  les  unes  aux  autres,  on  v  observe  une  gra- 
dation marquée  dans  la  complication  des  organes;  plus 
leur  organisation  est  simple,  plus  ils  ressemblent  aux  êtres 
correspondans  de  l'autre  règne ,  tellement  que,  dans  cer- 
tains cas,  on  ne  peut  affii;mer  si  tel  ou  tel  être  appartient 
au  règne  animal  ou  végétal,. comme,  par  exemrple,  les 
éponges,  les  diigpmes,  les  oscillatoires,  les  conferves ,  etc. 
XJies  cotisidéra lions  ont  tellement  frappé  certains  na- 
turaltsles ,  qu'ils  ont  cru  ne  devoir  admettre  qu'une  seule 
classe, qu'ils  ont  désignée.sous  le  nom  de  règne  organi  - 
que.  D'autres,  tm contraire,  tels  queDaubentouetMun- 
chausen ,  ont  proposé  d'établir ,  entre  les  animaux  et  les 
végétaux,  un  règne  intermédiaire,  composé  des  zoo- 
phytes.,  des  algues  et  des  champignons.  Ces  deux  pro- 
positions ont  été  rejetées  par  la  .presque  unanimité  des 
naturalistes.  Les  êtres  qui  nous  semblent  intermédiaires 
eiitreles  animaux  et  les  plantes, doivent  plutôt  être  con- 
•sidérés  comme  des  témoignages  de  notre  ignorance,  que 
tHMnme  des  preuves  de  l'existence  d'une  classe  partisu- 
lière;.et  quoiqu'il  soit  vrai  dédire  que  les  deux  règnes 
organiquesont  de  grands  rapports  entreeux,  ils  offrent  ce- 
^pendant  des  différences  telles ,  qu'il  est  utile  de  les  sépa- 
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T&Tf  VU  \({oe  ces  .difTérences  influent  sur  la  marche  de  l'é- 
tude dansies^iSeux  règnes,  et  par  conséquent  sur  la  logi- 
que des  deux  sciences^ 

$.  8.  Adoiettons,  en  effet,  ou  comme  un  fait,  ou  du 
moins  comme  une  hypôtiièse  infiniment  probable ,  que 
les  animaux  sont  doués  de  sensibilité,  et  que  les  végétaux 
en  sont  dépourvus,  et  nous,  verrons  découler  de  cette 
idée,  presque  toutes  lès  différences  qu'on  observe  entre  les 
animaux  et  les  plantes ,  entre  la  Zoologie  et  laBotanîque. 

Puisque  les  animaux  ont  la  conscience  de  leur  existence 
et  la  sensation  delà  douleur  et  du  plaisir,  il  est  naturel  do 
penser  qu'ils  pourront  éviter  leur  mal  et  chercher  leur 
bien ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  seront  doués  de  la  faculté  de  se 
mouvoir ,  et  si  on  les  en  supposait  dépourvus,  il  ne  nous 
resterai  aucun  moyen  de  connaître  leur  sensibilité.  Les 
y^étaux,  au  contraire,  ne  peuvent  exécuter  d'autres  mou- 
vemens  que  ceux  qui  leur  sont  commandes  par  les  agens 

extérieurs,  ou  par  certaines  circonstances  mécaniques 
de  leur  structure.  Ces  mouvemens  ne  peuvent  être  ni  vo- 
lontaires ,  ni  réellement  locpmolifs. 

L'animal  doué  de  sensibilité  et  de  motilité  peut  choisir 
les  alimens  nécessaires  à  son  existence,  les  aller  cher- 
cher lorsqu'une  les  trouve  pas  autour  de  lui,  et  les  saisir 
pour  se  les  approprier.  Il  pourra  donc  se  nourrir  de  toute 
espèce  de  matières,  même  de  celles  qui  sont  peu  ré- 
pandues dans  la  nature,  telles  que  les  matières  déjà  or- 
ganisées. Le  végétal,  au  contraire,  ne  pouvant  ni  savoir 
ce  qui  lui  convient ,  ni  saisir  aucune  proie ,  devra  se 
nourrir  de  matières  assez  généralement  répandues 
dans  le  globe  pour  eh  trouver  presque  partout^  assez 
inertes  pour  n'opposer  aucune  résistance  aux  faibles 
moyens  d'absorption  dont  il  est  doué,  assez  molles  pour 
n'exi^ier aucune  division  mécaniquç^  or,  il  n'y  a  que  les 
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substànoes  inorganiques ,  leltes-<pie  l'eau  «  Vnit  etles  run 
tâèreft  dissoutes  dans  ces  deux  véhkMtleSt  qui  r^taplisaent 
ces  conditions,  et  ce  sont ,  en  effctt  celles  qui  servent  à  U 
nutrition  végétale» 

Les  animaux  peuvent  donc  chotsîr  pour  leor  nourriture 
des  matières  Irès-diversifiées^etpar  conséquent  les  or« 
ganes  de  leur  nutrition  doivent  présenter  de  grandes  di*' 
versités;  les  végétaux,  au  dontraire,  absorbent  j^esque 
tous  tes  mêmes  ^mens;  et  par  conséquent,  les  organes 
de  leur  nutrition  présenteront  peu  de  diversités. 

Les  animaux  qui  choisissent  leur  nourriture  'devront 
rester  de  temps  en  temps  sans  trouver  celle  qui  leur  est 
propre,  et  lorsqu'ils  la  trouveront,  en  prendre  une  provi*« 
,  sion  pour  un  certain  temps-:  ils  devront  donc  être  munia 
d'une  cavité  particulière,  dans  laquelle  ils  pourront  dé^ 
poser  leur  magasin  de  nourriture;  cette  cavité,  c'est 
leur  estomaçh:  les- végétaux  étant  toujours  entourée 
par  leurs  alimens ,  et  ne  devant  point  changer  de  place , 
n'ont  pas  besoin  d'en  faire  de  provision,  et  n'ont  point 
d'estomach  pour  la  recevoir. 

Puisque  la  nourriture  chez  les  animaux  est  déposée 
dans  une  cavité  interne ,  ce  sera  vers  ce  centre  que  seront 
dirigés  tous  les  vaisseaux  de  l'animal  :  dans  la  plante,  av 
contraire ,  les  vaisseaux  absorbans  seront  dirigés  vers  la 
superficie.  L^ animaux,  dit  Boërhaave,  se  notrrrissent 
par  des  racines  intérieures;  les  plantes,  par  des  racines 
extérieures  :  par  conséquent,  la  structure  des  végéteex 
sera  destinée  à  multiplier  les  surfaœs,  et  sera  d'autant 
plus  parfaite  qu'elle  ren^Ura  mieux  cette  destinariofn^ 
Celte  des  animaux  tendra  à  la  centralisation ,  et  ilous  pa« 
iraitrad'autant  pllis  parfaite  qu'elle  atteindra  àûeux  ce  but. 

Pour  que  l'animal  puisse  saisir  sa  proie  et  la  conserver 
au  moins  quelque  temps  en  dépôt  dans  son  estomàob ,  il 
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faut  qiit  QBtte  pftùe  piéimte  cpelque  AC^iléf  et  lorsqut 
Ji».TOBScaMX  ab«c»faans  en  aimwtt  choÎM  toute  la  partie 
élaborable,  le  résidu,  s'il  y  en  a«  devra  être  un  exoré* 
mem  soUdc;  an  oontraire»  dans  le  végétal»  Taliment  de- 
vra èlre  Uqoide  poor  poitvoir  pénétrer  eana  effort  dans 
ka  vaiateattz,et  kinqueceuzHsi  se  sont  evaparés  de  la  par* 
lie  awinrikibte  »  ie  résidu  «  s'il  j  en  a  «  devra  être  un  ex-* 
cféaMm  iicpttde  :  el  c'est  tetk  efîec ,  Tune  des  diiréremces 
les  plus  kàzarxes  quTQn  crf)serve  enAre  les  deux  r^eâ* 

Pwaqne  dm»  les  ammaax  le  siège  es^niiel  de  la  mx^ 
tfiticuB.  eak  fiacék  Tiatérieur,  et  que  les  vaisseaux  sont 
tous  dictés  ^  lenteur  de  ce  centre»  ces  yaisseavx  de* 
vnwi  remplir  le  mém»  office  autant  qjue  la  vie  de  Tapir 
mal  devra  dncev  ;  an  contraire^  les  vaisseau^  des  plantes 
étant  dui|;6sea  debors»  il  j  aura  san^  cesse  possiisiUfé 
ou  de  les  voir  s'aIJoDger ,  ou  d'en  voir  de  nouveaux  f9 
<tévelq3f3Cr  à  leur  c6lé  eTUérienr.  Il  y  ^Mra  doi^,  par 
coméepoÊkf  on  terme. i  l'aocvoisseiiient  des^i^mauxt 
ei ma  i  cebu  des.végéiWKir»  U  y  nura  donc  d^n^  les  ani-  ^ 
xnaox  une  mort  de  vieillesse;. cp  sera  le  moment  où  les 
vaisseaux  esistans,  et  qfà  ne  peuvent  se  renouveler ,  se* 
vont  obstrués  par  le  passsg^  des  molécules.  Cette  causée 
de  asort  n^enste  pas  dans  les  végéMttix ,  puisque  de  i^oi^ 
veaux  vaisseaux  peuvent  indéfiniment  s'y  développier  el 
ranpiaeer  les  anciens.  Les  animauii  ^^eurent  de  \îeU-> 
lesse  ou  d'accidens  »  fit  les  plantes  d'accidens  seulement. 

De  ce  qua  les  animaux  ont  tm  centre  de  putritioi^  et  da  " 
vîct  il  «n  doîl  xésuUer  qu'ib  ne  peuvent  qi^  très-rare- 
ment ètie  diviaîkdes  ea  plusieurs  individus;  car  les 
^lypes  qui  semblent  faire  exception  à  qette  règle ,  dpi- 
^ent  être  considérés  comme  des  aggrég^tion^  d'un  grand 
novbre  d'individaiSi.  Les  planta»  au  cçntraire,  n'ayant 
point  de  œntie  commoni  et  é(aiit  douées  de  la  faculté  de 
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produire  indëGnimept  de  nouveaux  vaisseaux  «  pourront 
êlre  divisées  sans  perdre  la  vie,  et  devront  par  cooaé-* 
quent  se  multiplier  de  boutures.  ' 

Les  oi^anes  essentiels^  à  la  vie ,  dans  les  ^nitxiajux,  ne 
pouvant  point  se  renouveler  à  cause  de.Ieur  posMonà 
l'intérieur  du  corps,  devront  tous  offrir  une  pennahenc0 
égale  à  la  durée  de  Tindividu.  Dans  les  végétaux,  au 
contraire,  les  organes  les  plus  essentiels  peuvent  se  re? 
nouveler  sans  inconvénient;  ainsi,  les" feuilles  qui.sef^ 
vent  à  leur  respiration  meurent  et  sont  remplacées  par 
d'autres.  Les  organes  sexuels  des  plantes  ne  servent  ja-^ 
mais  qu'une  seule  fois,  se  détruisent  dès  que  leurfonc- 
tion  est  opérée,  et  il  s'en  développe  de  nouveaux  à  chaque 
reproduction;  cette  dernière  différence,  observée  par 
Hedwig,  est  une  des  plus  singulières  que  présentent  les 
deux  règnes. 

Si  nous  poursuivons  ce  genre  de  ^comparaison  relalive* 
ment  à  la  reproduction,  nous  verrons  que  dans  le  règne 
animal,  où  l'individu  fécondateur  peut  aller  chercher 
celui  qu'il  doit  féconder,  l'hermaphroditisme  est  rare; 
tandis  que  dans  le  règne  végétal ,  où  le  mâle  ne  peut  se 
transporter  auprès  de  la  femelle,  l'hermaphrodiliame 
est  fréquent.  Nous  verrons  que ,  dans  les  animaux,  où  Je 
rapprochement  des  sexes  peut  avoir  lieu  de  la  manière 
le  plus  intime ,  la  matière  fécondante  est  liquide,  tandis 
que  dans  les  plantes ,  cette  matière  devant  être  transport 
tée  au  travers  de  l'air,  est  sous  la  forme  de  petits  glo- 
bules qui  renferment  le  liquide  fécondateur.  Ainsi  « 
jusque  dans  les  moindres  nuances ,  les  différences  des 
animaux  et  des  végétaux  sont  des  suites  nécessaires  de 
la  présence  ou  de  la  nullité  du  sentiment  et  du  mouv^ 
ment  volontaire  ;  et  par  Conséquent  nous^levons  admettre 
ce  caractère  fondamental,  non  plus  comme  une  hypo* 
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tbèse,  mais  comme  une  théorie  liée  intimemeni  avec 
l'ensemble  des  faits. 

§.  9.  Il  résulte  dé  ce  qlii  vient  d*étre  dit,  que  si  les 
^ndes  bases  de  l'étudié  de  la  Zoologie  et  de  la  fiota* 
nique  doivent  avoir  des  rapports  nombreux  et  impbr-^ 
tans,  il  de  faut  cependant  pas  confondre  la  logique  dô 
ces  deux  sciences ,  ni  transporter  les  théories  de  l'une 
dans  Tautre  sans  uh  mûr  examen;  Tout  ce  qui  est  relatif 
au  danger  d'appliquer  aux  êtres  organisés  tes  simples 
lois  de  la  physique  et  de  ïà,  chimie,  tout  ce  qui  cbn- 
terne  les  généralités  de  la  nutrition  et  de  la  reproduc- 
tion, toute* la  théorie  générale  des  classifications,  est 
commun  aux  dçux  règnes.  M^ais  puisque  tous  les  organes 
essentiels  des  animaux  sont  placés  à  l'intérieur,  l'Ana^ 
tomie  doU  puer  le  rôle  le  plus  important  dans  la  Zoo^ 
logie,  tandis  qu'elle  ne  peut  avoir  à  beaucoup  près  la 
même  importance  daas  l'étude  des  végétaux,  où  les  or-> 
ganes  les  plus  essentiels  sont  à  l'extérieur;  Puisque  les 
Animaux  sont  doués  d'une  volonté  qui  les  rend  actifs , 
l'étude  de  leur  instinct  obtiendra  un  rang  distingué  dans 
la  Zoologie,  tandis  que  les  végétaux  ne  pouvant  que  ré- 
sister avec  plus  ou  moins  de  force  aux  élémens  exté- 
rieurs, présenteront  moins  de  diversités  et  d'intérêt 
dans  l'étude  de  leur  manière  de  vivre;  mais  la  diffé- 
rence des  deux  scienbes  se  fait  mieux  sentir  à  d'autres 
égards. 

Les  animaux  doikés  de  mouvement  peuvent  éviter 
le  mal  et  chercher  ce  qui  convient  à  leur  nature;  par 
conséquent ,  s'ils  se  trouvent  dans  un  lieu  trop  chaud 
on  trop  humide ,  ils  le  quitteront  pour  se  transporter 
^\leurs,  et  ne  se  laisseront  que  le  moins  possible  alté- 
rer par  celte  cause  extérieure  :  d'où  résulte  qu'il  y  a , 
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dans  le  règne  animal,  fort  peu  de  variétés  autres  que 
celles  dues  à  l'âge  ,  au  sexe  et  à  la  domesticité ,  et 
que  les  caractères  des  espèces  y  offrent  plus  de  fixité. 
Au  contraire  t  les  végétaux  semés  sur  le  globe  par  le 
Lazard,  c'est-  à -dire,  par  le  concernas  de  causes  in- 
dépendantes d'eux ,  et  irrémissiblement  fixés  au  lieu 
qui  les  a  vus  naître,  doivent  souvent  être  modifiés  dans 
leur  grandeur,  leur  couleur,  leur  forme,  leur  consis- 
tance, selon  le  liçu  où  ils  se  trouvent.  Il  doit  donc  y 
avoir  dans  les  végétaux  un  nombre  immense  de  va* 
rîétés,  et  les  caractères  des  espèces  doivent  avoir  en  Bo- 
tanique moins  de  fixité  qu'en  Zoologie.  Les  accouple- 
mens  des  animaux  étant  tous  déterminés  par  leur  ins- 
tinct, qui  les  rapproche  sans  cesse  des  individus  de  leur 
espèce,  il  doit  j  avoir  dans  le  règne  animal  fort  peu  de 
mulets  créés  hors  de  la  domesticité;  les  fécondations 
végétales  pouvant  se  produire  par  le  rapprochement 
fortuit  de  deux  espèces  et  le  transport  accidentel  de  leur 
poussière  fécondante,  il  devra  y  avoir,  dans  le  règne 
végétal,  un  certain  nombre  de  mulets  qui  ne  sont  point 
dus  à  l'action  de  l'homme. 

Quant  à  là  classification ,  il  se  présente ,  entre  les  deux 
règnes  organisés,  une  différence  qui  semble  arbitraire , 
mais  qui  est  réellen\ent  fondée  sur  la  nature  :  c'est  que  la 
classification  zoologique  est  fondée  sur  les  organes  de 
.  la  nutrition,  et  la  classification  botanique,  sur  ceux  de  la 
reproduction.  Les  animaux  ayant  le  choix  de  leurs  ali- 
mens,  peuvent  en  prendre  et  en  prennent  en  effet  qui 
sont  très-diversifiés ,  et  leurs  organes  d'appréhension , 
de  manducation,  de  digestion,  etc.,  doivent  présenter 
deà  différences  proportionnées  à  la  diversité  possible  des 
alimens.  Les  végétaux  se  nourrissant  de  matières  très- 
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]>ea  diversifiées,  et  qui  arrivent  à  eux  sans  efforts  de 
/eut  part^  ne  présentent,  relativement  aux organ«  de 
leur  nutriticu) ,  que  des  diiTérences  très-peu  nombreuses  : 
c'est  donc  avec  raison  que  les  Botanistes  ont  dû  chercher 
les  bases  de  la  classification  dans  le  système  reproduc- 
teur, qui  présente  plus  de  variations  et  par  conséquent 
plus  de  prise  à  l'observation.  Mais,  si  les  moyens  sont 
différens,  les  résultats  restent  les  nièmes  dans  les  deux 
règnes;  nne  bonne  classification ,  fondée  sur  Tun  des 
grands  systèmes,  se  vérifie  toujours  sur  l'autre. 

J.  10.  Des  considérations  générales  que  je  viens  da 
présenter,  résultent  les  principes  suivans  :  !.•  Les  diffé- 
rences des  deux  règnes  organisés  tiennent  essentielle- 
ment à  ce  que  Vun  d'eux  est  doué  de  sensibilité  et  de  mo« 
tUité,  dont  l'autre  est  dépourvu,  a.»  Le  rôle  général  des 
végétaux  dans  la  nature,  est  d'élaborer  des  matières  inor- 
ganiques, de  telle  sorte  qu'elles  deviennent  propres  à  la 
nourriture  des  animaux.  3.*  On  ne  doit  pas,  sans  un 
examen  attentif,  transporter  tous  les  principes  de  la 
Zoologie  dans  la  Botanique,  ou  de  la  Botanique  dans  la 
Zoologie ,  sous  peine  d'y  commettre  de  graves  erreurs. 

'  $.  ji.'LA'B(ytAiifiqvs(Botanica^Res7ierbana)  estf 
eomme  nous  venons  de  le  voir,  l'histoire  naturelle  du 
règne  végétal;  cette  étude  est  si  v£^ste,  qu'elle  a  besoin 
d'être  divisée  en  plusieurs  branches  dont  je  présenterai 
ici  le  tableau  succinct. 

L*  Les  végétaux  doivent  di'abord  être  étudiés  par  le 
naturaliste  en  UuUijîi  êtres  distincu  les  uns  des  autres^ 
quiil  s'agit  de  reconnaître,  de  décrire  et  de  classer;  cette 
branche  de  la  sci^ce  qu'on  a  cm  long-temps  être  la  Bo- 
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tanique  toute  entière,  a  gardé,  d'après  cette  idée,  tout© 
fausse  qu'elle  est,  le  nom  de  Botanique  proprement  dite  ; 
elle  se  compose,  i.*  de  la  Glossologie  (i),  c'est-à-dire  » 
de  la  connaissance  des  termes  par  lesquels  on  désigne 
les  organes  des  plantes  et  leurs  diverses  modifications; 
».•  de  la  Taxonomie  (a),  ou  de  la  Théorie  des  classifi- 
cations appliquée  au  règtie  végétal.  M.  Desvaux  distin- 
gue ici  la  Nomologieow  la  connaissance  des  lois  relatives 
aux  variations  des  organes,  et  la  Taxologie  ou  les  lois 
de  la  classification  proprement  dite.  Ces  deux  parties 
nous  semblent  trop  intimement  liées  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  les  séparer;  3.*"  de  la  Phytographie^  ou  de  l'art 
4e  décrire  les  plantes  de  la  manière  la  plus  utile  aux 
progrès  de  la  science  :  d'où  résultent,  comme  applica- 
tions ,  la  Botanifjue  descriptive ,  c'est-à-dire ,  la  descrip- 
tion de  toutes  les  espèces  dont  le  règne  végétal  se  com- 
pose, et  la  Synonymie  botanique^  ou  la  connaissance 
des  noms  divers  sous  lesquels  les  plantes  ont  été  dési- 
gnées. 

II.«  Les  végétaux  peuvent  encore  être  étudiés  par  le  na- 
turaliste en  tant qn  êtres  organisés  et  vivans;  cette  étude 
porte  les  noms  de  Physi(jue  végétale  ^  ou  de  Botaniéjue 


(i)  On  a  coutume  de  donner  à  cette  branche  de  la  science,  te 
nom  de  Terminologie ,  qui  serait,  en  eiTet ,  commode  k  admettre  y 
si  sa  composition  y  moitié  latine  et  moitié  grecque ,  ne  8*j  oppo- 
sait ;  je  lui  substitue  celui  de  G/oiio/ogiV,  qui  est  plus  régulier^ 
puisqu'il  est  formé  de  ykm^ma  mot,  teqne ,  et  de  A«y«e  discours. 

(a)  Mot  formé  de  ra\ic  ordre  et  f%iA%c  loi,  règle.  Il  serait  plut 
exact  de  dire  Tazéonomie  ;  mais  j'ai  cru  deroir  admettre  la  sup- 
pression de  Ve,  pour  rendre  le  mot  plus  court. 
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9rgani<iue  ;  elle  conayf  rOTd ,  i  .•  l'élude  de  la  structure  des  * 
organes  des  plantes  o\x\* Or gano graphie  (*)  ;  a.*»  Vétude 
du  jeu  ou  des  fonolio;is  de  ces  mêmes  organes  considé- 
rés dans  leur  étal  de  santé ,  ou  la  Physiologie  végétale; 
3.**  Texamen  des  dérangemens  qui  peuvent  survenir  dans 
les  fonctions  des  plantes,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
Pathologie  végétale^  que  M.  Desvaux  nomme  Phyto» 
ièrosie;  4*^  l'examen  des  causes  physiques  qui,  modifiées 
par  la  nature  particulière  des  êtres,  déterminent  chacun 
d'eux  à  vivre  dans  un  lieu  déterminé,  ou  la  Géogra^ 
phie  Botanique. 

m.*  A  ces  deux  parties,  qui  constituent  réellement 
toute  la  théorie  de  la  science,  on  doit  en  joindre  une 
troisième,  savoir ,  l'étude  des  rapports  qui  existent  entre 
les  végétaux  et  l'espèce  humaine ,  ou  la  Botanique  appli^ 
4juée  ;  elle  comprend,  !.•  la  Botanique  agricole  ;  2.'*  la 
botanique  médicale  ;  3,*  la  Botaniqiié  économique 
et  industrielle  ;  ^."^  la,  Botanique  historique^  etc. 

§.  12.  Toutes  les  parties  de  la  science  que  je  viens 
â*énumérer  ont  entre  elles  des  rapports  nombreux  et  né- 
cessaires; ainsi  la  Théorie  des  classifications  éclaire  à-la« 


(*)  Je  ne  ait  j^3S  ana/omîe  çégé/ah  y  esLT}e  mot  BDhkomié  suppose 
section  des  tégumens  et  examen  des  parties  internes }  tandis  cpia 
le  pins  grand  nombre  des  organes  des  végétaux  sont  placés  à 
l'exténeor,  de  sorte  que  l'anatomie  n'est  qu'une  brandie  de  l'or- 
ganographie  :  ce  dernier  terme  vient  des  mots  ^ecs  «p-xafcv  organe^ 
et  7f«fw  je  décris.  M.  Desvaux  divise  l'organographie  en  deux 
parties  ;  Yu^uiopsU  ou  la  eonnaissance  générale  des  organes  étudiés 
à  l'extérieur  ;  la  Phytolom'ie  ou  T^tude  des  organes  internes.  Ce  n« 
sont  pas,  selon  moi ,  deux  sciences >  mais  deux  moyens  d'arriref 
h  là  ooniuissuice  des  organes. 
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%}ia  presque  toates  les  parties  de  la  Botanique;  TOrgano^ 
graphie  est  indispensable  pour  toutes  les  autres  branche» 
de  la  science,  et  principalement  pour  la  Glossologie  et 
la  Physiologie;  celle-ci  tire  plusieurs  documens,  non- 
seulement  de  rOrganographie,  mais  de  la  Botanique 
agricole,  sur  laquelle  elle  réagit  à  son  tour;  la  No- 
menclature et  la  Synonymie  répandent  sur  toutes  les 
branches  de  la  science,  la  clarté  et  la  précision,  etc. 
Bien  n'est  si  contraire  aux  progrès  de  Tune  quelconque 
des  branches  de  la  Botanique,  que  de  l'isoler  de  toutes 
les  autres ,  et  il  serait  aisé  de  prouver  que  la  séparation 
qui  a  long  -  temps  existé  entre  ceux  qui  s'occupaient  de 
Botanique  proprement  dite  et  de  Physique  végétale,  est 
une  des  causes  qui  ont  long-temps  retardé  les  progrès  de 
ces  deux  études.  Il  est  impossible  d'exposer  avec  soin  les 
principes  de  quelqu'une  des  parties  de  la  Botanicpie, 
sans  supposer  de  temps  en  temps  des  connaissances 
générales  sur  les  autres. 

§.  i3-  On  sentira  facilement  que  je  n'ai  point  pour  but 
de  présenter,  dans  ce  volume,  les  principes  même  très- 
abrégés  de  toutes  les  parties  de  la  science,  mais  seule- 
ment de  celles  qui  composent  la  Botanique  proprement 
dite ,  savoir,  la  Glossologie ,  la  Taxonomie  et  la  Photo- 
graphie. tJu  jour,  peut-être ,  je  m'occuperai  à  poursuivre, 
sous  la  même  forme ,  les  principes  de  la  Physique  végé- 
tale, et  l'exposition  des  détails  de  la  Botanique.  Quant 
aux  parties  fondamentales  de  la  science  dont  je  donne 
ici  la  théorie  élémentaire ,  l'ordre  naturel  des  idées  eût 
été  de  les  exposer  dans  le  rang  que  je  viens  d'indiquer  ; 
mais  comme  la  Glossologie  n'est  pas  susceptible  de  lec- 
ture suivie,  et  qu'elle  a* plutôt  la  forme  et  l'utilité  d'un 
dictionnaire  que  d'un  livre  élémentaire,  j'ai  cru  devoir 
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il  rejeter  à  la  fin  du  volume.  Ceux  qui  n*ont  encore 
aucune  idée  de  la  Botanique,  feront  bien  de  com- 
mencer par  prendre  une  connaissance  générale  de  la 
langue  de  la  science  9  et  surtout  des  principaux  termes 
jorganograpluq*.ies  ;  après  s'être  familiarisés  avec  leur 
signification  9  ils  devront  revenir  à  la  première  partie  « 
sauf  lorsqu'ils  trouveront  quelque  terme  inconnu  pour 
eux,  à  en  chercher  le  sens  par  la  simple  table  alphabé- 
tique. 

Quant  à  ceux  qui  ont  déjà  quelques  notions  de  la  Bota* 
nique,  ils  trouveront  l'ouvrage  rangé  dans  l'ordre  où  ils 
peuvent  le  lire.  C'est  principalement  en  faveur  de  ceux 
qui  9  ayant  déjà  quelques  connaissances  générales,  n'ont 
pu  cependant  encore  fixer  leurs  idées  sur  l'ensemble  de 
la  science,  que  j'ai  donné  quelques  soins  à  rexposition 
des  principes  de  la  Taxonomie.  Quoique  la  méthode  nâ« 
turel/e  soit  déjà  célèbre  par  les  discussions  qu'elle  a  fait 
naître,  déjà  importante  par  ses  utiles  applications ,  déjà 
très-perfectionnée  par  les  travaux  dès  plus  grands  natu- 
ralistes ,  elle  n'a  jamais  encore  été  analysée  avec  le  soin 
qu'elle  mérite,  ni  exposée  d'une  manière  rationnelle  et 
didactique;  tel  est  le  but  essentiel  auquel  je  tends,  sans 
xne  dissimuler  son  extrême  difficulté  :  je  suis  loin  sans 
doute  de  l'atteindre;  mais  j'ose  croire  que  les  commen- 
çaus  trouveront ,  dans  cet  ouvrage,  plus  de  précision  et 
de  logique  qu'on  n'en  a  mis  jusqu'ici  dans  les  livres  de 
cette  nature;  j'ose  espérer  que  les  maîtres  mêmes  de  {a 
science  trouveront ,  dans  cette  discussion ,  des  considé- 
rations dignes  peut-être  d'occuper  leur  attention;  ils 
sentiront  mieux  que  personne  les  difficultés  contre  lèâ- 
queUes  j*ai  lutté ,  et  c'est  d'eux  auâsi  que  j'attends  te 
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plus  d'indulgence.  La  gràceque  je  leur  demande  par-des^ 
sus  tout,  c'est  de  n'éfre  pas  jugé  sur  quelques  phrases 
^oMpSf  mais  sur  i'enseqxble  de  mes  idées. 
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PREMIERE  PARTIE. 

THÉORIE  DES  CLASSIFICATIONS, 
OU  TAXONOMIE  VÉGÉTALE. 

LIVRE  I." 

CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES 

SVJt  LES  CLASSIFICATIOnS  EN   GÈHfÈRAL. 

$.  i4*  Xrcnts  mille  espèces  de  végétaux  diffërens  sont 
connues  aujourd'hui  sur  la  surface  du  globe;  ce  nombre 
serait  porté  à  plus  de  cincpiaute  mille ,  si  nous  réunis- 
sions tout  ce  qui  existe  d'inédit  dans  nos  collections;  et 
si  nous  supposions  l'Asie ,  l'Afrique  et  l'Amérique 
connues  des  Botanistes ,  au  même  point  où  l'Europe 
Test  actuellement ,  nous  verrons  que,  selon  toutes  les 
probabilités ,  le  globe  terrestre  est  couvert  par  plus  de 
cent  mille  espèces  de  végétaux.  Chacune  de  ces  es- 
pèces a  sa  patrie,  son  nom*  sa  forme,  ses  propriétés 
•i  ses  usages.  Toutes  ces  connaissances  diverses  ont 
leur  degré  d'utilité.  Mais  qui  pourra  éclaircir  à  nos 
yeux  cette  étude  immense?  Quel  guide  trouverons- 
nous  dans  ce  dédale  effrayant?  Comment  pourrons- 
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nous  arriver  au  point,  je  ne  dis  pas  de  savoir  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'histoire  individuelle  de  chaque  végétal  • 
mais  de  pouvoir  à  volonté  trouver  ce  que  les  autres 
hommes  en  ont  su ,  et  être  par  conséquent  à  même  de 
savoir  si  ce  que  nous  observons  l'a  déjà  été  par  quel- 
qu'autre?  Ce  service  éminent^  nous  ne  ][x)uvons  Tatten- 
dre  que  d'une  méthode  telle ,  qu'après  avoir  divisé  suc* 
cessivement  en  plusieurs  groupes  ces  nombreux  indivi- 
dus dti  règne  végétal,  nous  arrivions  par  une  marche 
çûre  à  connaître  celui  qui  noua  intéresse  :  c'est  cetta 
"  îrlie  de  l'étjjde  des  végétaux,  que  je  désigne  sous  la 
nom  de  Taxonomie  botanique.  Les  Botanistes  ont  été 
«i  frappés  de  son  importance  et  de  son  utilité,  qu'ils  ont 
^ndant  loiig-lemps  concentré  tous  leurs  efforts  sur  cette 
partie  de  la  science;  dans  la  suite,  quVques  esprits 
«xngérés  ou  irréfléchis  sont  tombésdans  l'excès  opposé,  et 
ont  voulu  jeter  du  ridicule ^ur  cette  branche  de  l'histoire 
naturelle.  Au  milieu  de  ces  oscillations  habituelles  à 
J'eniendement  humain ,  les  bons  esprits  ont  reconnu  qu'il 
était  aussi  absurde  de  prétendre  qu'on  pourrait  étu- 
dier la  physiologie  d'un  règne,  sans  connaître  sa  clas- 
sification ,  que  de  classer  sans  connaître  la  physiologie. 
Bs  ont  fait  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  des' 
conséquences  pratiques  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  reposent  sur  la  distinction  des  êtres; 
ils  ont  donc  rendu,  à  cette  partie  de  la  science ,  le  rang 
qu'elle  doit  occuper  dans  l'échelle  des  connaissances 
humaines;  ils  l'ont  en  même-temps  soumlse-à  des  lois 
régulières,  qui  sont  reconnues  maintenant  par  Ja  plus 
saine  partie  des  naturalistes.  Comme  ces  lois  sont  très- 
importantes,  et  que  leur  exposition  rationnelle  ne  se 
trouve  encore  faite  dans  aucun  ouvrage  avec  précision , 
)e  m'arrêterai  à  les  développer  avec  quelques  détails. 
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CHAPITRE  L 
Des  Classifications  en  gênéraL 

$.  i5.  Tant  qu'on  n'a  connu  qu'un  petit  nombre  d'étrea 
de  chaque  règne,. on  a  été  peu  frappé  de  la  nécesdté 
des  classifications  ;  aussi  voyons-nous  la  plupart  des  an* 
dens  naturalistes  décrire  sans  ordre  les  êtres  dont  ils 
parlent ,  tels  sont  Hésiode,  Fline ,  et  depuis  la  renaissance 
des  lettres ,  Cuba,  Leonicenus ,  etc. ,  ou  du  moins  suivre 
des  classifications  tellement  vagues,  qu'elles  méritent  à 
peine  ce  nom ,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  de 
Théophrasie  et  de  Dioscoride ,  chez  les  anciens  ;  de 
Tragus  et  de  Lonîcer ,  parmi  les  modernes ,  etc. 

Cependant,  dès  la  renaissance  des  lettres,. on  ne 
tarda  pas  a  sentir  la  nécessié  de  distribuer  les  descrip- 
tions des  êtres ,  dans  un  ordre  tel  qu'on  put  les  retrou- 
ver au  besoin.  Mais  si  tout  le  monde  a  senti  l'utilité 
d'un  ordre  quelconque ,  on  a  été  fort  loin  d'être  d'ac- 
cord sar  la  méthode  de  la  classification  qui  méritait  la 
préCérence;  on  oompte  surtout  avant  l'époque  actuelle 
presqu'autant  de  méthodes  qu'il  y  a  eu  de  Botanistes* 
licur  nombre  est  si  grand  et  leurs  principes  si  divers , 
que,  pour  Jeur  simple  indication,  il  est  nécessaire  déclas- 
ser les  classifications  elles-mêmes. 

$.  16.  Eales  considérant  d'une  manière  très-générale, 
•on  peut  distinguer  les  classifications  empiriques  et  les 
<AaAi\&C9i\ion» rationnelles  ;  les  prémices  sont  indépen- 
dantes- de  la  nature  .même  de  l'objet;  telles  sont,  par 
evmple^  les  classifications  par  ordre  alphabétique,  qui, 
^tam fondées  sur  le  nom  de  l'objet,  n'ont  aucun  rapport 
véei  avec  les  êtres,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  ceux  qui  les 
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connaissent  déjà  par  leur  nom.  La  plus  ancienne  classi- 
fication alphabétique  est  celle  deVillanova,  publiée  en 
l5o8.  Cet  ordre  est  encore  bon  à  admettre  dans  les 
ouvrages  qui  ont  pour  but  spécial  d'indiquer  rapide- 
ment ce  qu'on  a  à  dire  de  certaines  piaules  à  ceux  qui  les 
connaissent  par  leur  nom,  tels  sont«  par  exemple,  les 
catalogues  des  jardins ,  et  peut-être  même  les  recueils 
d'observations  éparses. 

Buxbaum  (en  1728)8  aussi  admis  un  ordre  purement 
empirique,  lorsque,  pour  publier  les  espèces  qu'il  avait 
recueillies  dans  l'Orient ,  il  les  a  divisées  en  trois  classes  : 
celles  qui  étaient  entièrement  inconnues  ayant  lui ,  celles 
qui  étaient  décrites  mais  non  figurées ,  et  enfin  celles  qui 
étaient  décrites  et  figurées  d'une  manière incertaine.Une 
pareille  division  est  d'un  secours  presqu'illusoire  pour 
eeux  qui  se  servent  de  l'ouvrage  de  Buxbaum ,  et  elle 
ne  peut  être  employée  queidans  le  cas  où  l'on  fait  l'ex- 
trait d'un  livre,  et  où  Ton  veut  faire  sentir  en  quoi  soa 
auteur  a  augmenté  la  masse  des  connaissances  de  son 
temps. 

$.  17.  Les  classifications  rationnelles  sont  celles  qui 
ont  un  rapport  réel  avec  les  objets  auxquels  on  les  ap- 
plique :  ce  sont  les  seules  qui  méritent  quelqu'attention  g 
mais  ici  nous  verrons  une  grande  diversité  dans  la 
marche  et  les  principes  des  divers  auteurs;  cette  diver- 
sité tient  essentiellement  au  but  spécial  que  chacun 
d'eux  s'est  proposé.  Les  uns  ont  voulu  étudfet  les  végé- 
taux, quant  à  leurs  rapports  avec  un  autre  ordre  de 
connaissances ,  et  alors  ils  les  ont  classés  en  ayant  égard 
à  leurs  usages ,  à  leurs  propriétés ,  à  leurs  patries ,  etc.  ; 
ce  sont  les  classifications  que  je  désigne  sous  le  nom 
d*  Usuelles  ou  Pratiques. 

D'autres  ont  eu  pour  but  essentiel  de  donner  à  ceux 


Digitized  by  LjOO^ IC 


<fâ  ne  connaissent  point  \t  nom  des  ptanfes ,  un  moyen 
fadie  de  \e  découvrir  dans  les  livres  pïir  rinspection  de 
la  plante  elle-'Oiêtne  ;'  leurs  classificalions  ont  reçu  le 
nom  de  Méthodes  anificieMes, 

U  en  est  enfin  qui  veulent  étudier  lés  plantes ,  soit 
en  elles-'mêaies ,  soit  dans  les  rapports  réels  qu'elles  ont 
entre  elles  /  et  les  classer  de  manière  que  celles  qui  sont 
les  plus  voisines  dans  Tordre  de  la  nature  ,  soient  aussr 
les  plus  rapprochées  dans  nos  livres;  ces  classifications* 
ont  reçu  le  nom  de  Méthodes  naturelles. 

§.  18.  Ces  trois  sortes  dé  classificalions  suivent  des^ . 
lois  et  des  règles  entièrement  différentes;  cependant 
elles  ont  été  et  sont  encore  souvent  confondues  »  et  nous' 
verrons ,  en  les  analysant  séparément ,  que  toutes  leS'  ' 
fautes  qui  ont  été  faites  dans  chacune  d'eUeS^,  tiennent 
à  ce  qu'on  a  voulu  j  introduire  les  principes  d'une  deaf 
autres  classifications.  Nous  verrons  que  toutes  les  cri- 
tiques injustes  qui  ont  été  faites  de  telle  ou  relie  méthode, 
tiennent  à  ce  qu'on  les  a  jugées  par  les  lois  d'une  autre 
sorte  de  méthodes.  Nous  arriverons  peut-ê|re  à  ce  ré- 
sultat ,  beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne  le  pense  dans' 
les  discussions  même  les  plus  sérieuses ,  que  si  les* 
Botanistes  actuels  paraissent  offrir  de  si  grandes  diver^ 
sites  sur  le  mérite  comparatif  des  <îifféren tes  mélhodès^^ 
c'est  que,  sous  des  noms  semblables ^ ils  parlent  enr' 
réalité  de  choses  différentes. 

CHAPITRE  IL 
Des  Classifications  pratiques. 

5.  19.  Ce  n'est  pas  une  vaine  curiosité  qui  a  dirigé  les 

hommes  vers  l'étude  de  l'histoire  naturelle ,  mais  bien 

icdésir  de  trouver  dans  les  êtres  qui  les  entourent ,  et 
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des  remèdes  à  leurs  maux,  et  des  alîmeus  pour  lethr 
subsistatice,  et,  en  générai,  des  matières  propres  à 
satisfaire  leurs  besoins  ou  à  étendre  leurs  jouissances. 
On  ne  doit  donc  point  s*étonner  si  les  premiers  écri- 
vains Botanistes  ont  dirigé  vers  ce  but  essentiel ,  la  clas^ 
tification  des  végétaux  ;  ainsi  Théophraste ,  au  milieu 
du  désordre  extrême  de  son  histoire  des  plantes , 
paraît  distinguer  les  herbes  en  trois  classes ,  les  pota- 
gères, lesfromentacées,  ou  dont  les  graines  se  mangent, 
et  celles  tjui  fournissent  des  sucs  utiles.  Dioscoride  con- 
sidère les  plantes  selon  qu'elles  sont  aromatiques  ^  ali- 
mentaires, médicinales,  ou  propres  à  faire  du  vin.  Parnai 
les  plus  anciens  d'entre  les  modernes ,  Tragus  fait  une 
classe  des  herbes  potagères;  Lonicer  des  plantes  médi* 
cinales  ;  Dalechamp  des  plantes  potagères ,  purgatives , 
vénéneuses ,  etc. 

On  né  tarda  pas  à  reconnaître  que  ces  classifica** 
fions  ,  fondées  sur  l'usage  des  êtres,  ne  peuvent  fournir 
aucun  secours  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  plantes 
elles-mêmes,  et  on  sentit  la  nécessité  de  fonder  les 
dassifioations  sur  la  structure  même  des  êtres  dont 
on  voulait  parler;  cette  idée  ne  peut  souffrir  aucune 
objection ,  quand  on  considère  les  végétaux  uniquement 
comme  naturaliste  ;  mais  l'utilité  des  classifications  pra« 
tiques  n'en  est  pas  moins  réelle ,  si  on  considère  celles- 
ci  sous  leur  véritable  point  de  vue,  c'est-à-dire,  comme 
iin  moyen  de  mettre  de  l'ordre  et  de  la  précision  dans 
les  applications  de  la  science.  Parcourons  rapidement 
les  diverses  sortes  de  méthodes  pratiques  dont  on  peut 
étirer  quelque  utilité* 

§•  20.  Les  classifi  atious  botanico- médicales  pro- 
posées par  divers  auteurs,  sont  tellement  multipliées, 
et  la  plupart  si  vicieuses  dans  l'exécution,  que  Ifl»  mo- 
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deroes  les  opt  souveot  tros-néglig^es  ;  la  cause  de  leur 
ÛBperfectioa  est  la  même  qge  celle  qui  vicie  toutes  les 
méthodes  ancienues»  c'est  qu'on  ne  s'est  pas  rendu 
tufEsapameut  raison  du  but  qu*on  se  proposait.  Veut-on 
en  effet  cbsser  les  médicamena  végétaux  de  manière  à 
les  reconnaître  dans  l'état  de  vie?  11  est  évident  que 
c'est  ici  une  question  de  pure  botanique ,  et  qu'on  ne 
doit  point  établir ,  pour  cet  objet ,  une  méthode  particu^ 
lière;  c'est  sur  ce  principe  que  sont  fondées  les  matières 
médicales  de  linné  «  de  Bergius,  de  Peyrilhe»  etc.,  dispo» 
sées  d'après  une  méthode  artificielle,  propres,  par  consé- 
quent, à  faire  distinguer  les  médicameps  dans  leur  état 
de  vie ,  mais  incapables  de  diriger  sur  leur  emploi, 
leurs  rapports  et  leurs  substitutions.  Yeut-on  donner  un 
moyen,  de  reconnaître  les  médicamens  simples  tels 
qu^ils  se  présentent  dans  les  officines  7  On  doit  alors 
nécessairement  les  classer  d'après  les  organes  em- 
ployés ^  c'est  sur  ce  principe  que  sont  rangées  la  plupart 
des  ooUecfîons  de  matière  médicale.  Un  ouvrage,  classé 
d'upràs  cette  méthode  serait,  ce  me  semble,  utile  aux 
pharmaciens  pour  leur  épargner  des  erreurs ,  et  il  est 
extraordinaire  qu'il  n'en  exbte  sur  ce  plan  aucun  qvi 
soit  digne  d'être  cité.  On  a  tenté  de  classer  les  médi* 
camens  d'après  leurs  principes  chimiques,  dans  le 
but,  sans  doute,  d'éclairer  leurs  préparations  et  leurs 
substitutions  :  la  matière  médicale  de  Paul  Hermann 
(  Cyn-osura  materitt  medicœ^  1726)  en  est  tm  exemple 
connu;  mais  la  difficulté  et  l'incertitudeque  les  analyses 
'des  êtres  organisés  ont  présentées  jusqu'à  ce  jour,  rend 
ces  sortes  de  méthodes  peu  utiles  à  consulter.  H  en  est 
qui ,  n'ayant  en  vue  que  de  faciliter  l'application  immé* . 
diaie  des  remèdes  sur  le  corps  humain  ,  les  ont  uni* 
quement  classés  d'après  leurs  propriétés;  cette  médiode 
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est  purement  médicale,  et   est  très-bonne  à  sifivM/ 
quant  à  la  connaissance  de  l'eitiploi  des  médicamens  j 
mais  elle  n'est  applicable,  nia  rarrangemeni  des  col- 
lections, ni  aux  ouvrages  de  botanique  médicale,  parce 
que  les  diverses  parties  d'une  même  plante  entrent 
souvent  dans  des  classes  diverses ,  et  que  le  même  mé-^ 
dicament  appartient  Souvent  à  des  classe?  dilTéreales 
selon  les  circonstances  où  il  est  appliqué.  Le  méritd 
comparatif  des  divers  principes  d'après  lesquels  on  a 
classé  les  propriétés  des  médicamens ,  serait  une  dis- 
cussion de  médecine  entièrement  déplacée  ici  ;  je  dirai 
seulement  que,  dans  cette  sorte  de  classification ,  on 
doit  faire  moins  d'attention  aux  résultats  de  Tapplica-» 
tion  des  remèdes,  qu'à  leur  mode  d*actian  considérée 
en  elle-même,  et  que  les  principes  généraux  de  phar- 
macologie de  M.  Barbier,  peuvent,  à  plusieurs  égards i 
servir  ici  de  modèle.  Enfin ,  si  l'on  avait  pour  but  de 
disposer  les  végétaux  de  manière  à  éclairer  leurs  subs- 
titutions réciproques  et  à  guider  les  expériences  futures  i 
on  ferait  bien  de  partir  du  principe,  qu'en  général  les 
organes  analogues  des  plantes  analogues  se  ressemblent 
par  leurs-propriétési  et  de  classer  les  êtres  d'après  les 
familles  naturelles  et  d'après  les  organes   employés  ; 
c'est  à  peu  prèi  là  le  principe  de  la  matière  médicale 
de  Murray ,  mine  féconde  que  les  moderne  exploitent 
sans  cesse;  c'est  aussi  le  principe  de  l'Essai  sur  les  pro* 
priélés  des  plantes ,  que  j'ai  présenté  au  public  en  i8o4< 
commethèse  inaugurale ,  et  dont  j'ai  donné  une  seconde 
édition  en  i8i6.  Toutes  ces  diverses  méthodes  ont  leur 
genre  d'utilité  et  de  perfection  relatif  au  but  qui  a  dirigé 
l'auteur  ;  il  ny  a  de  mauvaises ,  que  celles  écrites  sans 
but  bien  déterminé. 
5.  ai.  Les  méthodes  relatives  aux  usages  économiques 
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dtff  plantes  9  ont  été  beaucoup  motîi»  nombreuses  et  trai^ 
fées  d'une  manière  moins  dogttiatî(|u6  qpe  les  métho- 
des médicales;  ce  qui  tient  «  d*un  eôlér^  leur  mdliktre 
difficulté;  de  rautre*  à  ceqpece  n^stquedansledemien 
siècle  que  les  savaus  ont  contmeiicé  à  donner  qtielqtie 
attention  à  ce  genre  d'utilité  des   végétaux.  Ainsi,  il 
existe  des  classificatious  des  plantes  6o*sidérées  comme 
plantes  alimentaires  :  telles  sont  k  Matière  alrmentaïre 
de  Zuckert,  et  l'Histoire  des  Végëtalix  AourrissaiM  de 
Parmentier ,  fondées  sur  la  nature  ckin^que  des  divers 
alimens;  le  traité  des  Alimens  d#Iiemery,  grossière- 
ment classé  d'après  l'origine  des  matièi^es  nutritives  ; 
la  Dissertation  àc&  Plantes  Eseiiiema  de  Linné  «  dis- 
posée d'après  son  sjitème  sexuel,  etc.  Uneclassiftcatlon 
populaire, mais  exacle ,  des  plantes  con'sidérées  comme 
alimens,   consiste  à  les  séparer,  d'api^  leur  mode 
d'emploi,  en  condimens,  1^|iibmb, fruits, céréales,  etc. 
Oo  a  de  même  des  classifications   ou  catalogues  rai« 
sonnés  des  plantes  fourragère»,  tinctoriales,  vestimen- 
tales,  etc.  Ce  que  j'ai  dit  plus  hyut  de  la  nécessité  d'être 
conséquent  av^  le  but  qu'on  se  propose  »  peut  servir 
ponr  guider  dans  la  fabrication  de  pareilles  méthodes , 
et  l'appréeiation  du  mérite  comparatif  de  celles  qui , 
exisieat. 

$»  ^2.  Les  planties ,  oMsidérées  quant  à  leur  cultaiw  , 
peuvent  aussi  présenter  uue  foule  de  mâdiodesdÂverses^ 
toutes  utiles  sous  certains  poînfs  de  vue  :  ainai ,  l'âgriU 
culteur  les  divise ,  quant  à  l'ensemble  de  son  att  «s  au 
ImU  qu'on  se  propose  ea  tes  oultivanty  en  fiorealîères, 
ionrrageiises,  céoréales,  fruitièrea,^lé|ÇiMnière&,.écono-< 
XDk(u«s  et  industrielles;  quant  an  terrain  qu'elles  pré-* 
fôrenv  ;  quant  au  mode  de  cul  ture qu'elles  demandent,  etc. 
Les  catsloipieS'  des  jardins  botaniques  sont  souvent  dis<> 
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posés  d'après  le  degré  de  froid  que  chaque  plante  peut 
supporter;  ceux  des  jardins  fruitiers,  d*après  Tépoque 
de  la  ipaturité  des  fruits  ;  ceux  des  plantes  de  quelque» 
pajs  ou  de  quelques  jardins ,  d'après  les  époques  de  la 
fleuraison»  etc.  Toutes  ces  diverses  classifications  ont» 
je  le  répète ,  un  degré  réel  d'utilité ,  pourvu  qu'on  y  soil 
conséquent  au  but  qu'on  s'est  proposé. 
.  J'en  dirai  autant  des  classifications  géographiques  ou 
topographiques  ou  historiques  :  tous  ces  travaux  sont 
utiles  quant  aux  rapports  de  la  Botanique  avec  d'autres 
connaissances;  mais  aucun  d'eux  ne  constitue  la  science 
eUe-mèn^  *,  aucune  de  ces  classifications  pratiques  ne 
peut  devenir  utile  à  qui  que  ce  soît  «  avant  qu'il  ait  fait 
usage  de  celles  qui  sont  relatives  à  la  Boianique  consi- 
dérée en  elle-même.  C'est  donc  à  ce  but  primitif ,  et  qui 
rentre  plus  que  tout  autre  dans  notre  plan ,  que  nous, 
devons  nous  attacher  maintenant. 

CHAPITRE  IIL 
Des  Classifications  artificielles, 

§.  23.  Soit  qu'on  veuille  étudier  les  végétaux  dans  leur 
propre  nature*  soil  qu'on  n'ait  en  vue  que  de  connaître 
leurs  applications,  on  sent  également  le  besoin  de  savoir 
leurs uoms  : eneffet,  quoiqu'on  pàt  concevoir  un  homme 
doué  d'im  esprit  assez  Vaste  {KMr  connaître  par  lui^ 
même  tous  les  végétaux,  et  par  conséquent  toute  la  Bo- 
tanique, sans  savoir  le  nom  d'aucune  plante,  on  ne  peut 
disconvenir  cependant,  q^je  le  moyen  ;  le  plus  fécond 
d'instruction  et  de  réflexion  ne  soit  la  lecture  dés  ou- 
vrages des  autres  hommes,  et  que  les  découvertes  d'un 
botaniste  qui  ne  connaîtrait   aucune   nomenclature  y 
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feraient  nëcesaairement  nulles  pour  la  science  elle^ 
même,  puisqu'il  ne  pourrait  les  laire  savoir  à  personne 
que  par  tradition.  La  nécessité  d'une  nomenclature  est 
donc  hors  de  toute  espèce  de  doute:  ce  n'est  qu'en  con- 
naissant le  noin  d'un  être  quelconque ,  que  ndus  pouvons 
apprendre  ce  que  les  autres  hommes  sa^nt  déjà  sur  son 
compte,  et  leur  communiquer  nos-doutes ,  nos  questions  , 
nos  découvertes;  et  pourvu  qu'on  ne  croie  pas  (comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  )  savoir  les  choses  quand  on  sait 
les  noms ,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  eftorts  qui  ont 
été  faits  pour  faciliter  les  moyens  de  connaître  le  nom 
des  êtres  de  la  nature.  Les  méthodes  faites  dans  ce  but 
ont  reçu  le  nom  d'arli&cielles,  par  o]tpo3ition  aux  mé-:* 
thodes  naturelles  ^  où  leséires  sont  classés  d'après  leur 
nature  intime. 

$.  a4*  l'Orsqu'on  trouve  une  plante  4  le  mojen  le  plus 
simple  pour  en  découvrir  le  nom,  est  de  recourir  à  la 
tradition  ou  au  témoignage  de  ceux  qui  le  savent  :  mals# 
outre  que  ce  ipojen  n'est  pas  toujours  à  notre  portée ,  il 
est  de  plus  fort  infidèle*  puisqu'il  n'entraîne  avec  lui  au« 
cune  méthode  facile  de  vérification.  La  seconde  idée  qui 
se  présente  à  l'esprit ,  est  de  parcourir  soit  les  planches  « 
soit  les  descriptions  des  végétaux  connus.  Ce  moyen  pou- 
vait suffire,  lorsque  le  nombre  de  plantes  décrites  était 
fort  borné  :  aussi  voyons-nous  Pline  <  !Fuchs  et  plusieurs 
autres  anciens  botanistes,  négliger  absolument  de  mettre 
aucun  ordre  dans  leui*s  livres.  Plus  le  nombre  des  plantes 
connues  s  est  augmenté ,  plus  on  a  senti  le  besoin  de  les 
disposer  dans  un  ordre  tel ,  qu'on  pût  sans  des  tâtonne-* 
mens  trop  longs ,  découvrir  celles  qu'on  cherchait.  Une 
foule  de  méihodes  diverses  qui  tendent  toutes  à  ce  but 
ont  été  proposées  par  les  botanistes  :  pour  nous  faire 
une  idée  de  leur  emploi  et  de  leur  valeur ,  voyons  d'abord 

3* 


Digitized  by  LjOOQ IC 


36  TAXOVOUt^w 

celles  sont  les  cooditioas  esseatîeUes  qu'on  doit  reclier' 
cher  dans  ane  méthode  artificielle,  c'est-à-dire,  qui  a 
pour  but  unique  de  nous  faire  trouver,  d'une  ouinièra 
facile  et  sûre,  le  nom  des  êtres  organisa  et  des  végétaux 
en  particulier. 

$.  a5.  i.""  Il  faudra  que  cette  méthode  soit  fondée  sur 
quelque  chose  d'iuhérent  à  la  plante,  tel,  par  exemple , 
que  sa  structure  ;  car  tout  ce  qui  tient  à  sa  position  dans 
la  nature,  nous  échappe  dès  (pi'elle  est  4éplacée  ;  ce 
qui  est  relatif  à  ses  usages  ne  nous  sera  bien  connu  que 
lorsque  nous  saurons  son  nom  ;  ce  cpii  est  tiré  de  son  fais<« 
loire,  comme,  par  exemple,  l'époque  de  sa  fieurai- 
aon,etc.^  est  d'une  nature  très-variable,  et  exige  sou- 
vent des  délais  tellement  longs ,  que  son  empbi  eai  près* 
que  nul. 

.  2."»  Parmi  les  choses  inhérentes  à  la  plante,  on  doit 
établir  la  méthode  sur  les  parties  solides  et  non  sur  les 
sucs  liquides ,  parce  que  ceux-ci  sont  d'une  nature  trop 
variable,  trop  fugace  et  trop  dificile  à  eicprimer  pour 
{louvoir  être  admis  en  parallèle. 

3."*  Parmi  les  parties  ou  les  organes  admissibles 
pour  faire  une  méthode  artificielle,  on  doit  choisir  de 
préférence  ceux  qui  réunissent  au  pkis  haut  degré  le» 
conditions  suivantes  : 

D'être  faciles  à  voir. 

De  se  trouver  dans  le  plus  grand  nombre  des  vëgé* 
taux. 

D'être  d'une  nature  la  plus  constante  possible  dans  une 
même  plante. 

De  présenter  cependant  assez  de  variations  dans  les 
diverses  espèces,  pour  donner  prbe  à  des  différences 
faciles  à  exprimer* 

4.*  Les  différentes  parties  dont  on  se  sert  pour  dis- 
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tfigper  4in  être  doiveot,  autant  que  possible ,  y  èlre 
f^ÂUes  au  même  moment,  a£n  de  n'être  pas  obligé, 
pour  savoir  son  nom,  de  suivre  la  série  entière  de  son 
existence. 

Pour  arriver  pl»s  sûrement  à  celte  simukanéi^ëf  les 
uns  ont  pensé  qu'il  convenait  de  tirer  tous  les  caractères 
d'un  seul  organe  «  et  les  classifications  fondées  sur  ce 
principe  ont  reçu  le  nom  spécial  de  systèmes  ;  d'autres 
ont  fait  renaarquer,  au  contraire,  que  cette  obligation 
de  tirer  tous  les  caractères  d'un  seul  organe ,  obligeait 
a  employer  des  considérations  trop  minutieuses  et  sou- 
vent incertaines,  et  ont  déduit  leurs  classifications  de 
tous  les  organes  des  plantes  qui  existent  à-la-rfois  à  une 
époque  déterminée;  œs  sortes  de  classificatioA  ont  reçu 
le  nom  particulier  de  méthodes. 

5.*  Les  caractères  des  êtres  doivent  êlre.tels^  qu*Ils  ne 
supposent  \dL  connaissance  d'aucun  autre  être  analogue , 
mais  sealewenf  celle  du  nom  des  organes. 

6.*  lis  doîvefit,au(ant  que  possible,  s'exchire  mutuelle- 
ment, et  être  exprimés  en  termes  courts  et  précid,  afin 
de  rendre  les  choix  plus  faciles  au  commençant. 

%,  afy^  Passons  en  revue,  d'après  ces  principes ,  celles 
des  méthodes  artificielles  qui  ont  eu  quelque  célébrité. 
Xes  lecteurs  qui  désireront  ,.sur  l'exposition  de  ces  di- 
verses méthodes,  plus  de  détails  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permetti^t  d'ea  donner,  fesi  twuve* 
rontdans  le  2.«  chapitre  de  la  Philosophie  botanique  de 
Linné  »  dans  l'ouvrage  du  même  auteur  intitule ,  Classes 
plantarum ,  ou  dans  les  cent  premières  pages,  de  la 
préface  des  fanûUes  des  Plantes  d'Adaason ,  etc. 

S*  27*  Les  classifications  des  anciens  satuvalistes  ^ 
considérées  comme  méthodes  artificielles,  n^oni  qu'un 
mérite  extrêmement  borné,  parce  qu'elles  manquent  da 
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précision ,  soit  dans  les  caractères  des  classes ,  soit  suf^ 
tout  d^uis  ceux  des  genres.  Le  nombre  des  cas  qui ,  dans 
^es  mëlbodes,  font  exception  aux  caractères  généraux  9 
y  est  en  général  fort  multiplié  9  parce  que  leurs  auteurs  v 
entraînés  par  les  rapports  naturels  de  quelques  plantes  « 
et  n'ayant  pas  distingué  l'esprit  des  diverses  méthodes, 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  séparer,  d'après  des  c^rac-r 
tères  absolus,  certaines  plantes  liées  d'ailleurs  par  l'enr 
semble  de  l'organisation  ;  aussi  se  sont -ils  lou&  étudiés, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  à  saisir  des  caractères  de 
classes,  tels  que  les  familles  naturelles  alors  connues 
fussent  peu  désunies.  On  voit  évidemment  que  tel  a  été  . 
le  but  des  Bauhius,  de  Morison,  de  Ray,  et  de  plusieurs 
autres  ;  aussi  leurs  méthodes  intermédiaires  entre  les 
plassification$^ artificielles  et  naturelles,  ne  remplissent 
complètement  le  but  ou  l'utilité  ni  d^s  unes  ni  des 
autres, 

Christophe  Knai)t  en  1687,  Rivin  en  1690,  Paul 
Herman  en  1695 ,  paraissent  avoir  mieux  saisi  l'esprit 
d'une  méthode  artificielle,  en  établissant  des  classes 
fondées  sur  ^es  caractères  absolus  et  positifs.  Tourner 
fort,  dan^  son  élégante  méthode  publiée  en  1694»  eu* 
Tar^  de  conserver  intactes  la  plupart  des  familles  de 
plaùtes  européennes ,  et  de  suivre  cependant  un  ordre 
assez  rigoureux  ;  mais  la  cause  réelle  de  ses  succès  AU 
moins  la  bonté  de  sa  méthode,  qui  est  sujète  à  un 
grand  nombre  d'qbjections ,  que  l'établissement  des  ca- 
ractères génériques  réguliers  qu'on  trouve  dans  son  livre 
pour  la  première  fois,  exécutés  avec  une  telle  perfec-r 
tion,  qu'on  l'a  à  peine  dépassée  depuis  cette  époque, 
et  que  tous  les  jours  on  se  rapproche  davantage  de  se$ 
ppinions.  Les  succès  de  Rivin  et  de  Tournefort,  et  Vang-r 
fi^entation  rapide  du  nombre  des  plantes  connues,  dir^ 
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gèrent  toujours  davantage  les  esprits  vers  les  méthodes 
arlificielles  ;  et  comme  le  nombre  possible  de  ces  mé- 
thodes est  par  leur  nature  même  totalement  indéier- 
miné,  chacun  se  crut  en  droit  d'en  fabriquer  une.  Chré- 
tien Knaut  en  1716,  Ruppius  en  1718,  et  Ludwig  en 
1787 ,  combinèrent  avec  plus  ou  moins  d'art  les  méthodes 
de  RiFÎn  et  de  Tourneibrt  pour  eu  former  de  nouvelles. 
A  cette  époque  parut  le  système  sexuel  de  Linné ,  qui , 
par  ses  succès  inouis  dans  l'histoire  deslcience^,  fît  rapi- 
dement abandonner  toutes  les  méthodes  précédentes  ; 
si  depuis  lors  quelques  naturalistes  (*)  ont  encore  tenté 
d'établir  de  nouvelles  méthodes  artificielles*  le  peu  de 
vogue  de  leurs  systèmes  n'a  servi  qu'à  faire  briller  davan- 
tagelaréputatioudeLioné.Les  causes  de  la  vogue  extra- 
ordinaire du  système  sexuel  sont  faciles  à  saisir,  et  peut- 
être  plus  utiles  qu'on  ne  pense  à  développer  ici* 

$.  28.  A  Vépoque  où  le  système  de  Linné  a  phru ,  il 
y  avait  plus  de  quarante  ans  que  Tournefort  avait  pu- 
bUé  le  dernier  catalogue  général  de  toutes  les  plantes 
connues;  ce  catalogue  même  était  fort  incommode  dans 
la  pratique  à  cause  de  la  brièveté  et  du  vague  des  phrases 
spécifiques  :  de  plus ,  depuis  cette  époque,  le  nombre  des 
plantes  décrites  s'était  prodigieusement  accru  par  les 
voyages  de  Plumier,  de  Buxbaum,  de  Sloane,  de  Bar- 
relier,  de  Boccone,  de  Rheede,  etc., parla  publication 


(*)  Tels  sont  Sauvages  dans  sa  méthode  sue  les  feoilles ,  Gle- 
ditsch  dans  son  système  sur  la  position  des  étamines  ,  Veraisolieok 
dans  sa  métiiode  sur  le  nombre  des  parties  de  la  corolle^  Guettard 
dans  ses  observations  sur  les  poils ,  Gouan  dans  sa  flore  de  Mont-» 
pdHer,  Allioni  dans  celle  du  Piémont ,  Villars  dans  celle  du  Dau<v 
phiné  y  Iftœnoii  dans  sou  jardin  de  Marburg  ,  Brotero  dans  sa  âor% 
de  Portail  ^eto. 
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des  grandes  collections  àe  Plukenet ,  des  Commelins  «  de 
DilleniuSi  et  d'un  grand  pombre d'autres  ouvrages.  Tous 
ces  divers  livres  n'avaient  (sntr'eux  aucune  liaison  à  cause 
de  la  diversité  de  leur  plan^  de  leur  style,  de  leur  no- 
menclature. II  était  doue  d'une  extrême  nécessité  qu'il 
parût  un  ouvrage  propre  à  servir  de  catalogue  général 
de  l'état  de  la  science ,  et  i  rendre  le  même  service  que 
les  Institutions  de  Tournefori  ei  le  Pinax  de  Bauhia 
avaient  rendu  è  Tépoque  de  leur  publication*  Cet  ou- 
vrage qui  f  par  son  but  êei^l ,  d<3vait  être  si  avidement  re- 
cherché par  le3  Botanistes,  Lipoé  l'evécuta  sous  le  litre 
de  Species  plantanimf  et  il  y  introduisit  un  si  grand 
nombre  d'innovations  utiles,  que,  dans  l'admiration 
qu'un  te)  ouvrage  dut  nécessairement  produire,  on  en 
vint  (car  c'est  le  propre  de  l'admiration),  à  vanter  même 
ce  qui  n'y  était  pas  digne  d'éloges.  Peut-on  s'étonner  de 
la  vogue  prodigieuse  de  cet  ouvrage ,  brsqu'ou  pense  que, 
pour  la  première  fois,  on  y  vit  paraître  les  nopis  spéci- 
fic{ues ,  hs  phrases  caractéristiques ,  la  fixation  des 
termes  rigoureux  que  nous  admettons  aujourd'hui,  la 
description  d'un  grand  nombre  de  plantes  nouvelles  , 
et  la  distinction  plus  précise  des  espèces  et  des  variétés, 
innovations  dont  chacune  eut  sufB  pour  illustrer  un  bo- 
taniste ordinaire  ?  Ajoutons  à  toutes  ces  causes  d'un 
solide  succès,  l'appUciUioH  que  Linné  fit  de  ses  prin- 
cipes de  nomenclature  à  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles;  l'adresse  qu'il  mit  à  n'admettre  dans  son 
ouvrage  que  des  choses  bien  claires ,  et  à  confondre  le 
plus  souvent  comme  variétés  toutes  les  espèces  diffi- 
ciles à  distinguer.  Remarquons  l'art  avec  lequel  il  choisit 
pour  bases  de  son  système,  des  organes  importans  dont 
l'usage  était  nouvellement  connu,  et  dont  il  permit  que 
ses  élèves  lui  attribuassent  la  découverte.  Observons, 
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Cfl£ii9  qnet  comme  Bauhiii,  n'apparienanr  à  aticune  det 
^andes  natioBS  jalouses  les  unes  j^s  autres,  il  n'eut  pas 
i  Foiocre  ces  prëventioos  natiosales ,  qui  infiueut  bien 
plus  qu'on  ne  le  pense  sur  la  Fépu4atipu  des  plus  ^and$ 
homoies^  et  dont  l'action  est  surtout  bien  sensible,  lors^ 
qu'il  s'agit  d'objets  qui,  cotnme  les  classifications  et  les 
nomenclalures ,  laissent  toujours  un  pçu  de  prise  ( 
Tarbitraire. 

$.  29.  Ces  difTérens  motifs  me  paraissent  &tre  les  vé^ 
rkmbles  causes  de  la  vogue  d«  système  de  Linné,  et  de 
cette  espèce  d'empire  qu'il  a  acquis,  et  qui,  d4ns  les 
soiefiees ,,  était  inconnu  depuis  Arislote.  Quant  au  sys* 
tème  sexuel  considéré  en  lui-même,  il  offie,  comme 
tous  les  systèmes  artificiels,  de  bons  et  de  mauvais  côlés  ; 
son  exposition  que  je  place  ici  en  faveur  des  coup  men- 
ons, et  <^ue  j'accompagnerai  4e  quelques  réflexions  fort 
fliniples ,  au/ïïra,  je  pense,  pour  en  convaincre  tout  lec- 
teur impartial  Le  t^blequ  ^uivaat  fait  connaître  les  elasses 
du  système  sex^iel. 
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(  One  ëumine. . 
Deux  ëtamines. 
Trois 


■^ 


.  .  I.  Monandrie. 

.  II.  Diandrie. 
.  .  III.  Triandrie. 
.  .  IV.  Tëtrandrie. 
.  .  V.  Pentandrîe. 
.  .  VI.  Hexandrie. 
.  .  VII.  HepUndrie. 
.  .  VIII.  Ocundrie. 
.  .  IX.  Ennëandrie. 
.  ,  X.  Décandrte. 
.  .  XI.  Dodécandrie. 

VÎDgt   r  Adhérentes  au  calice.  XII.  Icosandrie. 
l  étamines-J  Adhérentes  an  récep- 
^  ou  plus,  l    ^^y^ XIII.  Polyandrie. 

Deuxétaminesf  Quatre  éumines ,  dont 

pluscouries  \     deux  pins  longues..  .  XIV.  Dîdynamic. 

I         ^      ]  Six    étamines  ,     dont 
que  les  autres,  f  ' 

^     quatre  plus  longues, 


De  onze  à  dix-neuf. 


XV.  Tétradynamie. 

XVI.  Monadclphie. 

XVII.  Diadelphie, 
XVIII  Polyadelphie. 

XIX.  Syngénési^ 

XX.  Gynandrie. 

'  Fleurs  mAles  et  femelles  sur  le 

même  individu XXi.  Monœoie. 

I  Fleurs   mâles   et  femelles   sur 

deux  individus  differens.   .  .  XXII*  Diœcic. 
Fleurs  tantôt  mâles,  femelles, 

ou  hermaphrodites ,  sur  un, 

deux  ou  trois  individus. .  .  .  XXIII.  Polygamie. 

Invisibles  à  l'œil  nu XXIV.  Cryptogamie. 


Par  r  Toutes  en  un  faisceau. 

les  <  En  deux  faisceaux..  . 
filets.  (  En  plusieurs  faisceaux. 
Par  les  anthères 


Etamines  adhérentes  au  pistil  ou  posées 
sur  lui 


s  dans 
Eleur. 
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f.  3o.  Chacune  de  ces  classes  est  divisée  en  ordres 
il'après  des  principes  un  peu  divers  ;  ainsi  dans  les  XIII 
premières  classes  essenlieltement  fondées  sur  le  nombre 
des  étaminesy  les  ordres  sont  établis  sur  celui  des  st;yies  ; 
ainsi  on  les  désigne  sous  les  noms  de 

.  Monogynie,  quand  il  y  a  i  slyle. 

Digynie 2 

Trigynie 3 

Tétragynie 4 

Penlagynie.  • . . , 5 

Hexagynie 6 

Heptagynie. 7 

Octogynle 8 

Ennéagy nie. .  • 9 

Décagynie 10 

Dodécagynie. de  11  à  19 

Po/jgynie 20  ou  plus. 

Dans  la  Didjnaroie  ou  la  XIV."  classe ,  on  trouve  deux 
ordres;  l'un ,  qui  se  nomme  gymnospermie^  renferme 
\es  plantes  qui  ont  Quatre  graines  nues  au  fond  du  calice, 
•  eu,  pour  parler  plus  exactement ,  l'ovaire  fendu  en  quatre 
portions;  le  second,  qu'on  nommé  angiospermie ^  a  les 
graines  renfermées  dans  un  péricarpe  apparent ,  ou 
l'ovaire  rfon  divisé  en  quatre  portions. 

La  Tétradynamie  se  divise  en  deux  ordres  ;  la  T.  sili" 
ifueusô^  ou  dont  le  fruit  est  quatre  fois  au  moins  plus 
long  que  large;  la  T.  silicnlense ^  ou  dont  le  fruit  n'est 
pas  quatre  fois  plus  long  que  large. 

Dans  la  Monadelphie,  laDiadelphie,  la  Polyadelphie» 
la  Gynandrie,  la  Monœoie  et  la  Diœcie ,  qui  sont  fon- 
dées sur  l'adhérence  des  étamines  par  leurs  filets,  soit 
eprre elles  ,  soil  avec  l'ovairç,  oq  sur  leur  position  dans 
d^  fleurs  diverses,  les  ordres  sont  déduits  du  nombre  des 
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étamioes  elles-mêmes,  et  portent  par  coQ3éc[ueiille3  noms 
des  premières  classes;  ainsi  on  dit  Monadelphie  (*) 
diandrie*  Monadelpbie  triandrie«  ela 

Dans  la  Syngénésie,  les  ordres  sont  très -compliqués, 
et  fondés  sur  les  rapports  qui  existent  dans  la  dispositioa 
des  deux  sexes  et  sur  celle  des  fleurs  elles  «m^es  :  la 
classe  est  d'abord  divisée  en  deux  ordres ,  savoir  ;  la  Sjn- 
génésie polygamie^  où  les  fleurs  sont  réunies  plusieurs 
ensemble  dans  un  calice  commun»  et  la  Syngénésie 
monogamie^  où  elles  sont  séparées;  ce  dernier  ordre 
ne  se  sous-di^Mse  point,  mais  le  premier  se  partage  en 
cinq  autres,  savoir  ^  la  Polygamie  égale ^  dont  toutes  les 
fleurs  sont  hermaphrodites;  la  Pol.  superflue^  dont  les 
fleurs  centrales  sont  hermaphrodites  et  les  marginales 
femelles  ;  la  Pol.  fn^tranée^oxi  les  fleurs  centrales  sont 
' hermaphrodites  et  Us  marginales  stériles;  la  Pol.  néces- 
saire^oxx  les  fleuri  marginales  sont  seules  fertiles;  et 
«afin  »  la  Pol.  4éparèe^  où  les  fleurs,  quoique  renferm^ées 
dans  un  involucre  ou  calice  conunun ,  ont  encore  cha« 
cune  un  calice  propre. 

La  classe  XXIII.*  ou  la  Polygamie  se  divise  en  trois, 
ordres  déduits  de  la,  disposition  des  trois  sortes  de  fleurs 
ou,  sur  les  mêmes  plantes,  et  alors  on  obtient  l'ordre  appelé 
P.  moncBcie,  ou  sur  deux  individus  difCérens,  comme, 
dans  la  P.  dicecie,  ou  sur  trois,  comme  dans  la  P.  trioecte. 

Enfin,  la  Crypiogamie  se  divise  en  quatre  ordres  « 
les  Fougères ,  les  Mousses ,  les  Algues  et  les  Champi- 
gnons, déduits  simplement  du  port  et  exposés  sans  ca- 
ractère rigoureux. 

§.  3i.  On  a  fait, contre  le  système  sexuel,  plusieurs 


(*)  On  eonçoît  que  la  Monadelphie  monandrle  est  un  cas  iin- 
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fjhjectioM  déduites  de  cë.qu*U  admet  souvent  des  rap- 
prochemeDS  ou  des  séparations  contraires  à  Tordre  na- 
turel; mais  comme  lânné  a  le  premier  distingué,  avec 
soin  9  la  méthode  artificielle  et  la  métliode  naturelle* 
<[u'it  a  le  premier  donné  des  exemples  de  l'une  et  de 
l'autre ,  il  est  loin  de  mériter  un  pareil  reproche»  Aussi 
ne  devons-nous  examiner  sou  système  «  que  relativement 
à  la  facilité  et  à  la  certitude  qu'il  donne  pour  découvrir  le 
nom  des  plantes. 

On  a  vu,  par  l'exposition  précédente,  que  les  consi- 
dérations déduites  du  nombre  absolu  des  organes  sexuels 
y  occupent  le  premier  rang  :  ce  nombre  est,  en  général^ 
assez  constaat*  mais  il  offre  cependant  une  foule  d'ano- 
malies ;  ainsi  çUtsieurs  geares  très-naturels  et  admis  par 
tous  les  auteurs,  offrent  des  espèces  où  le  nombre  des 
étamines  est  àilCéreui  de  celui  qu'indique  la  classe  où 
il  est  placé;  tels  sont,  par  exemple,  les  genres  yalê^ 
riana^    Géranium^  FhyMlaeca^   Cleoine^  Alsine; 
dans  ce  a»«  lânné  a  placé  le  genre  dans  la  classe 
'qu*iDdiqnait  ou  l'espèce  la  plus  commune  ou  le  plus 
,  grand  sombre  des  espèces,  et  ses  commentateurs  ont 
pris  soin,  d'ajouter  à  Ténumération  de  chaque  classe , 
la  liste  des  espèces  qui   devraient  j  être  rapportées, 
quoiqu'elles  soient  classées  ailleurs;  cette  précaution  a 
dimiaué  l'incommodité  de  ces   exceptions ,  mais,  est 
fort  loin  de  l'avoir  détruite.  Cette  incommodité  est  plus 
grave  encore ,  lorsqu'il  s'aijit  des   cas   où  le  nombre 
des  éUuDMies  est  variable,  non-seulement  dans  les  es- 
pèces du  même  genre,  mais   dans  les   individus  de 
même  espèce;  quelquefois  les  fleurs  d'une  même  plante 
ont  un  nombre  différent  d'éiamines,  selon  Tépoque  de 
leur  développement;  et,  dans  ce  cas,  la  plante  a  été 
ciassée  par  Linné,  d'après  la  première  fleur  quis'épa- 
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nouit;  ainsi  la  Rue  est  dans  la  Décandrîe,  parcSé  qtm 
la  première  fleur  a  dix  ëtamines ,  tandis  que  toutes  les 
suivantes  en  ont  huit|  mais,  soit  dans  ce  cas,  soit  sur- 
tout dans  les  cas  très  -  nombreux  où  les  changemens 
dans  le  nombre  ordinaire  des  étamines  ne  suivent  au- 
cune règle  fixe ,  il  est  extrêmement  difficile  de  classer 
une  plante  avec  certitude. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'incertitude  du 
nombre  des  étamines ,  est  vrai  du  nombre  des  organes 
femelles,  et  ici  se  présentent  de  nouvelles  diificultés  : 
en  efTet,  tantôt  les  plantes  sont  classées  d'après  le  nombre 
des  ovaires,  comme  «  par  exemple ,  les  genres  Feriploca , 
Cynanchum^  Asclepiasy  qui  ont  deux  ovaires  et  un 
style,  et  qui  sont  mis  dans  la  Pentandrie  digynie  ;  tandis 
que  YEchites  et  le  Taherncemontana  qui  sont  organisés 
de  même,  sont  dans  la  Pentandrie  monogynie  x  en  gé- 
néral, les  ordres  sont  déduits  du  nombre  des  styles  9 
mais  dans  beaucoup  de  cas  ils  se  tirent  du  nombre  des  stig- 
mates ,  de  sorte  qu'il  est  souvent  difficile  dans  la  pratique^ 
de  deviner  dans  quel  ordre  se  trouve  telle  ou  telle  plaxrte» 

Outre  ces  difficultés  générales ,  on  doit  remarquer  que  - 
les  genres  de  la  Pentandrie  sont  tellement  nombreux  ^ 
qu'on  a  souvent  beaucoup  de  peine  à  les  reconnaître; 
queceuxdela  dodecandrie offrent  beaucoup  d'anomaîies; 
que  les  ordres  de  la  Syngénésie  fondés  sur  des  caractères 
minutieux,  offrent  de  grandes  difficultés;  qu'une  partie 
des  genres  qui  sont  réellement  monadelphes,  sont  pla- 
cés dans  la  Diadelpliie  ;  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
plantes  dioïques  ou  monoïques ,  qu'on  ne  trouve  point 
dans  la  Diœcie  et  la  Monœcie;  qu'il  est  presque  dbsoli> 
Inent  impossible  de  reconnaître  les  genres  de  la  Polyga- 
mie 5  qu'enfin  les  ordres  de  la  Cryptogamie  sont  très- 
difficiles  pour  les  commcnçans.  Malgré  ces  diverses  ob^ 
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jeclions^  de  la  Tërité  desquelles  les  plus  zélés  disciples  de 
liiiné  ne  peuvent  disconvenir,  le  système  sexuel  a  coh" 
tinuë  à  être  généralement  admis ,  et  comme  la  plupart 
des  ouvrages  sont  disposés  dans  cet  ordre,  il  est  néces- 
saire de  le  connaître  à  fond,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'opinion  que  l'on  peut  avoir  de  son  mérite  réel. 

$•  32.  Plusieurs  Botanistes  ont ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  tenté  de  présenter  de  nouvelles  méthodes  artifi- 
cielles ;  mab<{uoique  plusieurs  d'entre  elles  offrent  plus 
de  facilité  que  celle  de  Linné ,  elles  n'ont  pojnt  été  sui- 
vies ;  si  le  système  sexuel  a  continué  à  prévaloir,  les 
causes  en  sont,  d'un  côté,  le  soin  qu'a  eu  Linné  pen- 
dant sa  longue  vie ,  et  ensuite  ses  disciples,  de  publier, 
d*après  le  système  sexuel ,  tous  les  recensemens  géné- 
raux des  plantes  connues,  recensemens  qui  sont  d'un 
usag^  tellement  habituel,  que  tout  le  monde  a  été  obligé 
de  se  familiariser  avec  l'ordre  adopté  pour  ces  ouvrages^ 
I>*un  autre  côté,  à  mesure  que  l'anatomie,  la  physiolo- 
gie des  plantes,  et  l'étude  de  leurs  rapports  naturels  ont 
fait  des  progrès ,  on  a  senti  le  vide  des  méthodes  artifî-* 
cielles;  tous  les  bons  esprits  se  sont  dégoûtés  d'en  créer 
de  nouvelles,  et  ont  dirigé  leors  eflbrts  sur  l'étude  de 
la  méthode  naturelle,  de  sorte  que  la  suprématie  de» 
méthodes  artificielles  a  été  presque  sans  contradiction 
laissée  au  système  sexuel ,  et  un  système  artificiel  est , 
dans  le  fait,  une  chose  de  si  peu  d'importance,  que  pour 
ceux  qui  en  veulent  un,  autant  vaut  admettre  celui-là 
que  tomi  autre. 

$.  33.  Parmi  les  méthodes  destinées  à  donner  un 
moyen  facile  de  trouver  le  nom  des  plantes ,  la  seule 
qui,  avec  celle  de  Linné ,  mérite  une  attention  particu* 
lière,e$l  la  méthode  analytique;  la  première  idée  de 
eette  méthode  se  trouve  dans  un  petit  ouvrage  de  Johre- 
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nius ,  intitulé  :  Hodegus  Boumicus^  et  imprimé  à  CoU 
mar  en  lyio.  Voici  à  pea  près  la  marclie  de  cet  aOteor^ 
il  part  des  classe»  de  Touritefort»  et  chercfase  à  faciliter 
la  découverte  du  g^enre  dans  la  ciasse  :  prenons  pour 
exemple  la  première  classe,  celle  des  Campanolacées.  Si , 
dit  Jolireniusi  la  plante  que  vous  9[vtz  sous  les  yeux  a 
un  pistil  qui  se  change  en  un  fruit  mol,  elle  est  ou  une 
Belladofia ,  Ou  ime  Mandragora ,  ou  nn  LUium  4f&M^ 
vallium^  ou  vin  Polygonatttm^  ou  un  Bhjcus.  Mainte* 
nant,  pour  se  décider  entre  ces  cinq  suppositions,  il 
ajoute  :  si  elle  a  la  âeur  multifide  et  le  fruit  globuleux 
divisé  en  deux  loges ,  elle  est  une  Belladonai  si  elle  a  la 
fleur  multifide ,  le  fruit  à  peu  près  globuleux ,  dont  la 
cloison  n'est  pas  yisible,  et  dont  les  graines  sont  nichées 
dans  la  pulpe,  elle  est  une  Mandragora, eic*  Ainsi, en 
conduisant  l'élève  de  questions  en  questions,  Johrenius^ 
lui  fait  conclure  le  nom  de  la  plante;  cet  ouvrage  est 
resté  presque  ignoré,  et  quoique  assez  ingénieux,  mé- 
ritait en  elTet  peu  d'attention ,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
son  exécution. 

$.  34.  En  1778,  M.  de  Lamarck* présenta,  dans  la 
Flore  Française,  un  autre  genre  de  méthode  analytique 
infiniment  supérieur  au  précédent ,  et  l'accompagna  de 
réflexions  générales  sur  les  méthodes  tellement  remar- 
quables, que  cet  ouvrage  a  mérité  de  faire  époque  parmi 
ceux  qui  ont  préparé  Theureuse  direction  que  l'histoire 
naturelle  a  prise  de  nos  jours.  M»^de  Lamarck  observe 
que  la  marche  naturelle  de  Tesprit ,  dans  la  redtferche 
du  nom  d'une  plante,  serait  de  séparer  d'abord  ie  rè- 
gne végétalen  deux  grandes  classes,  ce  qui  réduirait  la  dif- 
ficulté du  choix  à  moitié;  de  diviser  de  même  chacune 
de  ces  classes  en  deux  parties, puis  chacune  de  ces  par^ 
ties  en  deux  autres,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on 
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arrivii  i  n'avoir  à  comparer  ensemble  que  deux  plantes 
qu'on  séparerait  par  un  caractère  distinctif;  il  fait  remar- 
quer que,  dans  cette  suite  de  bifurcations,  il  serait  aisé 
de  présenter  toujours  en  regard  des  caractères  contradic* 
toires*  c'est-à-dire,  tels  que  la  vérité  de  l'un  entraînât 
nécessairement  la  fausseté  de  l'autre,  de  sorte  que  l'é- 
lève le  moins  exercé  pourrait  éprouver  très-peu  d'em- 
barras;il  aurait  pu  ajouter, et  c'est  ici  le  grand  avantage 
de  celte  méthode ,  que  n'étant  astreint  à  aucune  classe, 
il  pouvait  prévoir  toutes  les  exceptions  «t  les  anomalies 
de  certains  genres ,  et  faire  arriver  par  diverses  routes 
aux  noms  des  genres  sujets  à  varier*  Prenons  un 
exemple  pour  donner  l'idée  de  cette  méthode;  je  suppose 
qu*un  élève  connaissant  les  termes  et  n'ayant  jamais  su 
le  nom  d'aucune  piaule,  ait  à  la  xasLitk  un  Myrte  dont  il 
veut  apprendre  le  nom  botanique  ;  il  y  sera  conduit  par 
les  questions  suivantes.  La  plante  a-t-elle  les  fleurs  dis- 
tinctes ou  indistinctes?  Prenant  le  premier  parti,  il 
sera  conduit  par  un  numéro  à  une  seconde  ^  savoir  : 
a-t-ei/eJes  fleurs  conjointes,  c'est-à-dire,  réunies  dans 
une  enveloppe  commune, ou  bien  les  a-t-elle  disjointes? 
Ce  dernier  cas  étant  évident,  un  numéro  le  conduira 
de  même  aux  suivantes  :  a-t-elle  les  deux  sexes  dans  la 
niême  fleur  ou  les  a-t-elle  séparés?  A-t-elle  des  pé- 
lates  ou  n'en  a-t-elle  point?  A-^-elle  l'ovaire  libre  ou 
dans  la  corolle,  ou  bien  l'a-t-elte  adhérent  ou  sous  la 
corolle?  Cette  corolle  est-elle  monopétale  ou  polypétale? 
A-t-elle  cinq  pétales,  plus  ou  moins  de  cinq  pétales? 
A-t-elle  plus  ou  moins  de  cinq  élamines?  Sa  tige  est-elle 
herbacée  ou  ligneuse?  A-i*elle  un  ou  plusieurs  styles? 
Ses  feuilles  sont-elles  entières  ou  découpées?  Sa  fleur  est- 
elle  blanche  ou  rouge  ?  Ces  diverses  questions  conduî- 
sent  nécessairement  l'élève  au  nom  de  la  plante,  etly 
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conduisent  avec  une  grande  certitude,  et  en  lui  faisant 
parcourir  tous  les  caractères  de  la  plante  qu*il  a  sous  les 
jeux.  Cette  méthode  a,  comme  on  voit,  de  grands 
avantages ,  savoir  :  de  se  prêter  à  toutes  les  variations 
connues  des  plantes ,  de  n'exiger  dans  la  recherche  des 
noms  que  des  connaissances  très-élémentaires,  d*ètre 
*  tellement  artificielle  qu*elle  ne  puisse  induire  en  erreur 
sur  son  véritable  but ,  de  faire  usage  de  toutes  les  parties 
des  plantes  qui  existent  au  moment  de  la  fleuraison,  etc. 
Je  crois  donc  qu'à  cause  de  sou  extrême  facilité ,  elle  est 
préférable  à  toutes  pour  les  commençans  ;  mais  à  peine 
a-t-on  acquis  quelque  force,  qu'on  s'en  dégoûte  bientôt;  on 
se  lasse  de  cette  monotonie  de  questions  souvent  unifor- 
mes; on  s'inipatiente  de  la  longueur  de  certaines  recher- 
ches; on  s'ennuie  de  l'attention  qu'exigent  les  numéros 
de  renvois  d'une  question  à  l'autre;  on  se  plaint ,  enfin , 
de  ne  pouvoir  suivre  facilement  la  marche  par  laquelle 
on  arrive  au  nom ,  et  de  ne  trouver  que  trop  rarement 
des  points  de  repos  qui  soient  des  termes  fixes  pour  la 
mémoire  et  l'attention.  La  plupart  de  ces  inconyéniens 
ont  été  levés  par  M.  Lestiboudois ,  dans  sa  Flore  de  Bel* 
gique ,  et  par  M.  Dubois,  dans  celle  d'Orléans  ;  et  l'un 
l'autre  ont  lié  la  méthode  analytique  avec  une  méthode 
plus  ou  moins  naturelle ,  et  ont  présenté,  sous  forme  de 
tableaux  généalogiqm^s ,  les  séries  de  questions  de  M.  de 
Lamarck.  Ces  livres  sont  peut-être  les  ouvrages  élémen- 
taires les  plus  faciles  de  toute  la  Littérature  Botanique; 
mais  comme  ils  sont  relatifs  à  des  pays  très -bornés, 
leur  emploi  est  malheureusement  aussi  fort  restreint. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Classifications  naturelles  en  général  comparées 
aux  artificielles* 

§.  35.  Les  méthodes  artificielles  ont,  comme  nous  ve- 
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iKHis  de  le  voir ,  pour  unique  but ,  pour  unique  résultat , 
de  faire  connaître  avec  plus  ou  moins  de  facilité  le  nom 
des  êtres  auxquels  elles  sont  appliquées.  Mais  savoir  le 
nom  d'un  objet»  ce  n'est  pas  le  connaître!  Si  quelques 
esprits  superficiels  peuvent  se  contenter  de  cette  connais- 
sance purement  nominale  9  celui  qui  est  digne  de  péné- 
trer dans  les  sentiers  de  la  science»  s'aperçoit  bien  vile 
qu'il  lui  reste  beaucoup-à  apprendre  sur  un  être  lors 
même  qu'il  sait  son  nom;  il  veut  qu'on  lui  enseigne  et  sa 
structure  générale ,  et  son  histoire  ;  il  veut  qu'on  lui 
montre  les  véritables  rapports  de  cet  être,  comparé  à 
ceux  qui  ont  avec  lui  une  analogie  plus  ou  moins  intime  : 
il  ne  tarde  pas  à  sentir  que  la  connaissance  de  ces  ana-^ 
logies  lui  donne ,  de  la  manière  la  plus  exacte  et  la  plus 
abrégée»  celle  de  tous  les  traits  principaux  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  de  l'être  dont  il  s'occupe;  dès  qu'il 
est  assez  avancé  dans  l'étude  pour  comparer  les  diverses 
méthodes  artificielles»  il  ne  manque  pas  de  reconnaître 
que  les  mêmes  plantes  sont  rarement  les  unes  à  côté  des 
aatres  dans  ces  divers  ordres»  et  que  par  conséquent  les 
rapports  que  ces  méthodes  expriment  sont  purement 
arbitraires  ;  enfin  »  à  peine  a-t-il  jeté  les  jeux  sur  les 
végétaux ,  qu'il  y  reconnaît  certains  groupes  bien  pro- 
noncés par  l'ensemble  de  leur  structure»  et  Aont  les 
individus  ont  ensemble  un  certain  air  de  Camille»  comme« 
par  exemple  »  les  Graminées  »  les  Ombellifères  »  les  Cru- 
cifères» etc.  Il  s'apercevra  qu'il  est  plus  aisé  de  recon- 
naître» dès  le  premier  coup  d'œil  »  ces  groupes  naturels  » 
que  de  rechercher  en  détail  leurs  caractères  à  chaque 
fois  qu'on  en  trouve  un  nouvel  individu  ;  il'  pensera  » 
enfin»  que  l'Europe  n'est  pas  la  seule  partie  du  monde 
oâ  l'on  puisse  reconnaître  de  pareils  groupes.  A  mesure 
ip'il  avancera  dans  l'étude»  il  s'apercevra  que  la  plupart 
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des  plantes  d'Europe  qui  lui  paraissaient  isolées  par  leur 
structure 9  font  partie  de  familles  dont  le  plus  grand 
nombre  des  individus  sont  exotiques  ;  il  concevra  alors 
qu'il  serait  possible  de  ranger  tous  les  végétaux  bien 
connus  en  groupes  naturels ,  c'est-à-dire ,  déterminés 
par  l'ensemble  de  leurs  ressemblances  anatomiques ,  et 
qu'un  pareil  ordre  donnerait  à  celui  qui  le  connaîtrait 
l'image  la  plus  fidèle  de  tout  ce  que  nous  savons  sur  la 
structure ,  et  par  conséquent  sur  l'histoire  des  végétaux. 
C'est  cette  manière  de  ranger  les  plantes  d'après  l'en- 
semble de  leurs  organes  essentiels ,  qui  porte  le  nom  de 
Méthode  naturelle;  c'est  à  son  étude  que  se  sont  con- 
sacrés tous  les  naturalistes  célèbres  ;  c'est  d'elle  que  ce 
Linné t  du  nom  duquel  on  abuse  si  souvent ,  a  dit  qu'elle 
était  le  but  de  toute  l'histoire  naturelle.    • 

§.  36.  Avant  de  rechercher  quelles  sont  les  lois  et  les 
règles  fondamentales  de  la  méthode  naturelle ,  consa- 
crons quelques  instans  à  la  comparer  aux  méthodes 
artificielles ,  afin  de  faire  mieux  sentir  le  genre  d'utilité, 
d'emploi,  de  facilité»  de  certitude,  dont  chacune  d'elles 
est  susceptible. 

Et  d'abord  ,  quant  à  la  facilité ,  il  est  évident  que  t 
pour  le  commençant ,  une  méthode  artificielle  doit  pa- 
raître, et  est  en  réalité  plus  facile;' en  effet,  l'auteur 
systématique  ayant  le  choix  parmi  tous  les  caractères 
des  plantes,  et  n'étant  gêné  par  aucune  des  combinai- 
sons, des  nuances,  des  relations  qui  gênent  la  marche 
de  ceux  qui  veulent  se  conformer  à  la  nature,  serait 
bien  maladroit  s'il  ne  choisissait  des  organes  Irès-appa- 
rens  et  faciles  à  voir  pour  bases  de  sa  classification  , 
tandis  que  Tauleur  d'une  méthode  naturelle  n'a  pas  la 
liberté  du  choix  ;  il  est  conduit  par  des  principes  rigou- 
reux à  observer  tous  les  organes,  et  à  donner  à  chacun 
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une  importance  relative» non  à  la  faciliié  que  nous  avons 
de  le  voir ,  mais  au  rôle  que  cet  organe  joue  dans  la  vie 
des  êtres  :  or  ,  ces  organes  les  plus  importans  peuvent 
être,  et  sont  souvent  en  effet,  les  plus  difficiles  à  voir. 
De  plus,  dans  la  méthode  naturelle,  on  reconnaît  sou<- 
vent  la  place  des  êtres ,  non  par  leurs  caractères  ab-» 
solus,  mais  par  la  voie  de  l'analogie;  cette  voie  n'est 
ouverte   qu*à   ceux  qui  connaissent  déjà   un    certain 
nombre  d'êtres  de  chaque  famille,  et  n'est  par  consé- 
quent d'aucun  secours  pour  les  commençans  :  enfin  ,'Ia 
méthode  naturelle  qui  embrasse  tous  les  organes,  sup* 
pose  une  connaissance  plus  profonde  de  Torganogra- 
phie  que  la  méthode  artificielle  qui  n'exige  que  la  con- 
naissance d'un  peut  nombre  de  parties;  il -est  donc 
bien  certain  que  lorsqu'on  ne  connaît  encore  aucune 
plante,  et  qu'on  est  réduit  à  chercher  par  soi-même  le 
nom  des  premières  qui  se  présentent ,  on  doit  employer 
une  métbode  artificielle;  et  sous  ce  point  de  vue ,  la  plus 
facile  de  toutes  est  la  meilleure. 

Mais  si ,  entraîné  par  le  charme  de  la  facilité,  en 
persiste  dans  la  même  marche,  il  arrive  au  bout  de 
quelque  temps  que  la  scène  change  ;  à  force  de  s'har 
biiuer  à  ne  considérer  les  végétaux  que  sous  un  certain 
point  de  vue  ,  on  finit  par  croire  quç  cet  objet  seul  cons- 
titue toute  la  science  ;  on  négligé  l'étude  de  tous  les  or- 
ganes qui  n'ont  pas  été  employés  par  l'auteur  systéma*- 
tique  dont  on  adopte  la  marche;  ou  s'habitue  à  donner 
une  valeur  exagérée  à  certaines  idées  ou  à  certains 
organes ,  à  éloigner  des  êtres  qui  ont  entre  eux  une  foule 
derapports,  ou  à  en  rapprocher  qui  n'en  ont  presque 
aucuns.  Alors ,  selon  la  trempe  de  son  esprit ,  on  tombe 
dans  des  exagérations  bizarres  ;  les  uns ,  et  c'est  le  plus 
jgrand  nombre,  sentant  qu'ili  n'apprennent  que  de» 
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noms ,  vojant  que  les  rapports  indiqués  daus  leurs 
livres  ne  sont  nullement  en  harmonie  avec  ce  que  le 
plus  simple  bon  sens  indique  sur  le»  êlres ,  finissent 
par  croire  que  la  Botanique  est  une  simple  étude  de 
nomenclature  «  ou  une  occasion  de  promenade  et  d'a- 
musement 9  et  la  regardent  comme  indigne  d'occuper 
les  facultés  d'un  homme  pensant;  d'autres ,  il  est  vrai , 
persistent  dans  leur  amour  pour  la  Botanique;  mais- 
suivons  encore  le  développement  de  leur  esprit. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  doués  d'un  génie  inventif  per- 
sistent toute  leur  vie  à  apprendre  des  noms  de  plantes; 
ils  sont  aptes  à  vojrager,  à  recueillir  des  plantes  diver- 
ses, à  les  décrire  d'après  la  marche  tracée  par  leur 
guide  primitif,  à  reconnaître  dans  les  livres,  si  telle 
plante  a  été  ou  non  mentionnée  par  les  auteurs.  Tous 
ces  travaux  sont  utiles  •  sans  doute,  et  ceux  qui  les  exé«- 
cutent  sont  dignes  de  reconnaissance;  mais  ces  travaux 
nécessairement  incohérens  ajoutent  peu  de  chose  à  la 
masse  des  idées  humaines,  s'ils  ne  sont  pas  saisis  et 
travaillés  de  nouveau  par  des  hommes  d!un  esprit  supé- 
rieur. Et  ces  mêmes  travaux  eussent  été  exécutés  avec 
encore  plus  de  perfection  par  ceux  qui,  dès  le  com- 
mencement de  leurs  études ,  auraient  suivi  une  marché 
plu^  philosophique. 

Supposons ,  au  contraire ,  que  le  botaniste  dont  noua 
suivons  le  développement  intellectuel ,  soit  doué  d'un 
esprit  inventif:  alors,  s'il  est  profondément  imbu  de 
l'utilité  d'un  ordre  artificiçl,  il  croira  rendre  un  grand 
service  à  la  science,  que  d'en  fabriquer  un  nouveau,  ce 
qui,  de  l'aveu  même  des  systématiques  les  plus  pré- 
pondérans ,  est ,  au  contraire  ,  de  la  plus  parfaite  inuli- 
ltié,ou  bien,  il  se  livrera  à  des  recherches  anatorai- 
ques  on  physiologiques.  Mais  ici ,  s'il  est  fidèle  à  sa 
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méthode  »  il  tombera  dans  des  erreurs  palpables,  comme 
de  rechercher,  ainsi  que  Ta  fait  un  savant  d'ailleurs  re« 
commaDdable«les  rapports  anatomiquesdes  plantes  qui 
ont  le  même  nom'bre  d'étamines  (*)  ;  ou  bien  «  il  né- 
gligera toute  méthode^  et  alors  ses  observations  isolées 
ef  incohérentes  seront  réduites  à  n'être  que  des  maté** 
riaux  t  dont  le  naturaliste ,  scrutateur  des  rapports  na« 
turels ,  pourra  seul  former  un  édifice. 

Supposons ,  an  contraire  9  un  élève  qui  commence  à 
étudier  la  Botanique  par  la  méthode  naturelle  :  dans 
les  premiers  joors,  il  sera  à  chaque  pas  arrêté  par  la 
nécessité  de  connaître  tous  les  organes  des  plantes , 
et  de  saisir  des  caractères  difficiles  à  voir;  il  sentira 
alors  la  nécessilé  d'étudier  avec  précision  9  non  pas  une 
seule  pariie,  mais  toutes  les  parties  des  plantes ,  et  met- 
tra sa  principle attention  à  la  connaissance  des  organes, 
cette  branche  de  la  science  de  laquelle  dérivent  toutes  les 
liutres,el  quieai  la  plus  propre  de  toutes  à  piquer  la  curio* 
silé,  à  salisiaire  l'avidité  des  bons  esprits.  Sans  doute ,  à  ce 
premier  moment ,  il  saura  moins  facilement  découvrir  le 
nom  d'aneplant^  mais  àpeineanra-t-ilfranchi  ce  premier 
pas,  qu'il  se  trouvera  savoir  à-la-fois  toutes  les  méthodes 
artificielles,  qui  sont  nécessairement  fondées  sur  la  cou 


(*)  M.  Do  Petit  Touars  a  cherché  au  con  traire  à  démêler  cogiraen  t, 
dans  certains  genres  où  le  nombre  des  étamines  est  variable,  ce 
noDibre  est  cependant  dans  un  rapport  réel  avec  d'autres  parties 
de  rorgaoisalion  des  fleurs.  It  a  donc  fait  k-peu-près  le  contraire 
àe  ee  qae  }'ai  blâmé  ici  ;  ceux  qui  7  réfléchiront  trouveront 
d'antint  phis  extraordinaire  la  lettre  qu'il  a  insérée  dans  le  journal 
de  botanique»  i8i3.  y.  II.  p.  124,  où  il  croit  que  je  l'ai  attaqué 
dans  cet  article^  tandis  que  je  n'en  avais  pas  la  moindre  idée  ;  si 
j'arais  pen^é  h  le  citer  ici,  c'aurait  été  avec  éloge  et  comme  preuve 
de  ee  que  j'avançais. 
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naissance  de  tel  ou  tel  organe,  et  par  cette  facilite,  il 
regagnera  bien  rapidement  1  avance  que  son  concurrent 
avait  sur  lui  quant  à  la  nomenclature.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
en  se  servant  de  diverses  méthodes,  il  habituera  son 
esprit  a  considérer  les  plantes  sous  divers  points  de  vue; 
il  remarquera  alors  leurs  véritables  différences,  leurs  vé- 
ritables ressemblances  :  car  il  est  clair  que  les  plantes, 
qui  sont  voisines  dans  la  plupart  des  sj^stèmes ,  devront 
Tétre  aussi  dans  la  méthode  naturelle  ;  il  saura  par  con- 
eéquent  non-seulement  le  nom,  mais  beaucoup  de 
particularités  sur  la  structure  des  plantes. 

Je  crois  donc  que  la  véritable  marche  qu'on  doit 
suivre  dans  la  Botanique,  est  de  se  familiariser  d'abord 
avec  les  organes ,  puis  de  s'exercer  à  nommer  quelques 
plantes  d'après  diverses  méthodes  artificielles,  et  de  les 
rapporter  ensuite  à  la  méthode  naturelle ,  qui  seule  est 
la  science. 

§.  37.  Que  si,  après  avoir  comparé  les  résultats  des 
deux  méthodes  pour  les  commençans,  nous  les  consi- 
dérons quant  à  la  science  elle-même,  la  supériorité 
des  méthodes  naturelles  brillera  toujours  davantage. 
Peut*on  espérer  d'obtenir  une  bonne  anatomie  des 
plantes ,  si  on  ne  groupe  pas  celles  quiont  entre  elles  des 
rapports  réels?  Saurait- on  jusqu'à  quel  point  on  doit  géné- 
raliser les  observations  de  phj^siologie ,  si  la  classification 
en  familles  naturelles  ne  nous  l'indiquait?  Peut-on  établir 
des  genres  exacts,  au  milieu  des  nombreuses  exceptions 
de  tous  les  caractères ,  si  on  ne  commence  pas  par  com- 
parer entre  eux  ceux  qui  sont  réellement  comparables? 
Oserait-on  généraliser  quelqu'idée  que  ce  pût  être,  sur 
les  propriétés  des  plantes,  sans  remonter  à  leur  ana- 
logie ?  Exislera-t-il  jamais  une  glossologie  rigoureuse, 
sans  une  comparaison  exacte  des  êtres  qui  se  ressem- 
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Uent,et  qui  s'éelaifent mutuellement  par  leurs  rapports? 
Eofin ,  les  descriptions  des  plantes  elles-mêmes  ne  sont- 
elles  pas  éclairées  d'un  tout  autre  jour,  lorsqu'elles  sont 
faites  sous  un  point  de  vue  comparatif. 

Je  le  demande  au  plus  zélé  d'entre  les  amis  des  sys- 
4èmes«  Que  penserait-il  d'untiuteur  qui,  pour  faire  un 
livre  élémentaire  de  Zoologie  9  classerait  les  animaux 
d'après  le  nombre  de  lears  pattes  ;  mettrait  les  serpens 
et  les  vers^dans  les  apodes  ;  les  mollusques  et  les  polypes 
dans  les  êtres  qui  n'ont  qu'un  pied  ;  l'homme ,  la  chauve- 
souris  et  les  oiseaux  dans  la  classe  des  bipèdes  ;  les  qua- 
drupèdes ovipares  et  vivipares  dans  un  quatrième,  etc.  ? 
Il  dirait,  sans  doute,  que  cette  manière  de  considérer 
les  animaux  peut  bien  avoir  quelque  commodité  pour 
trouver  les  noms  9  ou  quelque  utilité  dans  l'étudç  des 
mouvemens  des  animaux  ;  mais  que  ce  n'est  pas  la 
science ei/e- même,  et  qu'il  faut  bien  se  garder'de suivre 
un  ordre  pareil  dans  l'étude.  Pourquoi  donc  la  même 
idée,  que  personne  n'a  osé  ni  proposer  ni  soutenir  quant 
aux  animaux,  est-elle  défendue  avec  tant  de  chaleur, 
quand  11  s'agit  des  plantes  ?  Les  causes  en  sont  claires  : 
c'est  X.*  que  l'a natomie  végétale  étant  de  sa  nature  plus 
difBcile,  et  n'ayant  été  étudiée  que  bng-temps  après  celle 
des  animaux,  les  rapports  naturels  des  Plantes  entre 
elles ,  quoique  non.  moins  réels  que  ceux  des  Animaux , 
frappent  moins  les  regards  vulgaires. 

$.  38.  La  seconde  cause  qui  est  aujourd'hui  la  plus 
puissante ,  c'est  que  le  parti  (  car  l'esprit  de  parti  s'étend 
îusqu'aux  objets  qui  sembleraient  le  plus  devoir  en  être 
exempts  ) ,  c'est ,  dis-je ,  que  le  parti  des  prétendus  imi- 
tateurs de  Linné  a  mal  entendu  ce  grand  maître,  et  lui 
a  attribué  des  opinions  contraires  aux  siennes.  Il  est,  en 
elTel,  txès-remarquable  queceux  qui  se  disent  aujourd'hui 
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Linnëens,  soient  en  opposition  dirébte  avec  toutes  les 
pages  de  Linné  «  tandis  que  Linné  et  les  Jussieu  sont 
presque  d'accord  sur  tous  les  principes  de  la  science. 
Qu'on  me  permette  ici  une  courte  digression  pour  don- 
ner ia  preuve  de  ce  que  j'avance;  et  pour  qu'on  ne  pense 
pas  que  j'altère  le  sens  des  principes  émis  par  ces  au- 
teurs ,  je  citerai  leurs  propres  expressions  : 

<<  La  méthode  naturelle,  a  dit  Linné,  a  été  le  premier 
»  et  sera  le  dernier  terme  de  la  Botanique  (i);  le  travail 
»  habituel  des  plus  grands  botanistes  est  et  doit  êb*e  d'y 
»  travailler  (2);  les  fragmens  mêmes  de  cette  méthode 
»  doivent  être  étudiés  avec  soin  (3)  ;  c'est  le  premier  et  le 
»  dernier  but  des  désirs  des  botanistes  (4)*  La  méthodo 
>>  naturelle  est  regardée  comme  peu  de  chose  par  les  bo- 
»  tanistes  ignorans  ;  mais  elle  a  toujours  été  fort  estimée 
»  par  les  plus  habiles ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore 
«  découverte  (5).  J'ai  pendant  long-temps,  comme  plu- 
»  sieurs  autres ,  travaillé  à  l'établir;  j'ai  obtenu  quelques 
»  découvertes;  je  n'ai  pu  la  terminer,  et  y  travaillerai 
»  tant  que  je  vivrai.  Je  publierai  ce  que  je  trouverai  : 


(  I  )  Meihoius  naturalis  pt imus  tt  ultimusjinis  Boianices  est  et  erii. 
Phil.  bot. 

(a)  Summorum  Bolanîcorum  lodlemus  lahor  in  hîs  suâai  et  desu'- 
date  decet.  Phîl.  pot. 

'    (3)  MethodinatumUsJrogmentastudiosèintfuirendastwi.VhTX^hoï, 
p.3r. 

(4)  Prîmum  etuliUnum  lioo  in  Botanicie  desideratum  est,  Pliil. 
bot.  p.  3i. 

(5)  Primum  et  ultinmm  in  parte  s/siematica  hofanices  quœsUum 
est  melhodus  naturalis;  hœc  adeo  à  Botamcîs  minus  dootis  vili  halita  , 
à  sapientiorihus  semper  tanti  œstimata  adJtuc  licet  détecta  mfnduin» 
Class.  plant.  1738.  p.  484. 
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V  «elui-là  qui  pourra  résoudre  le  peu  de  doutes  qui  m'ar- 
p  Tètent  9  sera  pour  moi  un  Apollon  (i).  Que  ceux  qui 
yen  sont  capables  corrigent,  augmentent  «  perfection- 
fr»  nent  cette  méthode;  que  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas, 
n  ne  s'en  mêlent  pas  ;  ceux  qui  le  font ,  sont  des  bota- 
r>  nistes  supérieurs  (2)  ». 

Ces  témoignages,  en  faveur  de  la  méthode  naturelle, 
^rtent  de  la  bouche  de  Linné.  Mais  allons  plus  loin,  et 
nous  verrons  que  ce  grand  homme  sentait  parfaite? 
ment,  à  cet  égard,  certaines  vérités  que  ses  prétendus 
disciples  nient  aujourd'hui  avec  ardeur  :  ainsi,  il  a  bien 
énoncé  la  différence  qtû  existe  entre  les  méthodes  arti* 
ficielles  et  naturelles.  «  Les  ordres  naturels,  a-t-il  dit , 
»  sont  utiles  pour  connaître  la  nature  des  plantes,  les 
»  ordres  artificiels  pour  distinguer  les  espèces  entre 
»  elles  (3).II  es(  constant  que  la  méthode  artificielle  n*est 
»  que  secondaire  de  la  méthode  naturelle,  et  lui  cédera 
»  le  pas  si  celle-ci  vient  à  se  découvrir  (4)  >>. 

Il  a  de  même  bien  senti  l'importance  réelle  des  cairac- 
tères  sur  lesquels  la  méthode  naturelle  doit  être  fondée  ; 
et  il  est  encore,  à  cet  égard,  toul-à-fait  d'accord  avec 
Jussieu.  <i  Que  ceux  qui  Veulent  faire  la  clef  des  ordres 
»  naturels,  sachent  qu'aucune  considération  générale 

(1}  Diu  et  ego  circa  melhodum  naturaîem  inçeniendam  hboraçîy 
hene  multa  quœ  aââertm  ohtmui,per/ic€re  nonpotuîyoontinuaturuf 
dum  pixero  ;  intérim  ques  novi  propanam  ;  qui  paucas  quœ  restant 
Ifnt  ahsolpii plantas ,  erit  mïhimagmis  ^poUo.  Class.  plant,  p.  484. 

(a)  Emendenty  atigeant^  perficiant  hanc  mctiiodam  quipossunt;  desis» 
tant qm impares stwt'j  quifalent  lotanioisuntexîmii, Class.  plant.487* 

C3)  Ordines  naturales  valent  ds  natura  plantarum ,  artîfieiales  in 
éHagnosiplantarum.  Gen.  plant,  éd.  1764  în  praef. 

.'  (4)  Perpétuant  est  quod  methodus  arnficinlis  sif  tantum  naturaîis 
succedanea^  necposfit  non  ccdere  naturah.  Class.  plant,  in  praef.  ■ 
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»  n'est  si  essentielle ,  que  là  situation  des  parties,  et  sur* 

»  tout  celle  de  la  graine,  et  dans  la  graine  «  celle  de  l'em- 

»  bryon(i).  Les  plantes  ont  entre  elles  une  affinité  qui 

»>  pourrait  se  comparer  à  celle  des  territoires  sur  une 

»  carte  géographique  (a)  ». 

Il  est  même  assez  remarquable  qu'en  comparant,  à 
cet  égard ,  les  écrits  de  Linné  avec  ceux  de  Jussieu,  ce 
soit  à  Linné  qu'on  soit  obligé  de  reprocher  trop  d'exagé- 
ration en  faveur  des  principes  de  la  méthode  naturelle. 
Ainsi,  il  a  répété  après  mille  autres,  la  nature  ne  fait  pas 
de  sauts  (3)  :  tandis  que  les  plus  zélés  partisans  des  ordres 
naturels  reconnaissent  aujourd'hui  qu'il  y  a  des  sauts  ou 
des  interruptions  dans  la  série  des  êtres.*  Il  a  partout 
proclamé  que  tous  les  genres  étaient  naturels  (4)«  ce  que 
nient  un  grand  nombre  des  plus  zélés  partisans  des 
familles  naturelles  ;  il  a  dit  en  principe,  et  sans  ad* 
mettre  même  d'exceptions  :  i<  les  plantes  du  mémo 
»  genre  ont  la  même  vertu  ;  celles  du  même  brdre  natu« 
a  rel  ont  des  vertus  analogues  ;  celles  de  la  même 
»>  classe  naturelle  ont  aussi  quelques  rapports  de  pro- 
»  priétés  (5)  »;  et  les  partisans  de  Tordre  naturel  sont 


(  1  )  Qui  cktçemjahricare  stuâenty  sciant  nullam  pa rtem  uniçersalem 
mogU  çatere  tjuam  Ulam  à  situ,  prœsertim  seininis ,  in  semine  ^  punc* 
ium  r egt tans  y  eic, ,  Class.  pîant.  p.  487. 

(2)  Plantas  omnes  uirinque  effinitatem  monstrant  uii  tcrritorlum 
m  mappa geographica.  Phil.  bot.  3i. 

(3)  Natura  nonjacit saltus.  Phil.  bot.  40. 

(4)  Omnia  gênera  naturaïta  sunt,  Gcn.  pi.  éd.  1764.  p.  II. 

(5)  Plantœ  quœ  génère  conçeniunt  etiam  viriute  conveniunt  y  qu(B 
erJine  naturali  continentur  etiam  virtute  propius  accédant  y  quœ<jue 
vlasse  naturali  congruunt  etiam  virlhus  quodam  modo  congruunt,  Piiil, 
bot.  p.  282. 
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loin  d'admettre  ce  principe  d'une  manière  aussi  absolue , 
comme  on  pourra  en  juger  en  parcourant  mon  Essai  sur 
]es  propriétés  des  plantes  comparées  à  leurs  formes 
extérieures  et  leur  classification  naturelle.  (Paris.  i8i5.) 
$.39.  Si  des  principes  émis  par  Linné  nous  passons  à  sa 
propre  conduite  »  nous  le  verrons  dans  plusieurs  circon- 
stances proclamer  Bernard  de  Jussieu  comme  le  premier 
des  Botanistes  de  son  siècle  ;  établir  lui-même  des 
ordres  naturels  qui  difTèrent  peu  de  ceux  que  Jussieu 
adoptait  à  la  même  époque  ;  les  répéter  dans  presque 
toutes  les  éditions  de  ses  ouvrages*  comme  s'il  voulait 
sans  cesse  avertir  les  botanistes  qu*ii  n'avait  suivi  un 
ordre  artificiel  qu'à  cause  de  l'imperfection  où  était  alors 
la  méthode  nalureUe  ;  nous  le  verrons  enfin  donner  à  ses 
disciples  particuliers  des  leçons  d'après  les  ordres 
naturels. 

Comment  donc  est-il  arrivé  qu'après  avoir  eu  sut 
l'ensemble  de  la  science  des  idées  si  vastes  et  si  juslesi 
il  ait  été  si  mal  compris  ?  D'un  côté,  certains  partisans 
zélés  des  ordres  naturels ,  tels  qu'Adanson  et  Buffon , 
ont  blâmé  sans  mesure  et  sans  justice  le  système  sexuel, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  senti  la  différence  de  but  et  de 
moyens  qui  se  trouve  entre  les  méthodes  naturelles  et 
ariificielles  ;  de  l'autre,  les  disciples  immédiatement 
formés  dans  la  doctrine  de  Linné ,  ont  la  plupart  décla- 
mé contre  la  méthode  naturelle,  etpar  un  effet  singulierde 
leur  admiration  pour  Linné,  ont  témoigné  le  plus  sou- 
verain mépris  pour  cet  objet  de  la  vénération  de  Linné 
lui-même.  Pour  se  rendre  raison  de  cette  bizarrerie  de 
3'esprit  humain,  il  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  du  danger  de  suivre  un  système  artificiel 
exclusivement  à  tout  autre  ;  à  force  de  rapporter  toutes 
les  plantes  au  système  sexuel;  à  force  d'y  étudier  avant 
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tout  les  organes  fécondateurs  et  le  nombre  des  parties, 
ces  botanistes  ont  fini  par  négliger  les  autres  organes 
des  plantes  et  les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on 
peut  et  on  doit  les  considérer  ;  à  force  de  voir  toujours 
les  végétaux  rangés  dans  cet  ordre ,  ils  ont  fini  par  trou- 
ver tout  agtre  ordre  incommode  et  absurde,  et  ont  re« 
gardé  tout  travail  relatif  à  la  méthode  naturelle,  comme 
une  espècedesacrilégç envers  leur  maître.  C*eslainsique 
de  Tusage  trop  exclusif  d'un  système  utile  dans  certains 
cas ,  on  est  passé  à  des  idées  complètement  opposées  à 
celles  de  Linné.  Cet  exemple  historique  tendra  donc  à 
confirmer  les  raisonnemens  présentés  plus  haut  sur  la 
marche  que  l'on  doit  suivre  dans  l'étude  de  la  Bota- 
nique.    , 

$•  4o*  Si,  d'après  ces  considérations ,  j'osais  présenter 
ici  en  peu  de  mots  la  marche  qu'il  faut  suivre  dans  cette 
écience ,  je  donnerais  aux  cx>mmençans  les  conseils  sui- 
vans ,  et  je  diviserais  leur  instruction  botanique  en  trois 
époques: 

Dans  la  première  on  doit  s'oceuper  avant  tout  à  bien 
connaître  les  noms  et  les  formes  de  tous  les  organes  des 
végétaux ,  et  surtout  de  ceux  de  la  fleur  et  du  fruit;  pren« 
dre  quelque  idée  de  leur  physiologie  ;  examiner  ensuite 
les  xtiodifications  de  ces  organes  qui  sont  indiquées  par 
les  termes  adjectifs  ou  composés  dont  on  se  sert  pour  les 
désigner;  se  familiariser  avec  ces  différens  termes,  en 
décrivant  spi-mème  dans  le  style  botanique  quelques 
végétaux. 

%J^  Après  ces  études  préparatoires,  il  faut  prendre  un 
système  artificiel  quelconque  et  déterminer  le  nom  de 
Quelques  plantes  ;  ne  se  point  borner  à  un  seul  système  9 
mais  chercher  à  se  servir  indifféremment  de  plusieurs, 
tels  par  exemple  de  ceux  de  Lestiboudois ,  de  Dubois,  de 
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Lamarck,  de  Linné»  de  Hailer»  de  Tournerort»  etc., 
que  j'indique  ici  dans  Tordre  de  leur  facilité  respective. 

Chaque  fois  que  Ton  détermine  une  plante  avec  un 
système  artificiel  quelconque,  on  devra  recourir,  par  la 
simple  table,  à  une  méthode  naturelle  pour  connaître  les 
véritables  rapports  de  la  plante  dont  on  sait  le  nom. 
L'ouvrage  de  Jussieu,  ou  de  ceux  qui  ont  suivi  les  mêmes 
principesC*), doivent  ici  servir  de  guide.  On  devra  ran- 
ger» d'après  cette  méthode,  ses  notes  et  ses  collections, 
afio  de  familiariser  son  esprit  avec  elle,  et  ne  négliger 
aucune  occasion  de  vérifier  les  caractères  des  familles  et 
des  genres. 

3-*  Après  celle  seconde  époque  dans  l'étude ,  on  devra 
chercher  à  reconnaître  directement  à  quelle  famille  cha- 
que plante  appartient,  et  ne  plus  se  servir  des  méthodes 
artificielles  que  dans  les  cas  difficiles  et  dans  ceux  où  les 
livres  existant  aujourd'hui ,  d'après  l'ordre  naturel ,  sont 
insufSsans. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ai  supposé  la  mé- 
thode naturelle  exécutée  ;  il  me  reste  maintenant  à  ex* 
poter  les  principes  de  cette  méthode  que  j*ai  volontai- 
rement séparés  de  ces  considérations  générales  sur  leur 
utilité,  afin  de  pouvoir  développer  ces  divers  objets  d'une 
manière  plus  complète. 

(*)  JaSsîea  (  6'enera  planlarum  )  ,  Ventenàt  (  Tahhau  du  règne 
9égétù1^  Jamne  St.-Hilaire  (  exposition  des  familles  natarelles  ) , 
Mtrbel  (  Sisi,  nat.  des  yégéSauxy  dans  la  noup.  édition  de  Buffon  }  , 
pMiTent  serrir  de  guide  pour  les  genres.  La  troisième  édition  de 
la  ilorc  Française,  le  Prodromus  Florœ  Noçœ  HoUandîœ  de 
M.  Kobert  Brown,  et  le  Gênera  noça  et  species  plan f arum  de  BIM.  de 
HumboM,  Bonptand  et  Kunth,  et  mon  Systema  unîversale  Regni 
Fege/ahUis^  sont  les  seuls  ouvrages  où  un  nombre  d'espèces  consi-< 
d^rai>i0  sok  rangé  cPaprès  la  méthode  natuieile* 
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CHAPITRE  V. 

Principes  des  disperses  Classifications  naturelles, 

§.  4i-  Je  n'ai  point  rintenlion  de  préienler  ici  le  ta- 
bleau détaillé  de  difTérenles  classes  qui  onl  élé  succes- 
sivement proposées  comme  naturelles  par  les  Bolauisles, 
mais  bien  de  faire  sentir  la  diversité  et  la  valeur  relative 
des  bases  sur  lesquelles  ils  les  ont  établies.  Sous  ce  point 
de  vue,  on  peut  distinguer  trois  sortes  de  classifications 
naturelles  «  savoir:  celles  de  tâtonnement^  de  compas 
raison  générale  et  de  subordination  des  caractères^ 
Donnons  quelques  détails  sur  chacune  d'elles. 

$.  4^*  lies  anciens  naturalistes,  qui  ne  distinguaient 
pas  nettement  le  but  réel  des  méthodes  naturelles  et  ar- 
tificielles ,  onl ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  établi  des  classi- 
fications mixtes,  et  qu'on  ne  peut  admettre  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  classe.  Tout. ce  qu'on  peut  conclure  de 
leurs  ouvrages ,  c'est  qu'ils  sentaient  les  rapprochemens 
naturels  par  celte  espèce  de  tact  qu'on  doit  au  simple  bon 
sens,  et  qu'on  perfectionne  par  l'habitude,  mais  sans 
soumettre  ces  aperçus  à  aucune  règle  ;  c'est  là  ce  que 
j'entends  par  les  méthodes  de  tâtonnement.  Les  premières 
idées  un  peu  précises  qu'on  rencontre  à  cet  égard  dans 
les  anciens,  sont  dues  k  Magnol;  après  avoir  examiné 
les  méthodes  les  plus  usitées,  «  j'ai,  dit  ce; célèbre  bo- 
taniste (*),  »  cru  apercev  oir  dans  les  plantes  une  affinité , 


(*)  Pétri  Magnol  prodromus  historiœ  generalU  plantarnm.  Mons^ 
pelli.  I  vol.  12. 1689.  ;/i;>r/flj/:jeme  sers  ici,cn  Pabrégeani  beaucoup, 
de  la  traduction  déjà  un  peu  abrégée  qu'Adanson  a  donnée  de  ce 
morceau  dans  ses  familles  des  plantes. 
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iTtttivtLnt  les  degrés  de  laquelle  on  pourrait  les  ranger 
^  ea  diverses  familles»  comme  on  range  les  aDÎmaui; 
^  Cette  relation  entre  les  animaux  et  les  végétaux  m'a 
^  donné  occasion  dé  réduire  les  plaittes  en  certaines 
»  familles  par  comparaison  aux  familles  des  hommes^ 
^  et  comme  il^m'a  paru  impossible  de  tirer  lés  caractères 
^  de  ces  familles  de  la  seule  fc^uctifidation ,  j'ai  choisi 
fi  les  parties  des  plantes  où  se  rencontrent  les  priticipales 
i»  notes  caractéristiques ,  telles  que  les  rabines ,  lés  tiges, 
^  les  fleurs  et  lès  graines;  il  jr  a  même  dans  nombre  de 
»  plantes  une  certaine  similitude,  une  affinité  qui  ne 
V>  consiste  pas  dans  leé  parties  considérées  sépar^meMU 
i»  mais  en  total;  affinité  sensible,  mais  qui  né  se  peut 
)i  exprimer  comme  on  le  voit  dans  les  familleé  des  ai^ 
^  gremolnes  et  des  quintefeuilles ,  que  tout  botaniste  ju<ï 
l>  géra  congénères  quoiqu'elles  diffèrent  par  les  racines, 
V»  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  graines,  et  je  ne  dôiite  pas 
^  que  les  caractères  des  familles  ne  puissent  être  tirés 
»  aussi  des  premières  feuilles  du  germé  aii  sottiir  de  là 
^  graine.  J'ai  donc  suivi  Tordre  que  gardent  les  parties 
b  des  plantes  dans  lesquelles  se  trouvent  les  notes  prin* 
n  cipales  et  distinclives  des  familles  ;  et  sans,  me  borner 
^  à  une  seule  partie,  j'en  ai  souvent  dOusidéré  plusieurâr 
I»  ensemble  »>i 

Cet  ouvrage  de  Magnol  préSetite ,  dé  la  thanière  la  pluà 
naïve,  cette  idée  générale  des  rapports  naturels  que  tous 
les  anciens  ont  sentie,  mais  on  y  voit  clairement,  en 
mèaie  temps*  qu'ils  n'avaient  au<[iune  règle  pour  récher<^ 
eher  ces  rapports  ;  aussi  la  plante  que  les  uns  regardaient 
iXHnme  analogue  à  telle  autres  en  était  écartée  par  un  autre 
botaniste,  sans  qu'aucune  des  opinions  put  être  prouvée 
traie  cm  fausse.  C'est  encore  l'inconvénient  majeur  que 
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^présentenl  les  ou^ages  de  Craniz  (i),  de  Necker  (a)  et 
même  de  Tratliqiçk  (3)«  qui,  parmi  les  modernes ,  ont 
voulu  suivre  exclusivement  la  même  méthode. 

Cinquante  ans  après  Magnol ,  Linné  p^enta  ses  or-> 
dres  naturels ,  où  Ton  reconnaît  la  même  marche  de  ta* 
tonnement  ;  il  commença  le  premier  à  établir  que  tous 
les  caractères  devaient  être  tirés  de  la  fructification; 
mais,  ajoute-t-iU  <^  aucune  règle  a  priori  ne  peut  être 
)^  admise  daps  la  classification  naturelle  (  class.  plant. 
^  4^7  )  »  aucunç  partie  de  la  fructification  ne  peut  être 
»  prise  exclusivemept  en  considération ,  mais  on  doit 
»  s'attacher  seulement  à  la  simple  symétrie  de  toutes  les 
»  parties».  Il  disposa  les  genres  en  groupes ,  mais  il  évita 
de  donner  les  caractères  de  ces  groupes  et  de  les  lier  par 
aucune  méthode;  on  lit  même  dans  l'ouvrage  de  Giseke, 
que  Linné  se  moqua  beaucoup  de  Tun  de  ses  disciples 
(Fagrœus)qui  avait  entreprb  un  travail  de  ce  genre,et  lui 
demandai  en  riant  ce  que  c'était  qu*un  ordre  naturel.  On 
voit,  en  suivait  la  marche  de  Linné  dans  ses  fragmens 
d'ordres  naturels,  qu'il  sentait,  avec  sa  sagacité  ordinaire , 
les  rapports  des  plantes  ;  mais  qu'entraîné  par  la  trop 
grande  importance  qu'il  avait  donnée  au  nombre  des  par- 
ties  comparé  à  leur  position,  et  surtout  par  la  prépondé- 
rance qu'il  attribuait  à  la  fleur  sur  le  fruit ,  il  n'avait  su 
découvrir  les  caractères  réels  qui  unissaient  les  êtres, 
dont  il  sentait  cependant  les  rapports  ;  que ,  découragé 
par  ce  mauvais  succès,  il  avait  pi-oclamé comme  impos« 
siblece  à  quoi  il  n'était  pas  parvenu,  et  cette  dernier» 

(l)  InstU,  reiherh,  1776, 

(a)  EUmenta  hoianîoa.  1790^ 

(3}  Q4n$ra  plant,  msth.  nat,  digêsta*  180I. 
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erreur  est  sans  doute  pardonnable  dans  un  hooime  Cpiî', 
par  son  génie  et  ses  connaissances  9  semblait  avoir  acquis 
le  droit  de  juger  de  la  portée  de  tous  les  autres  par  la 
sienne:  Les  ordres  naturels  de  Linnéonlété  admis  près* 
que  sans  modification  par  Scopoli  (i),  Murray  (2)  *  etc. 
$.  43*  Pour  suppléer  à  celte  espèce  de  Tague  qui  exis- 
tait dans  les  anciennes  méthodes  naturelles,  Adansoti (3) 
iaiag;iaa  ce  qu'il  nomma  sa  méthode  universelle  ou  de 
comparaison  géuérale;  ayant  pensé  aveo  raison  que 
toutes  les  parties  des  plantes  devaient  être  prises  en  con- 
sidération dans  la  méthode  naturelle ,  jl  établit ,  sur 
chaque  organe  des  plantes  pris  séparément ,  im  ou  plu« 
sieurs  systèmes  déduits  de  leur  situation*  de  leur  figure, 
de  leur  nombre ,  de  leur  proportion ,  de  leur  durée  et  de 
leur  substance  :  il  résulta  de  cette  entreprise  la  formation 
de  65  systêibes  artificiels;  après  cet  immense  travail, 
Adanson  peosa  que  les  plantes  qui  se  trouvaient  les  unes 
a  côté  des  autres  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  $ys* 
iêmes  devaient  être  celles  qui  avaient  entre  elles  le  plus  de 
rapports  t  et  qu'on  devait  le  plus  rapprocher  dans  Tordre 
naturel*  Cette  idée  est  en  elTet  séduisante  au  premier 
coup-d'œil  par  son  exactitude  apparente,  mais  elle  ne 
peut  soutenir  gn  examen  approfondi;  en  effet,  i.''  elle 
suppose  que  nous  connaissons,  non -^seulement  tous  les 
organes  des  plantes,  mais  encore  tous  les  points  de  vue 
sous  lesquels  il  est  possible  de  les  considérer  :  or,  il  est 
clair,  et  que  cette  supposition  était  fausse  lorsqu' Adanson 
la  faite,  et  qu'elle  lé  sera  très -long*- temps,  peut-être 
toujours  ;  en  second  lien ,  lors  même  que  nous  connai- 

(l)  FTora  eamiolica.  1760.  v 

(3}  ^pparatiis  medlcamintun»  1776. 

{^)  Familles  des  plantes.  1763. 
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trions  tous  les  orgahes  des  plantés,  et  que  nous  les  exa^ 
lùinerions  sous  tous  les  points  de  vue  possibles,  Tid'ée 
fondamentale  tt*en  serait  pas  moins  vicieuse  en  ceci, 
qn*elle  suppose  à  tous  les  organes  une  égale  importance 
entre  eux,  et  à  tous^les  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut 
les  considérer,  un  égal  degré  d'intérêt  :  or,  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  admettre;  il  est  évident  que  certains  organes 
très-importans  par  leur  usage  4  ont  une  inâuence  plu» 
grande  que  d'aulfea  sur  l'ensenïble  de  l'organisation  ou 
sur  la  conservation  des  êtres,  et  que  par  conséquent  leur 
importance  poiir  la  classification  doit  être  plus  considé- 
ruble.  Il  est  démontré  par  Tobservation ,  que  des  divers 
points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  considérer^  il  en 
est  de  fixes,  et  d'autres  variables  ;  les  premiers  doivent 
par  conséquent  jouer  on  rôle  plus  important  dans  la 
classificalion;  or,  la  théorie  d'Adansbn  ne  peut  se  prêter 
à  aucune  de  ces  modifications,  de  ces  graduations  d'im- 
portance. On  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que  les 
familles  qu'il  a  indiquées ,  mais  qu'il  a  peut-être  formées, 
autant  par  voie  de  tâtonnement ,  que  par  sa  propre  mé- 
thode, sont,  en  général ,  avouées  par  la  nature ,  et  dignes 
de  l'attention  des  observateurs.  La  marche  et  les  principes 
d'Adanson,  ont  servi  de  base  aux  travaux  de  Butiner  , 
dont  son  disciple  Riiling  a  publié  le  résumé.  (  Ùsteri 
delect,  opusc.  2,/7.  43^  )• 

§.  44*  Cependant,  bien  avant  la  publication  des  fa- 
milles d'Adanson ,  il  existait  un  ouvrage  fort  remar^ 
quable,  qui  a  été  mal  apprécié  par  ses  contemporains,  et 
oublié  par  les  modernes  j  c'est  \e  Systema  plantarum 
générale  de  Heister,  imprimé  eu  1748,  mais  qui  donne 
l'exposition  d'une  méthode  mise  en  pratique,  depuis' 
1780,  dans  le  Jardin  de  Helmsiald.  Heister  paraît  avoir 
bien  senti  toutes  les  idées  qui  ont  été  depuis  reconnues 
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pour  vraies ,  et  qui  ont  fait  la  base  de  la  mëthode  admise 
aujourd'hui;  maîsUrop  imbu  du  système  de  Tournefort» 
il  a  commencé  par  diviser  les  végétaux  ^n  arbres  et  ea 
herbes;  cette  faute  l'a  forcé  à  rompre  presque  tous  les 
rapports  les  plus  simples;  si  Ton  fait  abstraction  de  cette 
première  division,  le  reste  de  son  ouvrage  est  un  monument 
liistorique  très -remarquable.  Il  n'eut,  à  ce  qu'il  parait» 
aucune  influence  sur  la  généralité  des  Botanistes ,  mais  il 
a  peut-être  servi  à  guider  les  méditations  de  Bernard  de 
Jussieu.  Dès  1758,  c'est-à-dire, cinq  ans  avant  la  publi* 
cation  de  l'ouvrage  d'Adanson  et  dix  ans  après  celle  de 
Heister,  Bernard  de  Jussieu  avait  disposé  le  Jardin  de 
Trlanon ,  d'après  une  méthode  particulière,  au  perfec- 
tionnement de  laquelle  il  a  consacré  sa  vie  entière  :  ami 
zélé  de  la  véiilé,  observateur  assidu  de  la  nature,  simple 
et  commuuicatif  dans  sa  conversation ,  il  s*e3t  acquis , 
sans  rien  écrire  d'important ,  une  réputation  durable,  et 
se  trouve  le  chef  d'une  grande  école ,  sans  qu'on  puisse 
savoir  quelle  est  la  véritable  part  de  gloire  qui  lui  ap- 
partient. Sa  méthode,  en  effet,  n'a  été  publiée  qu'en 
1789,  par  son  neveu  M.  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  et 
celui-ci  y  a  sans  doute  ajouté  un  ^rand  nombre  de  perfec« 
tioanemens,  soit  dans  l'ensemble,  soit  dans  le^  détails. 
Sans  chercher  donc,  en  aucune  manière,  à  faire  une 
part  distincte  à  chacun  de  ces  habiles  botanistes ,  et  à 
séparer  des  noms  qui,  déjà  unis  par  la  parenté  et  la  con- 
fiance la  plus  intime,  le  seront  toujours  plus  par  la  gloire, 
BOUS  ferons  remarquer  que  ce  qui  caractérise  la  méthode 
des  Jussieu  9  c'est  qu'elle  est  fondée  sur  la  subordination 
des  caractères.  Sentant  la  vague  des  simples  méthodes 
de  tâtonnement,  l'exagération  du  principe  de  compa- 
raison uniforme  et  générale  des  organes,  ils  ont  tes  pre- 
miers remarqué  avec  soin,  que  tous  les  organes ,  tous  les 
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points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  considérer ,  n'ont 
pas  un  égal  degré  d'importance ,  ni  de  permanence  ; 
que  quelques-uns  semblent,  pour  ainsi  dire,  dominer 
les  autres  ;  de  sorte  qu'en  établissant  la  classification 
d'abprd  sur  ces  organes  prédomina ns,  puis  les  divisious 
secondaires  sur  ceux  qui  ont  un  moindre  degré  d'intérêt, 
on  est  conduit  à  imiter  le  plus  possible  l'ordre  de  la  na- 
ture dans  celui  de  la  classification.  Ce  principe  simple  et 
peu  contestable  a  été  fécond  en  conséquences *im por- 
tantes; et  c'est  sous  ce  point  de  vue,  que  l'un  des  hommes 
qui  a  le  plus  profondément  réfléchi  sur  la  marche  des 
sciences  et  sur  le  plan  général  de  la  nature,  a  proclamé* 
dans  une  occasion  solennelle,  le  livre  de  M.  de  Jussieu  « 
a  comme  un  ouvrage  fondamental ,  qui  fait ,  dans  les 
yi  sciences  d'observation ,  une  époque  peut-être  aussi  im- 
»  portante  que  la  chimie  de  Lavoisier  dans  les  sciences 
»  d'expérience  ».  (  Cuvier ,  rapp.  sur  les  prog.  des 
sciences  ).     - 

§.  45.  Parmi  c^ux  qui  ont  admis  cette  subordination 
des  caractères ,  les  uns ,  négligeant  les  observations  des 
Jussieu ,  connaissant  trop  peu  Içs  végétaux  étrangers , 
et  donnant  trop  d'importance  à  des  considérations  se- 
condaires ,  ont  présenté,  sous  le  nom  de  méthodes  na- 
turelles, de  vrais  sjrstêmes  artificiels  :  c'est  ainsi  que, 
quoiqu'on  puisse  citer  quelques  rapprochemens  heureux 
dans  les  ouvrages  de  Batsch  (i)  et  d'Augier  (2),  on  est 


(1)  Tahula  affiniiatnm  regni  pegetahilis  ^  auiore  ^,   X   G,    C. 
Sastchj  VinaricBy  l8oa. 

(2)  Eftsai  d*une  nouvelle  classification  des  Vép;étauz,  coofonne 
Il  Tordre  que  la  nature  parait  avoir  sm?i^  etc.,  par  A*  Augierj 
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forcé  d'avouer  que  leur  base,  qui  est  le  nombre  absolu 
ou  relatif  des  parties  de  la  Qeur ,  est  réellement  arbitraire. 
$.  46.  Depuis  If 89,  la  plupart  des  naturalistes  qui, 
par  la  disposition  de  leur  esprit,  ont  été  dirigés  vers 
Tétude  des  rapports  naturels ,  jont  pensé  que  si ,  en 
étudiant  Touvrag^  des  Jussieu  ,on  pouvait  difîérer  d'opi- 
nion avec  eux  sur  quelques  points  en  particulier,  l'en*^ 
samble  de  ce  vaste  travail  n'en  présentait  pas  moins 
une  marche  sage  et  rigoureuse,  des* principes  justes  et 
féconds,  enfin,  des  considérations  de  détail  fines,  et 
heureuses.  Us  ont  donc  dirigé  toute  leur  attention  sur 
les  moyens  de  perfectionner  les  diverses  parties  de  ce 
grand  édifice  ;  M.  Antoine  «  Laurent  de  Jussieu  s*est 
occupé  sans  relâche  des  corrections  et  des  additions 
que  son  ouvrage  réclamait.  MM.  Lamarck  et  Yentenat 
ont  examiné  avec  soin  et  les  meilleurs  moyens  d'es- 
limer  la  valeur  comparée  des  caractères,  et  les  chan* 
gemens  que  de  nouvelles  observations  devaient  appor» 
ter  dans  les  limites  des  familles  et  des  genres.  M.  Des- 
fonfaînes  a  confirmé  les  grandes  bases  de  cette  méthode, 
en  les  liant  avec  celles  de  Tanatomie  végétale,  au  moyen 
d'une  de  ces  découvertes  qui  étonnent  à-la-fois  par  leur 
simplicité  et  leur  fécondité.  MM.  Gœrtner,  père  et  fils, 
Richard  et  Corréa,  ont  singulièrement  perfectionné  la 
connaissance  intime  des  fruits  et  des  graines,  et  ont 
ainsi  éclairé  d'un  jour  nouveau  les  organes  les  plus  im« 
portaos  pour  la  classification  naturelle.  La  plupart  des 
voyageurs,  parmi  lesquels  les  noms  de  MM.  Swartz, 
Labillardière,  Desfontaines,  Ruiz  et  Pavon,  Humboltd 
et  Bonpiand  ,Fetit-Thouar8,  Robert  Brown,  doivent  être 
•ortout  cités  avec  honneur  et  reconnaissance ,  ont  dé- 
crit les  végétaux  avec  un  soin  inconnu  jusqu'à  nos  jours. 
Les  botanistes  sédentaires,  tels  que  MM.  L'Héritier, 
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Cavanilles,  Valh,  Smith, Schrader,  Wildenow,  Jac^ 
quin,  Host  9  Waldstein  et  Kitaibel , etc. ,  ont,  par  l'exac- 
tilude  rigoureuse, ou Tabondaqce  de  leurs  descriptions ^ 
fquriii  d'importans  matériaux  pour  Tétude  des  rapports 
naturel^.  La  connaissance  plus  approfondie  des  végétaux 
cryptogames  9  que  nous  devons  principalement  aux  re- 
ciTerclies4eMM.  Hedwig,  BulIiard,Fersoon,  Acharius, 
Vaucbçr ,  Dawson-Turner ,  PaUssqt-Beauvois ,  Weber  , 
Mohr,  Bridel,  Swartz,  Hooker,  Roth,  etc. ,  a  habitué  le» 
esprits  à  la  con^pAraison  des  formes  insolites  ,  et  qui 
:|i'étaient  pas  prévues  par  les  systèmes  les  plus  habitiiels. 
Les  analyses  d'anatoniie  interne  de  Hedwig,  et  plus  tard 
celles  de  MM.  Sprengel,  Mirbel,  Link,  Treviranus  et  Ru- 
dolpbit  nous  ont  mis  à  portée  de  déterminer  avec  plu$ 
àç  rigueur  certaines  circonstances  de  la  structure  vé- 
gétale. Plusieurs  monographies  ont  eu  pour  but  pu  pour 
résultat  d*éclaircir  les  points  douteux  de  la  classiEca- 
tion.  Plusieurs  auteurs,  pénétrés  des  principes  de  la 
jnétbodQ  naturelle,  tels  que  MM.  Lamarck,  Ventenaf, 
Cprréa 9  Link, Richard,  Petit -Thouars ,  Robert  Brown, 
Gawler,  Sims9  Koenig,  Salisbury,  Desvaux ,  Saint-Hi- 
laire,  DimaU  Kuntb^  Gassini,  etc. ,  auxquels  il  m'est  peut- 
être  permis  de  joindre  mon  propre  nom,  ont  indiqué 
dans  l^qrs  ouvrages  les  divers  changemens  dans    la 
classification  que  la  découverte»  de  végétaux  nouveaux 
a  successivement  rendu  nécessaires.  Je  dois  encore 
compter.,  au  nombre  des  causes  qui  ont  influé  sur  Tamé- 
liqration  des  méthodes  botaniques,  d'un  côté  les  per- 
fectionnemens  iniportans  que  la  classification  zoolo- 
gique a  reçus ,  principalement  par  les  travagx  philo- 
sophiques de  M»  Cuvier,  travaux  qui  ont  réagi  sur 
quelques  parties  de  la'  Botanique  elle-même ,  et  dont 
je  m'hpnore  d'avoir  profité;  de  l'autre,  les  importans 
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i|av9inr  de  M.  Haii;  sur  Ijes  Ipis  de  la  cristallisation, 
et  notaiBment  sur  les  décroissemeos  des  rangées  dé 
molécules  des  cristau?^ ,  lois  par  lesquelles  j'ai  été  con- 
l^uît  à  quelques«-unes  des  idées  que  j'exposerai  dans  le 
livre  suivant.  En  un  mof ,  des  ouvrage^  si  npn^breux 
^et  si  iinportans  ont  été  présentés  sur  toutes  les  branches 
jle  la  science,  qu'il  devient  nécessaire  de  recueillir  les 
principes  de  la  méthode  naturelle,  non  en  suivant 
striclement  tel  ou  tel  auteur ,  mais  en  profitant  de  toutes 
les  observations  récentes  :  c'est  qe  qui  fera  l'objet  du 
}ivre  suivant,  dont  je  ne  me  dissimule  point  la  diffi- 
culté, mais  qui  pourra,  j'ose  l'espérer,  contribuer  à 
^xer  les  idées  des  Botanistes  sur  la  direction  de  If^tirs 
travaux  ultérieurs, 
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LIVRE  II. 

THÉOaiJE   D£   Là   CLASSIFICÀTIOir   ICÀTURELLE. 

g.  47*  -L^A  théorie  de  la  classification  naturelle  n'a 
encore  été  convenablement  exposée  dans  aucun  ou- 
vrage, pas  même  dans  ceux  qui  lui  ont  fait  faire  les 
plus  grands  progrès.  Quoiqu'elle  soit  liée  à  la  science 
toute  entière ,  on  ne  peut  y  arriver  qu*à  la  suite  de 
longs  travaux  et  de^  réflexions  continues  dont  elle  de- 
vrait être  aujourd'hui  la  base  et  non  le  résultat.  C# 
que  Ton  peut  en  apprendre  se  réduit  à  quelques  idées 
générales ,  que  les  Botanistes  d'ordre  supérieur  exposent 
dans  leur  conversation  plus  que  dans  leurs  livres,  et 
qui  sont  encore  au  nombre  de  ces  opinions  que  Bacon 
nommait  flottantes  (floating)^  parce  que  n'ayant  jamais 
été  exposées  avec  méthode,  elles  n'ont  jamais  pu  être 
sérieusement  discutées.  Je  vais  faire  en  sorte  de  pré- 
senter ici  l'ensemble  de  cette  théorie  avec  tout  le  degré 
d'exactitude  et  de  clarté  dont  je  serai  capable.  Si  l'ex- 
trême difficulté  et,  j'ose  je  dire,  la  nouveauté  du  sujet 
m'entraineut  dans  des  discussions  plus  délicates  que 
celles  qu'on  a  coutume  de  trouver  dans  les  traités  d» 
^tanîque;  si  certains  naturalistes  pensent  que  je  m'ap- 
pesantis trop  sur  des  exemples  connus,  tandis  que  d'autres 
xne  reprocheront  de  m'être  au  contraire  trop  livré  à 
des  considérations  métaphysiques,  j'ose  assurer  que  ces 
inconvéniens  tiennent  à  la  matière  elle-même,  et  étaient 
peut-être  impossibles  à  éviter  entièrement. 

$•  48*  l'A  théorie  de  la  classification  naturelle  se 
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cdtnpose  essentiellement  de  trois  parties  :  t.*  l'estima- 
tion de  rimportance  relative  qu'on  doit  attacher  aux 
organes  comparée  entre  eux;  2.^  la  connaissance  des 
circonstances  qui  peuvent  égarer  l'observateur  relative- 
ment à  la  vraie  nature  des  organes;  3.'»  l'évaluation 
de  nmportance  qu'on  doit  attribuer  à  chacun  des  points 
de  vue  sous  lesquels  ou  peut  considérer  un  organe. 

CHAPITRE  I.«' 

Comparaison  des  organes. 

$.  49*  I^  première  question  qui  se  présente  dans 
cet  examen,  est  de  déterminer,  autant  que  la  chose 
en  est  susceptible  «  le  rang  que  les  organes  des  plantes 
doivent  occuper  dans  la  hiérarchie  organique.  Cet  objet 
a  été  souvent  discuté  par  les  plus  grands  botanistes, 
mais  n'a ,  ce  me  semble ,  pas  encore  été  considéré  sous 
son  vrai  point  ce  vue  :  que  certains  organes  soient  plus 
importans  que  d'autres,  c'est  ce  que  personne  ne  nie; 
ainsi,  pour  choisir  un  exemple  dans  des  être^  dont 
l'anatomie  est  bien  connue,  }ier sonne  ne  doute  que, 
dans  Torganisation  des  animaux ,  le  cœur,  par  exemple, 
n'ait  plus  d^mportance  que  la  veine  hépatique,  le  cer- 
veau plus  que  le  nerf  optique,  etc.;  et  pour  revenir  au 
règne  végétal,  personne,  je  pense,  ne  contestera  que  le 
pistil  ne  soit  plus  important  que  les  nectaires,  ou  les 
feaîlled  plus  que  les  aiguillons.  Mais  si  l'on  vient  à  me 
demander  lequel  est  le  plus  important,  du  cœur  ou  du 
cerveau  d*un  animal,  du  pistil  ou  de  la  feuille  d'une 
plante,  il  me  sera  imix)ssible  de  donner  une  réponse 
positive,  parce  que  l'usage  de  chacun  de  ces  organes 
wf  relatif  à  des  fonctions  diverses, que  je  puis  bien  esti* 
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mer  Timportance  de  chaque  organe  dans  la  fonction  à 
laquelle  \l  est  destiné,  mais  non  pas.  relativement  à 
une  classe  de  faits  avec  laquelle  il  n'a  point  de  rela- 
tions. C'est  ainsi  que,  dans  Tordre  social  (qu'on  me 
permette  celte  comparaison  grossière),  je  puis  bien 
afBrmer,  par  le  simple  raisonnement,  qu'un  général 
est  plus  qu'un  capitaine,  un  gouverneur  de  province 
plus  qu'un  maire  de  village;  mais  la  volonté  arbitraire 
du  souverain ,  peut  seule  décider  lequel  dans  chaque 
cas  particulier  doit  avoir  la  préséance ,  du  général  ou 
du  gouverneur,  du  capitaine  ou  du  maire.  Je  tirerai 
donc,  de  ces  considérations  élémentaires,  ce  premier 
théorème ,  que  dans  la  classification  des  êtres  orga^ 
nisés  ^  le  degré  d^ importance  de  chaque  organe  ne 
peut  être  calculé  exactement^  que  relativement  aux 
organes  qui  se  rapportent  à  la  même  classe  de 
fonctions, 

§.  $0.  Si  nous  appliquons  ce  principe  au  règne  végétal, 
nous  verrons  que  ce  règne  présente  deux  grandes  classe^k 
de  fonctions,  savoir,  la  conservation  de  l'individu  et  la 
conservation  de  l'espèce,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
végétation  et  la  reproduction.  Dans  le  règne  animal ,  on 
distingue  trois  grandes  fonctions,  savoir;  la  reproduc-* 
tion,la  nutrition  ou  la  vie  v^étative,  çt  la  vie  animale^ 
qui  comprend  la  sensibilité  et  la  motilité.  T0U9  les  or- 
ganes servent  nécessairement  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
fonctions  ;  l'importance  comparative  du  rôle  qu'jr  joue 
chacun  d'eux  pourra  se  déterminer,  mftis  je  ne  pourrai 
point  estimer  d'une  nianière  exacte  le  rapport  d'un 
organe  d'une  classe,  avec  tel  autre  organe  de  l'autre 
classe.  Mais  pouf  rions-nous  comparer  les  classes  elles- 
mêmes  ?  Qui  osera  décider  si ,  aux  yeux  de  la  nature ,  la 
fie  de  l'individu  est  plus  ou  moins  importante  que  celle 
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deTespèce?  Qui  ne  voit  pas  que  chacune  de  ces  fonctions 
doit  nécessairement  avoir  un  égal  degré  de  perfection 
dans  cliaque  race,  car  la  race  n'en  serait  pas  moins  dé- 
truite, quelle  que  fût  celle  qu*on  supposât  inférieure  à 
l'autre?  De  Tégalité  de  ces  deux  grandes  classes  de  fonc* 
lions  ,  je  déduis  ce  second  théorème ,  qu*w/ie  classifica- 
tion (supposée  parfaitement  exacte)  établie  sur  l'une 
des  deux  grandes  fonctions  des  végétaux ,  sera  aussi 
naturelle  que  si  elle  avait  été  établie  sur  Vautre  avec 
le  même  soin. 

$.  5i.  Je  ne  doute  point  qu'à  la  vue  de  cette  proposi- 
tion ,  plusieurs  botanistes  penseront  qu'elle  ne  tend  à 
tien  moins  qu'à  détruire  la  préférence  accordée  jus- 
c[u''icl  aux  organes  de  la  fructification,  et  par  conséquent 
tout  Védifice  de  la  classification  actuelle;  je  les  prie 
de  suspendre  un  instant  leur  opinion,  et  de  se  rappeler 
ici  un  raisonnement  fort  simple  que  j'ai  déjà  indiqué 
ailleurs  (  introduction,  $  lo  ).  Si  les  naturalistes  ont 
presque  tous  cherché  la  base  de  la  classification  des 
v^étaux  dans  les  organes  reproducteurs,  les  causes 
en  sont,  l.«  que  les  végétaux  étant  fixés  au  sol  et  in-* 
capables  de  choix  dans  leurs  alimens,  se  nourrissant 
presque  tous  des  mêmes  matières,  ne  doivent  pré- 
senter que  peu  de  différences  quant  aux  organes  nutritifs, 
et  que  par  conséquent,  on  a  dû  chercher  les  caractères 
dans  un  ordre  de  fonctions  où  \ei  différences  fussent. 
plus  sensibles;  tels  sont  ceux  déduits  de  la  reproduction* 
l.«  La  grande  suprématie  des  organe»  fructificateurs 
s'est  établie  à  une  époque  où  on  connaissait  peu  ou  point 
la  vraie  structure  des  organes  nourriciers  j.  et  encore 
aujourd'hui,  comme  on  connaît  beaucoup  mieux  l'en- 
semble de  la  reproduction  que  de  la  nutrition,  on  fait 
IWD  de  donner  plus  d'importance  à  la  prenxière  qu'a  ta 
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seconde;  on  le  peut  avec  d'autant  plus  de  sécurîtë,  ^ue 
si  on  raisonne  bien  sur  celle  £onction ,  on  arrivera  né- 
cessairement et  plus  facilement  à  un  résultat  qui  sera 
tout  aussi  justQ  que  si  «  avec  beaucoup  plus  de  peine,  on 
avait  suivi  lés  nuances  difficiles  à  saisir  des  organes  de 
la  nutrition.  Ainsi,  bien  loin  que  le  principe  de  Tégalité 
des  fonctions  tende  à  changer  la  marche  reçue ,  il  sert 
au  couiraire  à  la  confirmer;  mais  en  la  réduisant  à  sa 
véritable  valeur,  il  en  résulte,  en  effet,  comme  consé- 
quence évidente,  <{u*en  attendant  qn  on  puisse  établir 
une  classification  complète  et  rigoureuse  sur  chacune 
des  fonctions  ^  on  doit  choisir  celle  où  nous  pouvons 
marcher  avec  le  plus  de  certitude  ;  et  dans  Vétat  actuel 
des  connaissances  ^c* est  évidemment  la  reproduction^ 
§.  52.  Mais  poursuivons  notre  raisonnement;  suppo- 
sons que  les  deux  fonctions  soient  également  bien  con- 
nues, et  dans  leur  ensemble,  et  dans  leurs  détails;  sup- 
posons que,  d'après  chacune  d'elles,  on  ail  établi  une 
classification  naturelle;  je  dis  que  ces  deux  classifications 
seront  très-vraisemblablement  identiques  entre  elles; 
en  eflet ,  tout  ce  que  nous  connaissons  sur  la  nature  gé- 
nérale des  êtres  organisés,  tend  à  prouver  qu'un  certain 
degré  de  complication  dans  une  fonction,  est  toujours  Hé 
avec  un  degré  sensiblement  égal  de  complication  dans 
une  autre;  car  quelque,  par  la  pensée,  nous  considé- 
rions les  fonctions  comme  distinctes ,  elles  n'en  sont  pas 
moins  toutes  infimemenl  liées  dans  un  être  qui  est  com- 
posé de  leur  combinaison,  et  non  de  leur  simple  mélange. 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  Tordre  social,  cette  fidèle  image 
des  elfes  organisés;  n'est-il  pas  vrai  qu'en  général  l'in- 
dustrie d*une  nation  est  proportionnée  à  sa  civilisation? 
Qu'une  manufacture  très-compliquée  s'établisse  dans  un 
pays  sauvage,  elle  y  sera  sans  but  et  sans  nioyens,  eC 
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périra  ;  qu^une  manufacture  très-^grossière  se  forme  dans 
im  pays  industrieux,  elle  ne  pourra  soutenir  la  concur- 
rence des  autres,  et  sera  détruite  :  il  en  est  de  même  dans 
k  nature  ;  qu'un  appareil  compliqué  d'organes  généra- 
teurs ae  trouve  lié  avec  une  nutrition  très-simple ,  il  ne 
pourra  j  trouver  les  sucs  déjà  élaborés  nécessaires  à  set 
fenctbns,  et  Tespèce  se  détruira;  qu'un  appareil  trop 
«impie  d'organes  se  trouve  uni  à  une  nutrition  très-com- 
pliquée ,  il  n'aura  point  assez  d'énergie  pour  diriger  à 
lui  les  sucs  nécessaires ,  ou  ne  saura  employer  des  ma- 
tières trop  élaborées,  et  l'espèce  se  détruira  ;  elle  ne 
se  maintient  donc  que  par  l'équilibre  des  fonctions.  Si, 
de  la  simple  théorie,  nous  en  venions  aux  applications, 
ne  verrions-nous  pas  déjà  un  grand  nombre  de  cas  oill 
les  caractères  nutritifs ,  une  fois  connus ,  se  sont  trouvés 
d'accord  avec  ceux  de  la  reproduction.  Césalpin,  rai- 
^  sonnant  d'après  ces  derniers  seuls,  mais  raisoimant  avec 
<{uelque  rigueur,  arrive  à  établir  certaines  classes  dé- 
duites de  la  structure  de  l'embryon.  Plusieurs  siècles 
après,  Desfontaines,  observant  leà  seuls'  organes  de  la 
végétation ,  est  conduit  à  établjr  la  même  coupe,  et  donne 
ainsi  Tune  des  plus  grandes  preuves  de  la  concordance 
de  ces  deux  systèmes  d'organes.  Que  si  l'on  descendait 
dans  les  détails ,  pourrait-on  comprendre  autrement , 
potirquoi  à  telle  structure  de  la  fleur  pu  du  fruit,  se 
trouve  tonjoars  liée  telle  structure  des  o.rganes  de  la  végé* 
tation  ?  Sans  entrer  dans  tous  ces  détails-,  qui  devien- 
dront pk»  clairs  par  la  suite,  je  crois  déjà  être  autorisé  à 
admettre  ce  troisième  théorème  de  taxonomie  végétale, 
savoir  :  que  les  classes  'vraiment  naturelles ,  établies 
diaprés  une  des  grandes  fonctions  du  végétal^  sont 
néeestmrentent  les  mêmes  que  celles  qui  sont  établies 
m^r  toHtre^  et  je  trouve  ici  un  critère  très-utile  pour 
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reconnattre  si  une  classe  est  naturelle  ;  c*efftquef  potuf* 
la  proclamer  telle,  il  faut  y  être  arrivé  par  les  deux  voie^ 
que  présente  Toï^ganisation  végétale  ;  ainsi,  j'affirnïé 
que  la  division  des  Monocotylédones  et  Dicotylédones  ^ 
la  distinction  des  Graminées  d'avec  les  Cypéracées,  etc.^ 
sont  des  divisions  naturelles,  parce  que,  dans  ces  cas , 
j'arrive  au  mêlue  résultat  par  les  organes  reproducteurs 
et  nutritifs,  taudis  que  la  distinction  des  Dicotylédones 
monopétales  et  polypétales  ,•  ou  celle  des  Rliodoracées 
et  des  Ericinées,  me  parait  artificielle,  parce  que  je  né 
puis  y  arriver  que  par  la  considération  des  organes  re- 
producteurs. La  classification  naturelle  du  règne  animal  ^ 
a  été  plus  aisée  et  plus  certaine  que  celle  du  règne  végé«> 
ial ,  parce  qu'ayant  une  classe  de  fonctions  de  plus ,  où, 
a  eu  aussi  un  moyen  de  plus  de  vérification  et  de  concor<> 
dance.  Celle  clu  règne  minéral ,  qui  se  compose  de' 
l'accord  des  caractères  chimiques  avec  eeux  déduite 
des  formes  essentielles  ou  de  la  cristallographie,  est^ 
sous  ce  rapport  théori<{ue,  au  même  degré  de  difficulté 
que  la  classification  végéta(é. 

$.  &3.  Mais ,  quittant  ces  considérations  peut-être  iro^ 
générales ,  cherchons  à  déterminer  comment  on  doit 
évaluer  l'importance  comparative  des  organes  ;  et 
d'abord  les  êtres  organisés  se  présentent  toujours  avec 
deux  sortes  de  parties  qu'on  a  coutume  de  nommer  ^o- 
tîdes  et  liquides ^  et  qu'où  devrait  plutôt  nommer  vi'' 
vantes  eft  sécrétées  ;  la  nature  de  ces  dernières  parties 
est  nécessairement  déterminée  par  la  structure  des  pre* 
mières.  Les  mêmes  matières  élaborées  par  deux  êtres 
différens,  produisent,  comme  chacun  sait#  des  résultats 
très-divers;  tandis  que  des  matières  hétérogènes,  éla- 
borées par  des  êtres  semblables ,  donnent  des  produits 
homogènes  :  les  parties  sécrétées  sont  donc  subordonnées 
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aux  premières  ;  et  nous  devons  ,  quant  à  la  classifica- 
tioa ,  tirer  de  cette  distinction  un  quatrième  théorème , 
sa?oir  :  que  dans  la  classification  des  êtres  organisés  ^ 
on  ne  doit^  en  général^  employer  que  leurs  organes 
■proprement  dits  ou  leurs  parties  vivantes  ^  et  non  les 
matières  sécrétées  par  ces  organes  ^  ainsi,  par  exemple, 
il  était  contraire  à  la  bonne  logique,  que  la  nature,  et 
surtout  la  couleur  du  sang,  eût  servi  de  base  à  la  classi- 
fication zoologique,  parce  que,  quelle  que  soitl'impor* 
tance  de  ce  fluide,  quel  que  soit  le  rôle  actif  qu'il  semble 
jouer,  il  n'est  cependant  que  le  résultat  de  la  structure 
des  organes  qui  le  confectionnent. 

$.  54*  Observons  ,  cependant ,  que  dans  les  cas  où 
BOUS  ignorons  la  causé  de  la  nature  de  certains  sucs ,  nous 
ne  laissons  pas  que  de  pouvoir  employer  utilement  la 
nature  de  ces  sucs  comme  caractère ,  mais  c*est  alors ,  si 
l'ose  m'exprimer  ainsi,  par  une  sorte  d'ellipse;  par 
exemple,  lorsque  je  dis  que  l'un  des  caractères  des  Sapo- 
tées  est  d'avoir  le  suc  propre  laiteux ,  c'est  une  manière 
abrégée  de  dire  que  les   Sapotées   ont   les  vaissemix 
propres,  construits  de  manière  à  n'y  élaborer  ou  n'y 
recevoir  que  du  suc  laiteux;  mais  comme ,  dans  l'état 
actuel  des  choses ,  nous  ignorons  quelle  est  la  circon- 
stance de  la  structure  végétale  qui  détermine  cette  nature 
du  suc  propre ,  nous  sommes  obligés  de  nous  contenter 
du  signe,  ne  pouvant  exprimer  la  réalité.  Nous  arrive- 
rons donc  ainsi  à  cette  proposition,  qui  n'est  qu'une  mo- 
dification de  la  précédente,  qu'o;»  peut  utilement  se 
servir  de  la^  nature  des  matières  sécrétées^  pourvu 
qu'on  ne  la  considère  que  comme  indice  d'une  modi* 
fication  dans  la  structure  de  V organe  sécréteur^  et 
seulement  dans  les  ctts  où  cette  modification  nous  est 
inconnue. 
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Au  moyen  de  ces  deux  règles  fort  simples,  on  évite» 
dans  la  Taxonomie  «  et  les  erreurs  dont  les  humoristes 
avaient  surchargé  la  Physiologie  animale,  et  les  exagéra- 
tions de  certains  botanistes,  qui  prétendent  nie  devoir  tenir 
aucun  compte  de  la  nature  des  matières  sécrétées ,  quoi« 
que  celles  ci  déterminent  la  plupart  des  qualités  sensiUes 
des  piaules,  telles  que  la  couleur,  l'-odeur,  la  saveur,  etc. 

$.  55.  Mais  il  ne  sudSt  pas  de  savoir  que  les  organes 
méritent  plus  d'importance  que  leurs  résultats  ;  il  faut 
maintenant,  dans  chaque  fonction,  indiquer  les  moyens 
d'estimer  la  valeur  des  organes  :  ceux  qu'on  a  proposés 
jusqu^ici  sont  de  deux  sortes ,  savoir  :  a  priori  et  a  pos^' 
teriori^  ou  par  le  raisonnement  et  par  Tobservation. 
Quant  au  premier  moyeu,  il  ne  peut  s'appliquer  que  dans 
le  cas  où  nous  connaissons  Tusage  d'un  organe  ;  alors  le 
simple  raisonnement  peut  donner  une  idée  de  son  im« 
portance  :  prenons  pour  exemple  les  organes  reproduc- 
teurs  ;  il  est  clair  que  ce  qui  constitue  essentiellement  la 
reproduction ,  c'est  la  fécondation  ;  que  les  organes 
fécondateurs  ont  donc  évidemment  plus  d'importance 
que  toutes  leurs  enveloppes.  Parmi  les  organes  sexuels  » 
tous  les  deux  sont  d'aboinl  également  insdispensables; 
mais  le  rôle  de  l'organe  mâle  est  très-court,  et  pourrait^ 
jusqu'à  un  certain  point,  s'assimiler  à  celui  de  celle  par- 
tie des  organes  femelles  qui  se  détruit  après  la  féconda- 
tion \  comme  l'organe  femelle  renferme,  outre  cette 
partie  destructible ,  une  autre  pour  laquelle  toute  l'opéra- 
tion est  faite ,  il  est  clair  que  l'organe  femelle  a  pfcis  d'im- 
portance physiologique  que  l'organe  mâle  ;  dans  cet 
organe  femelle  même,  it  reste  deux  parties  très-dis- 
tinctes après  la  fécondation ,  la  graine  et  son  enveloppe, 
dont  la  première  a  évidemment  plus  d'importance  que 
la  seconde;  si  j'applique  tes  mêmes  raisonnemens  a  la 
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grame^  je  trouverai  que  l'embryon  est  la  partie  la  plus 
importante  de  toute  la  fonction  de  la  reproduction.  Cette 
marche  de  raisonnement*  dont  chacun  peut  facilement 
suppléer  les  détails ,  donne  pour  progression  dans  l'im- 
portance des  organes  fructificateurs ,  ^ 

lo.  L'embryon  qui  est  le  but  de  tout  ; 

2<>.  Les  organes  sexuels  qui  en  sont  le  moyen  »  et  ici 
je  comprends  les  étamines  et  cette  partie  du  pistil  qui  va 
du  stigmate  à  l'embryon; 

3o,  Les  enveloppes  de  l'embryon  »  savoir ,  les  tégumens  . 
de  la  graine  et  le  péricarpe. 

4^.  Les  enveloppes  des  organes  sexuels,  ou  la  corolle, 
le  calice  et  les  involocres  ; 

5^.  Les  nectaires  ou  organes  accessoires. 

Si  le  raisonnement  ne  nous  donnef  aucun  moyen  de 
mesurer  numériquement  les  inégalités  des  caracières , 
il  peut  nous  guider  pour  estimer  ceux  qui  sont  d'égale 
ou  d'in^ale  valeur ,  pour  apprécier  les  variations  de  râ- 
leur qu'on  doit  leur  attribuer  dans  difTérens  cas;  c'est 
ce  que  nous  verrons  dans  la  suite,  après  avoir  jeté  un 
éoup  -  d'ceil  sur  le  second  moyen  général  qu'on  peut 
indiquer  pour'estimer  la  valeur  comparative  des  organes. 

$.  56*  Ce  second  moyen,  très-ingénieux,  quoique  peu 
applicable,  a  été  indiqué  pour  la  première  fois  par 
M.  de  Lamark,  dans  le  discours  préliminaire  de  la 
Flore  française;  il  est  fondé  sur  un  principe  qui ,  de  l'a- 
veu de  l'auteur  même,  n'est  pas  incontestable,  mais  qu'on 
doit  regarder  comme  très-plausible,  savoir  :  fj^  une  partie, 
de  la  fructification  doit  être  censée  açoir  d' autant 
plus  de  valeur^  quelle  eôciste  dans  un  plus  grand 
nombre  d^ espèces.  Si  on  ne  considère  cette  hypqtbèse 
que  dans  ses  généralités,  et  en  ne  sortant  pas  de  la  même 
fonciionj  elle  ne  peut  souffrir  aucune  difficulté  réelle  ; 

6* 
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mais  aussi  elle  ne  présente  qu'une  utilité  très-médiocre  : 
ainsi,  par  exemple,  quoiqu'à  la  rigueur,  nous  ne  con<- 
naîssions  ni  Tembryon,  ni  les  organes  sexuels,  ni  les 
tégumens  séminaux  et  floraux  de  toutes  les  plantes ,  ce- 
pendant les  exceptions  sont  trop  bornées  et  paraissent 
trop  évidemment  déterminées  par  notre  ignorance 
actuelle,  pour  que  nous  puissions  y  attacher  deTimpor- 
tancej  mais  Tutilité  de  cette  manière  empirique  de  juger 
Timportance  d'un  organe,  devient  plus  grande  en  des- 
cendant dans  certain  détail  :  ainsi ,  par  exemple,  il  est 
évident  que  les  nectaires  des  fleurs  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  un  petit  nombre  de  plantes,  sont  des  organes 
moins  importans  que  les  quatre  premières  classes  éta- 
blies toul-à-rheurc  par  le  raisonnement;  que  les  filets 
des  étanûnes,  ou  les  stjles  du  pistil,  qui  manquent  bien 
plus  souvent  que  les  anthères  ou  les  stigmates,  sont  d'une 
moindre  importance  qu'eux.  Mais  le  simple  raisonne- 
ment aurait,  dans  presque  tous  les  cas,  conduit  au  même 
résultat  d'une  manière  plus  simple  et  plus  lumineuse  r 
en  effet,  si  j'appliquais  en  particulier,  à  chacune  des 
quatre  classes  d'organes  fructificateurs,  la  même  marche 
de  raisonnement  déjà  indiquée,  je  pourrais  de  même 
faire  sentir  la  valeur  comparée  des  moindres  organes 
de  chaque  classe;  et  de  même  qu'en  commençant  cet 
article,  j'ai  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  comparer 
des  organes  appartenant  à  diverses  fonctions,  de  même 
je  pourrais  montrer  que,  dans  une  fonction  quelconque, 
on  ne  peut  comparer  que  les  organes  relatifs  à  une  même 
partie  de  la  fonction. 

Observons  encore  ici  que  la  méthode  de  juger  l'impor- 
tancQfdes  organes  par  leur  universalité ,  s'applique  très- 
heureusement  à  certains  phénomènes  auxquels  on  serait 
tenté  de  donner  trop  d'importance  :  ainsi,  pafr  exemple. 
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les  mouvemeDS  spontanés  ieVhedysarnm  gyransy  ou  de 
la  sensitive»  ont  engagé  plusieurs  naturalistes  dans  des 
comparaisons  forcées  avec  le  règne  animal  :  s'ils  eussent 
fait  attention  que  ces  faits  sont  extraordiuairement  rares 
et  toul-à-fait  isolés  dans  le  règne  végétal,  ils  eussent 
senti  qu*ou  ne  devait  pas  leur  attribuer  une  iraporlance 
considérable;  c'est  toujours  sur  les  faits  communs  et  uni- 
versels ,  qu'on  doit  établir  les  théories  générales. 

$.  57.  Il  est  un  troisième  moyen  de  juger  de  l'impor- 
tance des  organes,  qui  mérite  aussi  quelque  confiance  ; 
c'est  d'observer  jusqu'à  quel  point  tel  organe  donné  est 
plus  ou  moins  constamment  lié  avec  la  structure  de  cer- 
tains groupes,  déjà  avoués  par  tous  les  naturalistes; 
ainsi  par  exemple,  si  j'avais  à  décider  lesquelles  sont 
les  plus  importantes  des  stipules  ou  des  épines,  je  con- 
clurais que  ce  sont  les  stipules^  parce  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  familles  bien  authentiques ,  dont  toutes  les 
espèces  ont  (i)ou  n'ont  pas  (2)  des  stipules,  tandis  qu'il 
y  a  plusieurs  familles  (3),  où  l'on  trouve  indifTérem-* 
znent  des  ylanies  avec  ou  sans  épines  ;  si  j'avais  à  décider 
quelles  sont  celles  qui  ont  le  plus  d'importance,  des 
glandes  vessiculaires  ou  des  glandes  nectarifères,  je  con* 
durais  pour  les  premiers,  parce  qu'il  y  a  de  même 
plusieurs  familles,  telles  que  les  Hypéricées,  les  Myr- 
tées,  les  Hespéridées,  dont  toutes  les  espèces  ont  des 
glandes  vessigulaires  ;  d'autres  telles  que  les  Graminées, 
les  Cariophyllées  qui  n'en  ont  jamais,  tandis  qu'on 
trouve  IndtfTéremment  des  plantes  avec  ou  sans  nectaire 


(i)  LesBubiaoées^  les  Aiftientaoées ,  les  Malvaoées,  etc. 
(a)  Les  Cariophyllées,  les  Conifères,  les  Primulacéec,  etc. 
(3)  léti  Bosacées^  les  Légumineuses,  etc. 
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dans  les  Polémonidées  Jes  Renonculacëes  ;  en  effet,  les 
organes  quiexistentou  manquent  dans  toute  une  famille 
à-la-fois  sont  évidemment  liés  avec  sa  sjmétrie  général» 
d'une  manière  plus  intime  que  les  autres. 

CHAPITRE  IL 

Des  niôj^ens  de  connaître  la  vraie  nature  des  Orgcmes, 
et  des  causes  d'erreurs  h  éviter  dans  cet  examen. 

$.  58.  La  classification  repose,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  sur  la  connaissance  de  l'importance  des  organes  ; 
mais  cette  connaissance  suppose  évidemment  que  nous 
avons  des  moyens  de  distinguer  les  organes  eux-mêmes 
avec  certitude  :  il  est  clair  que  si,  dans  deux  êtres  dif- 
férens ,  nous  donnions  le  même  nom  à  deux  organes 
hétérogènes,  et  que  d'après  cette  similitude  de  noms, 
nous  en  vinssions  à  les  comparer  sous  ce  rapport,  nous 
tomberions  dans  de  graves  erreurs.  Il  est  doue  très-im- 
portant d'arrêter  nos  idées  sur  les  moyens  que  nous 
possédons  pour  distinguer  nettement  la  vraie  nature  des 
orgaues,  et  d'être  averti  des  causes  les  plus  fréquentes  de 
Qos  erreurs  h  ce  sujet. 

Lorsque  nous  voulons  étudier  un  organe  isolé  t  notre 
première  attention  se  tourne  sur  cet  organe  lui-même» 
et  nous  cherchons  à  démêler  s'il  remplit  réellement  la 
fonction  à  laquelle  il  paraît  destiné.  Cette  manière  de 
juger  des  organes,  isolément  et  seulementpar  leur  usage, 
est  Irès-im portante  dans  l'anatomie  et  dans  la  physio- 
logie d'une  espèce  d'êtres  en  particulier ,  ou  lorsqu'il  s'a- 
git de  comparer  les  organes  d'êtres  fort  éloignés  les  uns 
des  autres  par  leur  structure  générale  :  ainsi  dans  le 
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rigaeammaU  nous  nommons  œil,  l'organe  delà  vision, 
quelle  que  soit  ta  position ,  sa  forme ,  son  mode  d'action  ; 
dans  le  règne  végétai ,  nous  considérons  comme  pédon- 
cule 9  tout  organe  chargé  de  porter  l'appareil  gënérateur<i 
quelle  que  soit  sa  place  et  sa  structure.  Mais  sî  ce  raisonne- 
ment est  juste  dans  la  physiologie  des  êtres  «  s'il  l'est  dans 
la  comparaison  des  classes  très-éloiguées ,  il  devient ,  au 
contraire, très-faux  et  Irès-dangereux  dans  lacooiparaisou 
des  êtres  formés  diaprés  un  même  plan  symétrique  :  ainsi, 
pour  suivre  l'exemple  cité  tout-à-l'heure,  on  trouve  sous  la 
peau  du  Zemmi  [mus  typh lus)  ou  du  Froteus  anguinus^ 
et  à  la  place  des  yeux ,  deux  petits  organes  absolument  in- 
capables de  vision, et  qu'on  est  cependant  forcé  de  consi- 
dérer comme  leurs  yeux;  on  trouve  dans  la  Vigne  des 
filets  rameux  opposés  aux  feuilles ,  qui  servent  à  cram* 
ponner  la  tige  aux  arbres  voisins,  et  non  à  soutenir  des 
fleurs  :  on  est  cependant  obligé  de  les  regarder  comme 
des  pédoncules.  De  ces  exemples  et  d'une  foule  d'autres, 
on  es\  amené  k  conclure  qu'//  arrive  souvent  dans  l'éco^ 
nomie  générale  de  la  nature^que  telle  fonction  nepou* 
çan4nparsuit9  d*un  systém^donné  de  structure^  être 
remplie  suffisamment  par  V  organe  qui  lui  est  ordinal- 
repient  destiné^est  exercée  en  tout  ou  en  partie  par  un 
autre  :  ainsi ,  par  exemple,  les  feuilles  de  la  Superbe  du 
Malabar,  prolongées  et  changées  en  vrilles  à  leur  extré- 
mité, servent  de  crampons  pour  soutenir  la  plante,  quoi- 
que leur  rôle  primitif  fût  d'élaborer  les  sucs  nourriciers , 
ainsi  dans  le  règne  animal  la  queue  du  Kanguroo  lui  sert 
comme  de  jambe,  quoiqu'on  ne  puisse  méconnaître  son 
analogie  anatomique  avec  la  queue  de  tous  les  autres 
mammifères;  le  nez  prolongé  de  l'éléphant  joue  lé  rôle 
d'une  véritable  main,  et  les  dents^ implantées  dans  ses 
08  incisifs ,  servent  à  un  emploi  tout-à-£ait  élianger  à  la 
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mastiGcation.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  l'usage 
des  organes  est  ce  qui  est,  en  générai,  le  plus  important  à 
connaître,  cet  uage  est,  dans  beaucoup  de  cas,  modifié, 
suppléé  ou  interverti  par  suite  du  ajstéme  général  del'or- 
ganisation.  C'est  donc  ce  système  général  de  l'organisa- 
tion, c'est  celte  symétrie  (♦)  des  organes  comparés  en- 
tr'eux ,  qui  est  réellement  essentielle  à  connaître  pour 
l'anatomie  générale  et  la  classification  naturelle  des  êtres. 
$.59.  Nous  avons  déjà  fait  rgmarquçr  plus  haut  que  les 
fonctions  des  êtres  organisés,  quoique  par  la  pensée 
nous  les  cousidérions  comme  distinctes,  n'en  sont  pas 
moins  intimement  liées ,  et  qu'un  être  n'est  pas  com- 
posé de  leur  j ux ta -position,  mais  de  leur  combinaison 
intime;  tous  les  êtres  d'unrègneont,  à  de  légères  nuances 
près ,  toutes  les  mêmes  fonctions  :  qu'est-ce  donc  qui 
établit  leurs  énormes  différences ,  si  ce  n'est  la  manière 
diverse  dont  ces  fonctions  se  combinent  entr'elles,  ou, 
en  d'autres  termes ,  la  symétrie  générale  de  leur  slruc* 
(ure?  Cette  symétrie  des  parties,  but  essentiel  deTétude 
des  naturalistes,  n'est  donc  que  l'ensemble  qui  résulte 
de  la  disposition  relative ^es  parties;  toutes  les  foi^que 
cette  disposition  relative  est  réglée  sur  le  même  plan» 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  formes  variées  de  chaque 
organe  en  particulier,  les  êtres  offrent  entr'eux  une 
sorte  de  ressemblance  générale  qui  frappe  les  yeux  les 


(*)  Ce  terme  a  été  employé  pour  la  premiëre  fois  par  Linné, 
et  son  emploi  indique  qu'il  avait  des  idées  fort  justes  sur  la  mé- 
thode naturelle.  Mais  c'est  M.  Corréa  de  Serra,  qui,  dans  les 
mémoires  de  la  Société  Linnéenne,  a  réellement  développé  lé 
premier,  sur  cette  matière ,  des  considérations  neuves  ,  fécondes  , 
et  dont  je  fais  souvent  usage  dans  cette  discussion. 
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moins  «xercés;  c'est  ce  qu'on  désigne  en  histoire  natu- 
relie,  sous  le  nom  de  port  ou  d*  aspect  (faciès^  habitus): 
c'est  par  le  port  seul  que  les  anciens  naturalistes  grou- 
paient les  êtres,  et  c'est  encore  par  cette  espèce  de  vue  gé- 
nérale, que  les  modernes  reconnaissent  souvent  la  placé 
.  que  certains  êtres,  dont  ils  ignorent  l'anatomîe,  doivent 
occuper  dans  l'ordre  nature);  mais  ce  qui  distingue  l'é* 
tude  du  port  d'avec  celle  des  rapports  naturels,  c'est 
que,  dans  le  premier  cas,  od  se  contente  de  voir  cette 
ressemblance  générale;  dans  le  second ,  on  cherche  à 
démêler  à  quelles  circonstances  de  l'organisation  cette 
ressemblance  est  véritablement  due:  dans  le  premier 
cas ,  on  est  souvent  trompé,  parce  qu'il  peut  arriver  que 
deux  symétries ,  très-diverses  dans  le  fond ,  présentent, 
au  premier  conp-d'œil,  un  extérieur  analogue,  à-peu- 
près  comme  dans  la  cristallographie  on  voit  certains 
cristaux,  en  apparence  semblables,  produits  par  des  lois 
de  décroissemens  et  des  formes  primitives  très-diverses  ; 
dans  le  second  cas,  on  évite  d'autant  plus  d'erreurs, 
i{n'on  connaît  mieux  le  plan  symétrique  de  chaque 
classe  d'êtres.  L'étude  de  cette  symiétrie  est  donc  la  base 
de  toute  la  théorie  des  rapports  naturels;  mais  cette 
étude  repose  elle-même  sur  la  certitude  de  la  distinctiop 
des  organes,  quels  que  soient  les  changemens  de  forme , 
de  grandeur  et  même  d'usage  que  ceux-ci  peuvent  pré-* 
senter  :  toutes  ces  difGcultés,  dans  la  connaissance  des 
organes,  tiennent  en  général  à  trois  causes,  dont  il  cou'» 
Tient  d'examiner  ici  l'influence  et  les  conséquences. 

Ces  causes  d'erreurs  sont ,  !.•  des  avortemens  plus  ou 
moins  complets,  qui,  en  ahérant  la  symétrie  des  or- 
ganes,  tendenià  nous  la  faire  méconnaître  ; 

^*  D^dégênéresçencef  particulières  qui,  en  changeant 
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Taspect  ordinaire  de  certains  organes ,  noas  empêchent 
de  les  reconnaître. 

3*^  Des  adhérences  particulières  de  certaines  parues 
qui  ont  pour  résultats  de  nous  masquer  leur  existence, 
leur  nombre  ou  leur  position. 

Art.  I.«'  Des  Avortemens  d'organes* 

$.  60.  Qu*il  y  ait  dans  la  nature  des  cas  accidentels  où 
certaines  parties  des  êtres  organisés   ne  prennent  pas 
Taccroissement  qui  leur  était  évidemment  destin^,  c'est, 
je  pense ,  ce  que  personne  ne  met  en  doute  :  est-il  be* 
soin  de  prouver  que  la  branche  d'un  arbre ,  que  sa  ra- 
cine, que  sa  fleur, que  son  fruit ,  ne  prennent  pas  leur  dé- 
veloppement  complet,  s'ils  sont,  par  exemple,  comprimés 
par  un  corps  étranger  ou  privés  d'une  partie  de  leur 
nourrititre?  Ces  accidens  peuvent  être  déterminés  par 
des  causes  internes,  telles  par  exemple  qu'une  carie , 
aussi  bien  que  par  des  causes  externes  ;  mais ,  parmi  les 
causes  intérieures  qui  empêchent  certains  organes  de  se 
développer,  il  peut  y  en  avoir  qui  seront  des  suites  né- 
cessaires de  l'accroissement  d'une  autte  partie ,  et  qui  par 
conséquent  amront  lieu  constamment  dans  un  système 
donné  d'organisation  :on  peut  donc,  en  théorie,  ad- 
mettre la  possibilité  de  l'avortement  constant  ou  prédis- 
posé de  certains  organeà»  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
des  organes  en  totalité,  sera  également  admissible,  en 
l'appliquant  aux  parties  de  ces  organes  :  ainsi ,  de  même  ' 
que  personne  ne  doute  qu'une  loge  d'un  fruit,  un  pétale 
ou  une  étamine  d'une  fleur,  piqués  par  qp  insecte ,  peu- 
vent cesser  de  se  développer;  personne  aussi  n'a  de  rai- 
sons légitimes  pour  douter  que  ces  avortemens  partiels 
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D6  poissent  avoir  lieu  par  (les  causes  inh^ules  au  sys- 
tème général  de  l'organisation ,  et  par  conséquent  con- 
stantes. 

$.  61.  L'expérience  prouve  que  cette  théorie  n'est  point 
vaine,  mais  qu'elle  est  l'expression  de  ce  qui  se  passe 
réellement  dans  la  nature.  Donnons-en  d'abord  quelques 
exemples  incontestables,  avant  de  venir  aux  détails  qui 
tae  sont  pas  susceptibles  de  démonstration  si  rigoureuse. 

Tout  le  monde  connaît  le  marronnier  d'Inde  ;  qu'on 
prenne  sa  fleur,  qu'on  coupe  son  ovaire  en  travers,  on  y 
trouvera  trois  loges  et  deux  jeunes  graines  dans  chaque 
Ic^e;  qu'on  prenne  maintenant  le  fruit  de  ce  même  mar* 
ronnier,  ony  trouvera  au  plus  trois  graines ,  quelquefois 
nne  seule;  donc,  sur  les  six  graines  qui  existaient  dans 
aon  ovaire ,  au-moins  trois  d'entre  elles  n'ont  pas  pris 
de  développement;  et  si  quelqu'un  doutait  de  la  rigueur 
de  celte  conclusion ,  je  le  prierais  d'ouvrir  chaque  jour 
depuis  la  fleuraison  un  ovaire  de  marronnier;  il  ver- 
rait certains  ovules  grossir  peu  à  peu,  et  les  autres  ces- 
ser depreudre  aucune  nourriture;  il  verrait  les  premiers 
élouflor  peu  à  peu  les  seconds  par  leur  développement  ; 
et  lorsqu'il  réfléchirait  que  ce  phénomène  est  constant, 
qu'il  a  lieu  sur  des  arbres  parfaitement  sains ,  ne  serait- 
il  pas  forcé  de  conclure  qu'il  est  dû  à  une  circonstance 
quelconque  du  système  d'organisation  de  cet  arbre?  On 
sait ,  par  exemple,  que  1^  étamines  d'une  fleur  ne  lan- 
cent pas  toutes  leur  poUen  à-la-fois ,  et  que  les  stigmates 
ne  sont  pas  toujours  fuissi  prêts  les  uns  que  les  autres  à 
recevoir  la  fécondation  ;  je  suppose  que  l'ovule  du  mar- 
ronnier,  dès  qu'il  est  fécondé,  commence  à  croître  avec 
rapidité;  il  est  clair  que  le  premier  ou  les  premiers  fé- 
condés pourront,  par  leur  développement  précoce,  étouf- 
fer leurs  voisins. 
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Ce  que  ^^lens  de  dire  du  marronnier  est  également 
vrai  du  chêne ,  dont  l'ovaire  a  toujours  trois  loges  et 
six  ovules,  et  dont  le  gland  n'a  jamais  qc^une  seule 
graine;  quelqu'immeuse  que  soit  le  nombre  des  chênes , 
on  ne  trouve  jamais  d'exception  à  celte  règle.  Il  jr  a  donc 
une  cause  très  -  puissante  dans  l'organisation ,  qui 
déternEÛne  l'avortement  des  cinq  sixièmes  de  leuis 
graines. 

M.  Vaucher,  par  ses  ingénieuses  observations  sur  le 
développement  des  branches  des  arbres ,  nous  fournira 
encore  un  exemple  bien  piquant  de  ces  avortemens , 
que  nous  pouvons  suivre  à  l'œil  9  et  cet  exemple  l'est 
d'autant  que  nous  pouvons ,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  le  déterminer  à  volonté.  Les  bourgeons  naissent 
toujours  à  l'aissèle  des  feuilles ,  et  en  outre  il  se  forme  un 
bourgeon  terminal  à  l'extrémité  de  chaque  branche. 
Lorsque  les  feuilles  sont  opposées,  on  trouve  donc  au 
bout  de  chaque  rameau  trois  jeunes  bourgeons,  deux 
axillaires  et  un  terminal  ;  mais  tantôt,  comme  cela  ar- 
rive dans  le  lilas  ,  les  deux  bourgeons  latéraux  ou  axil- 
laires grossissent  plus  que  celui  du  milieu,  Tétouf feu t  en 
entier,  et  se  développent  seuls,  de  manière  à  faire  des 
branches  bifurquées;  tantôt  le  bourgeon  terminal  se 
développe  seul  en  étouffant  les  latéi*aux  ,  comme  cela  a 
lieu  dans  l'olivier,  ou  tous  peuvent  se  développer  à-la- 
fois,  comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  frênes.  Dans 
les  arbres  à  feuilles  alternes,  tantôt  le  bourgeon  termi- 
nal étouffe  l'axillaire,  comme  dans  le  chêne  ,  le  figuier; 
tantôt  le  bourgeon  axiilaire  étouffe  le  terminal,  comme 
dans  le  cx)udrier,  le  hêtre;  tantôt  tous  deux  peuvent  se 
développer.  Outre  que  ces  avortemens  constans  de  cer- 
tains bourgeons,  peuvent  se  voir  et  se  suivre  de  jour  en 
jour,  on  peut  les  déterminer  à  volonté:  ainsi,  en  enle- 
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vant  les  bourgeons  axillaires ,  on  force  le  développement 
des  bourgeons  terminaux,  ou  l'inverse.  De  même  qu*en 
enlevant  les  bourgeons  à  fleur,  on  développe  mieux 
ceux  à  feuilles ,  ou  l'inverse.  La  théorie  de  la  taille  ou 
de  rébourgeonnement ,  d'après  le  procédé  de  SieuIIe  (♦) , 
est  une  méthode  pratique,  qui  repose  toute  entière  sur 
cette  théorie: 

$.  62.  Des  exemples  analogues,  et  tout  aussi  certains, 
tout  aussi  faciles  à  vérifier,  prouvent  que  tous  les  organes 
des  végétaux  sont  susceptibles  d'avorter  par  une  suite 
plus  ou  moins  nécessaire  dû  système  général  de  l'orga- 
nisation de  chaque  plante.  Ainsi  les  organes  sexuels  en 
totalité  avortent  dans  les  fleurs  marginales  du  corjmbe 
du  Dibumum  opulusy  Tun  des  deux  sexes  seulement 
dans  celles  du  lychnis  dioîca ,  les  anthères  seules  dans 
certaines  étamines  à'albuca ,  les  pétales  dans  le  sagina 
npetala^  €îc. 

Comment  donc  pourrons-nous  reconnaître  la  symé- 
trie générale  des  plantes ,  au  milieu  des  erreurs  nom- 
breuses ou  ces  avortemens  partiels  peuvent  nous  jeter  ? 
Il  se  présente  ici  divers  moyens  dont  l'emploi  al- 
ternatif ou  simultané  est  d'un  grand  secours  au  natura- 
Ibte. 

§.  63.  I-  L'observation  des  monstruosités.  Sous  le 
nom  de  monstruosités,  nous  confondons,  en  général, 
tout  ce  qui  sort  de  l'état  habituel  des  êtres.  Sur  ce  nom- 
bre ,  il  en  est  qui  sont  des  retours  de  la  nature  vers  l'ordre 
symétrique;  ainsi,  pour  revenir  aux  exemples  cités  plus 


(*3  Vojez  ^çis  âe  Sieuîle  aux  amateurs  du  jardinage  ^  et  les 
«apports  de  M.  Dn  Petit-Thouars  consigD<^s  dans  son  ouvrage  ind- 
tuié  :  MecueS  sur  la  culture  des  arhnsjruùiêrs.  Paris ,  i8i5. 
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haut,  si  le»  MX  ovules  du  marronnier  ou  du  clièiie  ve- 
naient, par  une  cause  accidentelle,  à  être'  fécondés  au 
même  instant,  nous  pourrions  trouver  un  jour  des  mar- 
rons ou  des  glands  à  six  graines  ;  nous  dirions  que  c*est 
une  monstruosité ,  tandis  que  c'est  le  marron  ou  le  gland 
monosperme  qui  en  est  une  (*).  C'est  par  Tobservatioiï 
de  certaines  monstruosités  qu'on  est  parvenu  à  démê- 
ler la  vraie  nature  de  certains  organes  avortés,  et  par 
conséquent  la  vraie  symétrie  de  ces  plantes.  Ainsi, 
l'observation  des  Peloria  a  prouvé  qu'un  certain  filet 
qu'on  trouve  sur  la  base  interne  de  la  corolle  de  1'^;»- 
Hrrhinum  linaria  et  de  quelques  autres ,  est  une 
étamine  avortée,  puisqu'on  l'a  vu  se  changer  en  éta-> 
mine. 

L'observation  a  de  même  prouvé  que  les  cornets  des 
Ancolies ,  et  de  plusieurs  autres  Renonculacées  sont 
de  véritables  anthères,  puisqu'on  a  vu  des  ancolies 
monstrueuses  où  l'anthère  était  à  moitié  changée  en 
cornet. 

L'histoire  populaire  des  fleurs   qui  doublant,  soit 


(*)  Je  m'honore  trop  de  voir  mes  idées  sur  cet  objet  délicat, 
adoptées  par  un  botaniste  tel  que  M.  H.  Cassini ,  pour  ne  pas  faire 
remarquer  un  passage  de  son  mémoire,  ooncernant  Hinfluence  que 
l'avortement  des  étaïuines  parait  avoir  sor  les  perianthes  publié 
en  i8i5,  c'est-à-dire,  trois  ans  après  la  première  édition  de  ma 
Théorie  élémentaire.  Il  s'exprime  en  ces  termes  :  c  La  Pélorie  , 
>  loin  d'être  une  monstruosité  ,  comme  le  crojrent  les  botanistes  , 
9  est  au  contraire  un  retour  accidentel  au  type  primitif,  dont  la 
»  fleur  irrégulière  est  une  altération  habituelle;  de  sorte  qu'une 
»  flenr  peloriée  est  une  fleur  régularisée».  Tout  ce  mémoire  est 
une  application  .ou  une  confirmation  des  lois  exposées  dans  tout  le 
iiTre  second  de  cet  ouvrage.       , 
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nafarellement,  soit  artificiellement,  a  Bëmontrë  jua^* 
qu'à  révidence  que  les  étamines  avortées  se  changent 
en  pétales,  absolument  semblables  aux  pétales  ordi- 
naires. , 

L'exemple  de  certaines  Anémones  cultivées  par  les 
fleuristes,  où  les  styles  se  changent  eu  pétales,  a  montré 
que  ces  organes  étaient  dé  nature  analogue  à  celle  des 
filets  des  étamines. 

Xes  exemples  d'un  grand  nombre  de  calices  et  d'in- 
volucres  accidentellement  transformés  en  feuilles ,  ont 
prouvé  qiie  ces  organes  étaient  tous  de  véritables  feuilles 
florales. 

L'exemple  rare  de  certaines  Composées  où  l'on  voit 
accidentellement  l'aigrette  devenir  foliacée  et  prendre 
l'apparence  d'un  vrai  calice ,  est  un  argument  puissant 
pour  prouver  que  l'aigrette  est  un  calice  avorté. 

Les  arbres  dont  les  branches  sont  épineuses  dans  un 
terrain  sec , et  cessent  de  l'être  dans  un  sol  fertile,  prou- 
vent que  les  épines  n'y  sont  que  des  branches  déformées* 

Il  est  donc  évident  que  les  monstruosités  bien  étudiées 
peuvent,  dans  beaucoup  de  cas,  éclairer  l'observateur 
sur  la  vraie  nature  de  certains  organes. 

§,  64*  2.0  Uanalogie  ou  Vinducdon  est  un  second 
guide  moins  sûr  peut-être ,  mais  d'un  usage  plus  général; 
elle  se  fonde  uniquement  sur  la  connaissance  de  la  po« 
sition  respective  des  organes.  Des  exemples  exprimeront 
mieax  que  des  raisonnemens ,  la  marche  que  les  Bota- 
nistes suivent  à  cet  égard. 

Je  prends  une  albuca  ;  j'y  trouve  la  structure  entière 
d'une  Liliacée ,  excepté  qu'on  n'y  compte  que  trois  éta- 
mines chargées  d'anthères  ;  mais  entre  ces  trois  élami- 
pes  on  remarque  trois  filets  placés  précisément  comme 
le  seraient  des  étamines ,  et  assez  semblaMes  à  ceux  des' 
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étamines  existantes.  J'en  conclus  que  ces  filets  sont  des 
étamiues  avortées. 

J'ouvre  laileur  d'un  mesembryanthemum  ;  j'y  trouve 
un  grand  nombre  de  filets  disposés  sur  plusieurs  rangs, 
maïs  tous  adhérens  par  leur  base»  et  attachés  au  même 
point  du  calice;  je  vois  que  les  Iniérieurs  portent  des  an- 
thères fertiles,  que  ceux  du  milieu  ont  des  anthères  avor- 
tées en  partie  ou  en  totalité,  et  que  ceux  du  dehors  sont 
devrais  pétales.  J'en. conclus  que,  dans  ce  genre,  les 
pétales  ne  sont  naturellement  que  des  étamines  avortées. 
J'étudie  de  même  les  fleurs  des  Orchidées,  des  Bali- 
siers, des  Bananiers,  où  le  nombre  des  pétales  est  sensi- 
blement le  complément  de  celui  des  étamines  ;  j'observe 
que  dans  tous  les  végétaux  connus ,  ces  deux  organes  ont 
la  même  origine ,  et  je  conclus ,  par  une  analogie  très- 
puissante,  que  les  pétales  des  plantes  ne  sont,  en  thèse 
générale ,  que  des  filets  d'étamines ,  ou  développés  par 
suite  de  l'avortement  de  l'anthère ,  ou  dont  l'anthère  a 
avorté  par  suite  du  développement  du  filet. 

Si  j'observe  la  fleur  d'une  Valériane  ou  d'une  Sca- 
bieusej  si  je  vois  le  calice  y  prendre  évidemment  la 
forme  d'une  aigrette,  j'étends  par  analogie  ce  résultat 
aux  Composées ,  et  je  juge  que  leur  aigrette  n'est  qu'un 
calice  avorté. 

Enfin,  par  l'analogie  seule,  on  juge,  dans  une  foule 
de  cas,  du  nombre  naturel  des  parties  des  fleurs  et  des 
fruits,  et  on  est  conduit  à  rechercher  avec  soin  celles 
dont  on  soupçonne  l'avortement.  Cette  analogie  s'exerce 
d'espèce  à  espèce,  ou  d'organe  à  organe;  c'est  par  elle 
que  tous  les  grands  classificateurs  sont  arrivés  à  des  ré- 
sultats dont  Texpérience  a  ensuite  démontré  la  vérité  : 
c'est  son  emploi  plus  ou  moins  heureux  qui  constitué 
réellement  le  génie  de  l'histoire  naturelle;  c'est  par  elle 
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que  la  découverte  du  nombre  prodigieux  d'êtres  que  nous 
enregistrons  chaque  jour  dons  nos  catalogues,  tend  à  fa- 
ciliter la  science  plutôt  qu'à  la  rendre  difficile. 

$.  65.  D'après  les  exemples  que  j*ai  cités ,  il  est  évi- 
dent que  les  avortemens  des  organes  produisent  des  ré* 
sultats  très-divers,  et  sur  lesquels  il  est  nécessaire  d« 
jeter  un  coup-d'œil  rapide;  en  général,  on  doit  les  diviser 
en  deux  grandes  classes ,  savoir  :  les  avortemens  par 
défaut^  et  ceux  par  excès  de  nourriture. 

$.  (36.  L'avortement  par  défaut  peut  être  déterminé 
par  des  causes  diverses ,  telles  sont  la  compression  d'un 
corps  étranger  ou  d'un  autre  organe  plus  puissant  qui 
empêche  mécaniquement  l'arrivée  des  sucs  nourriciers, 
la  trop  grande  délicatesse  des  vaisseaux  destinés  k  char- 
rier ce  suc ,  l'action  prépondérante  qu'exercent  des  or- 
ganes voisins  doués  de  plus  d'énergie  vitale,  l'inégale 
distribution  de  la  lumière ,  de  la  chaleur  9  oti  en  général 
de  tous  les  agens  utiles  à  la  végétation  »  etc.,  etc.  Cette 
sorte  d'avortement  produit  sur  les  végétaux  des  effets  qui 
paraissent  très- variés ,  et  selon  le  degré  d'intensité  de 
l'avortement  »  et  selon  qu'on  examine  ces  eflEets,  ou  dans 
l'organe  avorté,  ou  dans  ceux  qui  l'entourent.  C'est  ce 
que  nous  allons  indiquer  rapidement ,  en  commençant 
par  les  effets  de  l'avortement  par  défaut  sur  Torgane 
lui-même. 

$.  67.  Si  cet  avortement  partiel  est  léger  ou  incomplet, 
il  donne  naissance  aux  inégalités  des  organes  naturel- 
lement similaires  :  c'est  là  probablement  la  c^use,  sinon 
unique ,  au  moins  principale  des  irrégularités  que  pré- 
sente la  structure  des  végétaux.  Tout  l'ensemble  de  la 
nature  tend  à  faire  penser  que  tous  les  êtres  organisée 
4ont  réguliers  dans  leur  nature  intime^  et  que  des  avor- 
temens variés  et  diversement  combinés  produisent  toutes 
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les  irrégularités  qui  frappent  notre  vue  «  et  embarrassent 
nos  .combinaisons  ;  loi  importante  »  sur  laquelle  j'aurai 
bientôt  occasion  de  revenir.  Sous  ce  point  de  vue,  les 
moindres  inégalités  des  organes  de  même  nom  dans  une 
plante  sont  importantes;  elles  annoncent  qu'on  pourra 
trouver  des  plantes  analogues  où  cette  inégalité  sera  plus 
forte,  et  d'autres  où  ces  organes,  sujets  à  avortement 
partiel,  pourront  avorter  en  entier.  L'histoire  des  pé- 
tales des  Légumineuses  offre  un  exemple  curieu:!^  de  ces 
divers  degrés  d'avortement ,  et  on  en  doit  conclure  ces 
règles  générales,  savoir  :  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans 
un  système  donné  d'organisation ,  inégalité  entre  des  or- 
ganes de  même  nom,  cette  inégalité  pourra  atteindre  soa 
maximum^  c'est-à-dire,  l'annihilation  de  la  partie  la  plua 
petite.  Ainsi,  dans  ces  cas,  pour  juger  sainement  des  ana« 
logies,on  doit  admettre  que  les  parties  restantes  représen* 
tent  les  plus  grandes:  par  exemple,  dans  les  Labiée;»  à  deux 
étamines ,  ce  sont  les  petites  étamines  qui  ont  avoiçté  , 
et  non  pas  les  grandes.  Cette  règle  peut  devenir  utile 
pour  déteruiiner  les  vrais  rapports  de  certains  groupes  : 
ainsi ,  par  exemple ,  lorsqu'il  entre  dans  la  symétrie 
d'une  famille  (les  Cra^sulées)  d'avoir  des  étamines  en 
nombre  double  des  pétales ,  ces  étamines  sont  ordinai- 
rement placées ,  moitié  devant,  moitié  entre  lès  pétales, 
et  ces  dernières  sont  alors  les  plus  grandes  et  les  plus 
précoces.  On  pourra  donc  supposer  l'avortement  des 
étamines  placées  devant  les  pétales ,  et  rapporter  à  cette 
famille  une  plante  qui  aurait  seulement  des  étamines  al* 
ternes  avec  les  pétales ,  comme  le  Sedum  ;  mais  on  ne 
pourrait  pas  en  rapporter  une  qui  aurait  seulement  dea 
étamines  devant  les  pétales. 

$.  68.  L'avortement  est-il  assez  fort  pour  empêcher 
l'organe  de  remplir  sa  fonction  ?  Alors  il  se  passe  ua 
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des  deux  phënomènes  suivans  :  <{uelquefoi3  cet  organe 
avorté  9  qui  n'esl  phis  i^pte  à  remplir  sa  fonction  pri- 
mitive» devient,  par  le  fait  même  de  cet  avortemeut, 
propre  à  remplir  une  autre  fonction.  Ainsi,  l'avorte- 
nient  de  la  partie  extrême  des  feuilles  de  vesces,  rend 
cette  partie  susceptible  de  servir  de  vrille  et  de  soutenir 
la  plante,  l'avortement  des  Qeurs  des  vignes  change 
leurs  pédoncules  en  vrilles  propres  à  cramponer  cet  ar- 
buste; l'avortement  de  certaines  branches  les  change  en 
épines,  et  les  rend  ainsi  propres  à  servir  de  défasses  à 
la  plante^  l'avortement  du  calice  des  Composées  chaoge 
cet  organe  en  une  aigrette  qui  est  utile,  non  plus  à  la 
protection  des  organes  sexuels,  mais  à  la  dispersion  des 
graines;  l'avortement  des  étamines  ou  des  pistils  les 
transforme  souvent  en  glandes  nectarifères,ctc. 

$«  69.  Ailleurs,  l'organe  avorté ,  en  perdant  la  facuaUé 
de  remplir  la  fonction  qui  lui  était  destinée,  ne  devient 
propre  a  aucune  autre,  et  existe  sans  aucune  utilité  pour 
l'être  qui  le  porte  :  c'est  ainsi  qu'on  trouve,  dans  une 
foule  de  v^étaux ,  des  étamines  ou  des  pistils  avortés , 
qui  sont  réduits  à  des  filets,  ou  des  moignons  plus  ou 
moins  prolongés  et  évidemment  inutiles;  le  même  fait 
a  lieu  daps  le  règne  animal.  A  quoi  servent  les  mame- 
lons des  animaux  mâles,  les  moignons  d'ailes  des  oi- 
seaux qui  ne  volent  point,  les  yeux couverts^r  la  peau 
du  zemmi  ou  du  protée,  les  rudimeus  de  doigts  cachés 
sous  la  peau  des  ruminans ,  etc. ,  etc.  ?  £t  pour  eu  revenir 
an  règne  v^étal,  à  quoi  peuvent  servir  des  pétales  si 
petits,  qu'on  ne  peut  les4écouvi*ir  qu'avec  peine,  et  qu- 
évidemment  ne  protégeât  pas  les  organes  sexuels?  A 
quoi  servent  les  Qeurs  stériles  de  certaines  Composées  ; 
de  certaines  Viornes  7  A  quoi  servent  des  rudimens  de 
feuilles  incapables  d'action  physiologique?  Tous  ces  or- 

7* 
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ganes  inutiles  existent  par  une  suite  de  la  sjmëtrie  pri- 
mitive de  tous  les  organes  ;  et  bien  loin  que  leur  exis- 
tence soit  un  argument  contre  l'ordre  général  delà  nature» 
elle  en  est ,  au  contraire ,  une  des  démonstrations  les  pins 
piquantes ,  et  dont  les  conséquences  mériteraient  le  |>Ius 
d'être  analysées  ici ,  si  cette  discussion  n'appartenait  pas 
davantage  à  la  Métaphysique  qu'à  l'Histoire  naturelle. 

$.  70.  Enfin,  l'avorlement  peut  être  tellement  fort, 
qu'il  ne  laisse  aucune  trace  de  l'existence  de  l'organe. 
Mais  ici  nous  devons  distinguer  deux  cas  :  tantôt  l'or- 
gane est  visible  dans  sa  jeunesse,  et  on  le  voit  graduel- 
lement cesser  de  croître ,  puis  diminuer  soit  par  l'obli- 
tération de  ses  vaisseaux,  soit  par  la  pression  des  organes 
voisins  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  avortèmens  des 
graines  du  chêne  et  du  marronnier;  la  simple  observa- 
lion  sufBt  pour  que  ce  phénomène  ne  puisse  point  induire 
en  erreur  sur  la  symétrie  des  êtres.  Tantôt  l'avortement 
est  déterminé  par  des  causes  tellement  éloignées,  qu'il 
est  déjà  effectué  au  moment  où  l'organe  pourrait  être 
visible  à  nos  yeux  ;  et  dans  ce  cas ,  nous  ne  pouvons  re- 
connaître son  existence  que  par  l'analogie  ou  l'observa- 
tion des  monstruosités.  Ainsi,  par. exemple,  à  quelque 
époque  que  l'on  ouvre  la  fleur  d'un  antirhinum^  la  5.* 
étamine  se  trouve  déjà  avortée  ;  la  cause  de  cet  avor- 
tement  est  donc  antérieure  à  la  fleuraison.  L'exemple 
suivant,  quoiqu'un  peu  hypothétique,  fera,  je  pense, 
mieux  sentir  mon  idée  qu'aucun  raisonnement  :  on  sait 
que  certains  palmiei'S  offrent  des  avortèmens  dans  di- 
verses parties  de  leur  fleur;  on  sait  encore  que,  si  l'on 
fend  en  long  le  tronc  d'un  palmier ,  on  trouve ,  dans  le 
centre  de  l'arbre ,  la  grappe  qui  doit  s'épanouir  l'année 
suivante,  un  peu  plus  bas,  celle  qui  fleurira  dans  deux 
ans.  On  est  parvenu  à  reconnaître  ainsi  la  grappe  des- 
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ûnée  à  fieurir  dans  sept  ans  ;  et  tout  annonce  que,  si 
nos  sens  étaient  plus  parfaits ,  nous  pourrions  aller  plus 
loin.  Maintenant  je  suppose  que  l'avortement  d'une  éla- 
jnine  soit  tellement  complet,  qu'il  ne  soit  pas  visible 
lorsque  la  Beur  se  développe  à  Tair;  n'est-ii  pas  clair 
que  cette  étamine  avortée  pourrait  exister  dans  la  grappe 
de  Tan  prochain,  ou  dans  l'une  des  suivantes,  et  qu'avec 
l'aide  d'instrumens  délicats  ,  nous  pourrions  l'y  dé* 
couvrir?  11  est  donc  possible,  et  l'observation  le  dé- 
montre souvent ,  qu'il  peut  y  avoir  des  avortemens  qui 
précèdent  l'époque  où  l'organe  est  visible  pour  nous;  ces 
avortemens  peuvent  être,  comme  les  autres,  ou  acci* 
dentels  ou  naturels;  s'ils  sont  accidentels,  on  les  re- 
marque en  ceci ,  que  certains  individus  d'une  espèce 
manquent  tout*à-fait  d'une  partie  qui  existe  d'ordinaire; 
si  l'avortement  est  naturel  à  une  certaine  espèce,  s*il  est , 
pour  ainsi  dire,  prédisposé  par  la  marche  de  la  végéta- 
lion  ,  alors  on  ne  le  juge  plus  que  par  l'analogie  des  es-- 
pèces  voisines  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  fleurs 
des  mayanthemum  manquent  perpétuellement  du  tiers 
des  organes  dont  leur  symétrie  annt)nce  l'existence.  Oa 
voit,  par  cet  exemple,  combien  la  théorie  des  avorte- 
mens prédisposés  peut  être  importante  pour  déterminer 
la  véritable  symétrie  des  plantes  ;  on  y  entrevoit  déjà 
pourquoi  le  nombre  absolu  des  parties  est  si  variable.  Je 
reviendrai  dans  la  suite  sur  ces  objets ,  mais  je  dois  au-^ 
paravant  terminer  l'histoire  générale  des  avortemens , 
et  je  suis  conduit  maintenant  à  jeter  un  coupd'œil  sur 
reflet  des  avortemens  par  défaut ,  non  plus  sur  l'organe 
avorté,  mais  sur  ceux  qui  en  sont  voisins ,  ou  qui  ont  dès- 
rapports  avec  lui. 

j.  71.  Ces  effets  sont  encore  très-différcns  les  uns 
des  autres ,  selon  le  degré  d'intensité  de  Tavortement. 
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Si  Ta  vertement  est  légers  les  organes  voisins  ou  ana- 
logues ,  profitant  et  de  la  place  que  leur  labse  l'oigne 
avorté  9  et  de  la  part  de  nourriture  qui  lui  était  destinée  « 
prennent  un  accroissement  plus  considérable  :  ainsi  Ta- 
vortement  des  organes  sexuels  de  la  viorne-obier  fait 
grossir  la  corolle;  ainsi  l'avortement  de  certaines  fleuri 
fait  développer  les  bractées  en  de  véritables  feuilles 
colorées ,  comme  on  le  voit  dans  la  houppe  qui  termine 
Tépi  du  salvia  horminum  ^  dans  les  belles  bractées  qui 
font  l'ornement  de  Vhorterisia ;  ainsi,  dans  certaines 
plantes  qui  ont  ordinairement  un  grand  nombre  de  pe- 
tites fleurs  en  corjmbe  ,  lorsque,  par  une  suite  d'avor- 
temens,  ces  fleurs  se  trouvent  réduites  à  un  petit  nombre, 
leur  grosseur  augmente  à  proportion  ;  ainsi  le  cultivateur, 
pour  obtenir  des  fruits  plus  beaux ^  enlève  une  partie  de 
ceux  que  l'arbre  porte,  et  donne  ainsi  à  ceux  qui  restent^ 
eue  nourriture  plus  abondante.  Ainsi  l'avortement  des 
graines  de  l'ananas,  du  bananier  ou  de  l'arbre  à  pain 
fait  grossir  d'une  manière  très-prononcée  le  péricarpe 
même  qui  les  entoure.  Le  même  fait  a  lieu  dans 
l'économie  animale  :  l'avortement  du  bras  d'un  man- 
chot permet  à  Tautre  de  se  développer  plus  qu'il 
n'aurait  pu  faire,  si  les  mêmes  sucs  nourriciers  avaient 
dû  se  distribuer  aux  deux  bras.  Ce  phénomène  se  pré- 
sente quelquefois  chez  les  végétaux  d'une  manière  re- 
marquable, en  ce  qu'il  semble  faire  naître  de  nouveaux 
organes  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  rhus  cotinus;  tout 
le  monde  connaît  la  houppe  élégante  que  la  panicule  do 
cet  arbuste  forme  après  sa  fleuraison  :  si  on  l'examine 
de  près,  on  verra ,  avec  M.  Deleuze,  que  tous  les  pédon- 
cules qui  portent  des  fruits,  sont  dépourvus  de  poils; 
mais  toutes  les  fois  que  les  fruits  sont  avortés,  la  nourri- 
ture qui  leur  était  destinée  se  jette  sur  le  pédoncule ,  et  y 


Digitized  by  VjOOQIC 


TAXOICOHIE.  loS 

développe  une  multitude  de  poils»  qui»  sans  cette  cause 
accidentelle,  auraient  été  inappréciables  pour  nous,  et 
qui  font  cependant  tout  le  mérite  de  cet  arbuste. 

§.  72.  Si  Tavortem^it  est  plus  considérable,  ou«i  la 
nourriture  vient  à  se  jeter  sur  des  organes  de  nature 
plus  variable,  il  en  résulte,. non  pas  seulement  un  chan- 
gement de  grandeur,  mais  un  changement  de  fonction  ; 
ainsi ,  par  exemple ,  lorsque  les  folioles  des  acacies  hé* 
térophjrlles  viennent  à  avorter,  la  nourriture  surabon- 
dante que  le  pétiole  reçoit,  le  fait  grandir  et  le  rend  apte 
à  remplir  l'usage  d'une  véritable  feuille.  Le  même  fait  a 
.  probablement  lieu  pour  les  feuilles  des  bupUvrum  et  de 
certaines  renoncules,  telles  que  le  ranunculus  gramU 
neus  (*).  L'exemple  le  plus  remarquable  de  ce  genre, 
est  celui  des  fleurs  doubles;  ici  l'avortement  des 
anthères  permet  aux  filets  de  se  développer  outre 
mesure,  et  les  transforme  en  véritables  pétales ,  ou  bien, 
ce  qui  est  plus  rare,  l'avortement  des  stigmates  permet 
aux  styles  de  se  développer  en  pétales. 
-  $.  73.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  avortemens 
par  défaut,  pourrait  se  dire  également,  mais  en  sens  in- 
verse, des  avortemens  par  excès  ;  ainsi,  qu'un  organe 
soit  placé  favorablement,  quant  à  l'action  de  l'air,  de  la 
lumière  ou  de  la  chaleur ,  il  croîtra  plus  rapidement,  et 
en  enlevant  ou  la  place  ou  la  nourriture  destinée  aux 
autres,  il  les  mettra  dans  le  même  état  que  celui  qui 
proviendrait  d'un avortement  par  défaut,  et  lui-même, 
en  se  développant ,  présentera  les  mêmes  phénomènes 
que  je  viens  d'analyser;  dans  certains  cas ,  nous  pouvons 

(*)  Les  pétioles  transformés  en  feuilles  ont  tous  ceci  de  remar- 
fiMble que leuts  nerrores  sont  toutes  longitudinales,  lors  même 
^e  les  plantes  appartiennent  à  des  familles  où  les  feuilles  ont  des 
nemnt$  divergentes  et  ramifiées. 
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juger  lequel  des  deux  phénomèues  est  cause  de  l'autre  ; 
mais  dans  beaucoup  de  cas,  et  surtout  daus  les  aVor* 
temeus  prédisposés,  nous  ne  le  pouvons  poiut,  et  nous 
sommes  réduits  à  en  observer  seulement  la  simultanéité; 
,  ainsi ,  j'ai  dit  que  Tavortement  par  défaut  des  folioles 
des  acacies  hétérophylles ,  produisait  le  développement 
du  pétiole,  et  j'aurais  pu  dire  aussi  bien,  que  le  déve- 
loppement du  pétiole  produisait  l'avortement  des  fo- 
/lioles  elles-mêmes;  j'ai  dit  que,  dans  les  fleurs  doubles, 
i'avortement  de  l'anthère  causait  le  développement 
du  filet,  et  on  pourra  dire,  si  l'on  veut,  que  c'est  le 
développement  du  filet  qui  a  causé  l'avortement  de 
Tanthère  (*).  Sans  doute,  un  jour,  la  théorie  des  avor- 
temens  ,  dont  nous  commençons  seulement  l'étude 
raisonnée,  sera  assez  parfaite  pour  qu'on  puisse,  dans 
chaque  cas,  déterminer  lequel  de  ces  deux  phénomènes 
est  cause  de  l'autre:  quant  à  l'époque  actuelle,  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  le  fait;  mais  tel  qu'il  est,  ce  fait  est 
déjà  d'une  grande  importance  pour  la  classification. 

§.  74.  Si  nous  résumons  ici  les  conséquences  immé- 
diates de  cet  article,  nous  verrons  que  la  théorie  des 
avortemens  est  une  des  plus  fécondes  dans  l'étude  des 
êtres  organisés. 

i.*»  On  y  trouve  l'explication  d'un  très -grand  nombre 
d'anomalies,  qui  ont  frappé  tous  les  Botanistes  dans  le 
nombre  des  parties  des  plantes. 

2.°  On  y  trouve  de  même  l'explication  de  plusieurs, 
peut-être  de  toutes  les  inégalités  de  proportions  des 
parties  similaires. 


(*)  M.  d^  Cassini,  dans  le  mémoire  déjà  cité,  et  publié  en  1816  , 
a^met  le  même  doute  c^uant  à  l'influence  réciproque  des  é lamines 
et  des  pétales. 
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3L*  Cette  th^He  rend  raison  des  changemens  de 
fonne,  et  par  conséquent  des  changeaiens  d'emploi  9 
qui  sont  si  fréquens  dans  l'organisation,  et  qui,  sans 
elle ,  sont  incompréhensibles  ;  et  qu*on  me  permette  de 
faire  remarquer  ici ,  en  passant,  les  rapports  des  di- 
verses parties  de  la  science  sous  ce  point  de  vue  :  celui 
qui  n'étudie  qu'un  être  isolé,  se  prive,  pour  la  con- 
naissance des  parties  de  cet  être,  de  toutes  les  ana- 
logies que  lui  donnerait  la  connaissance  de  la  symétrie 
générale  des  êtres  analogues.  Voilà  pourquoi  dans  la 
Zoologie,  l'analomie  et  la  physiologie  comparées  d'ani- 
maux moins  compliqués  que  l'homme,  ont  tant  éclairé 
l'analomie  et  la  phyiiologie  humaines.  Voilà  pourquoi 
les  recherches  les  plus  habiles  des  anatomistes  qp  des 
physiologistes  qui  n'ont  aucune  connaissance  des  rap- 
ports naturels ,  restent  presqu'inutiles  jusqu'à  ce  qu*elles 
soient  remaniées,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  par  des., 
hommes  doués  du  génie  de  la  classification.  Il  est 
znême  digne  de  remarqué,  quant  à  l'histoire  littéraire, 
que  ies  observateurs,  qui  ont  pendant  long-temps  ha- 
bitua leur  esprit  à  Vétude  d*un  être  isolé,  perdent, 
par  l'inaction ,  la  faculté  de  comparer  les  êtres  et  de 
sentir  leurs  véritables  rapports. 

A  m  T.  3.  Des  Dégénérescences  des  organes. 

$.  75.  Quoique  la  plupart  des  faits  que  j'ai  à  indiquer 
ici  soient  implicitement  contenus  dans  l'article  précé- 
dent, il  me  parait  nécessaire ,  pour  faire  comprendre 
mon  idée  d'une  manière  plus  claire,  de  les  exposer 
séparément,  moins  pour  les  faire  'connaître  que  pour 
les  classer. 

Le  phénomène  de  végétation  auquel  je  fais  ici  allu- 
sion, est  que  tous  les  organes  des  végétaux  peuvent. 
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selon  leur  nature  spéciale,  dégénérer  dans  diverses 
espèces  et  dans  chacune  d'elles  selon  des  lois  fixes , 
de  manière  à  prendre  une  apparence  1rès-<lifférenle 
de  celle  qui  leur  est  naturelle.  Ces  dégénérescences  si 
variées  et  si  faciles,  sont  des  conséquences  de  rextréme 
simplicité  de  l'organisation  interne  des  végétaux  :  des  or-* 
ganes  élémentaires  fort  simples  et  toujours  les  mêmes , 
composent  toutes  leurs  parties  organiques,  de  sorte  que 
de  très-faibles  changemens  intimes  peuvent  modifier 
tel  ou  tel  organe,  au  point  de  lui  donner  Tapparence 
d'une  autre  partie.  Ces  transformations  peuvent  se  ré- 
duire à  cinq  classes ,  savoir  :  les  dégénérescences  èpi- 
neus es ^  filamenteuses ^  membraneuses^  scdtieuses  et 
charnues  ;  ou  en  d'autres  termes ,  la  consistance  des 
organes  des  plantes  peut  être  modifiée  par  leur  nature 
propre,  de  manière  à  ce  que  chaque  organe  peut  se 
transformer  dans  des  circonstances  données,  en  épine, 
en  filet  ou  en  vrille,  en  membrane  foliacée  ou  scarieuse, 
ou  en  corps  charnu.  Quelques  exemples  rendront  mon 
idée  plus  claire  que  de  simples  raisonnemens. 

S*  76.  Les  branches  des  plantes  ligneuses  peuvent , 
dans  certaines  espèces ,  s*endurcir  assez  promptement 
à  leur  extrémité,  qui  cesse  alors  de  grandir  et  de  se 
développer ,  et  qui  se  transforme  en  unejvéritable  épine. 
Tout  le  monde  sait  que  c'est  là  l'origine  des  épines  des 
Gleditsia,  du  Prunier  épineux ,  des  Genêts ,  des  Cytises , 
etc.  Ces  sortes  d'épines  n'étant  que  des  branches  en- 
durcies et  avortées  ,  sont  susceptibles  de  porter  des 
feuilles  à  leur  base  :  elles  disparaissent  dans  un  terrain 
fertile,  c'est-à«dire ,  que  les  branches  mieux  nourries 
y  restent  ce  qu'elles  devraient  toujours  être.  C'est  pour- 
quoi en  général  les  variétés  cultivées  ont  moins  d'épines 
que  les  variétés  sauvages. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  branches  est  vrai  de  tous 
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les  organcfl  :  ainsi  les  pétioles  des  astragales  adragans 
endurcis  à  leur  extrémité,  et,  persistans  après  la  chute 
des  folioles  9  se  transforment  en  véritables  épines. 

Les  stipules  de  plusieurs  acacias ,  endurcies  au  point 
d'être  ligneuses ,  se  transforment  en  de  véritables 
épines  axillaires. 

L'extrémité  endurcie  des  feuilles  ou  des  lobes  des 
feuilles ,  se  change  en  une  épine  dans  le  ruscus  aculea* 
ius^  les  ulex,  Vilex  aqnifolium ^  le  dattier,  etc. 

Les  pédoncules  persistans  après  la  chute  des  fleurs , 
et  endurcis  à  leur  extrémité,  qui  ne  reçoit  plus  de  sève, 
se  changent  en  épine  dans  le  mcsembryanthemum  spi- 
nosum. 

Les  foUoles  de  Vinvolucre,  endurcies  à  leur  extrémité, 
forment  de  véritables  épines  dans  les  cirses  et  les 
chardons* 

Les  sépales  du  calice  ou  du  périgone,  endurcis  de  la 
même  manière ,  sont  épineux  au  sommet  dans  certaines 
salsola. 

Les  pétales  eux-mêmes,  endurcis  à  leur  extrémité, 
sont  épineux  dans  le  cuçiera  ;  mais  leur  fugacité  rend 
ce  phénomène  rare  dans  cet  organe. 

Je  ne  connais  pas  d'étamines  dégénérées  en  épines  ; 
maisî'en  conçois  de  même  la  possibilité. 

Quant  aux  styles,  ils  s'endurcissent  souvent  lorsqu'ils 
persistent  au  sommet  du  fruit ,  et  déterminent  les  pointes 
épineuses  de  la  plupart  d'entr'eux. 

Les  poils  endurcis  et  développés  en  consistance  li- 
gneuse ,  forment  peut-être  cçs  espèces  d'épines  superfi- 
cielles, qu'on  appelle  ordinairement  aiguillons. 

Tous  les  organes  des  plantes ,  excepté  ceux  qui  sont 
cachés  sous  terre ,  comme  les  racines  ,  ou  '  ceux  qui 
sont  enveloppés  dans  d'autres,  comme  la  graine,  sont 
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donc  susceptibles  de  s'endurcir  à  leur  extrëmité ,  et  de 
former  des  épines. 

Au-Iieu  de  leur  usage  primitif,  où  concurremment 
avec  lui  «  elles  remplissent  celui  d'armes  et  de  défenses 
pour  le  végétal. 

Cette  métamorphose  est  plus  fréquente  dans  les  parties 
qui  sont  naturellement  plus  durables,  ou  dans  un  état 
plus  fibreux  ou  plus  ligneux;  plus  rare  dans  celles  dont 
la  consistance  est  plus  charnue  ou  plus  membraneuse, 
ou  dont  la  durée  est  trop  fugace  pour  leur  permettre 
de  s'endurcir. 

$.  77.  Toutes  les  mêmes  parties  dont  je  viens  de  par- 
ler, sont  susceptibles ,  dans  certains  végétaux, d'un  autre 
genre  de  modifications,  savoir  :  de  s'alonger  en  un  fila- 
ment cylindrique,  mol,  flexible,  le  plus  souvent  contourné 
en  spirale ,  et  qu*on  connaît  sous  le  nom  de  vrille. 

Ainsi  les  pétioles  communs  de  plusieurs  feuilles  com- 
posées, comme  dans  les  vesces  et  les  gesses,  ou  les 
rameaux  et  les  extrémités  des  pétioles  qui  portent  des 
segmens ,  comme  dans  le  mutisia ,  sont  susceptibles  de 
se  prolonger  en  vrille  à  leur  extrémité,  tout  en  por- 
tant à  leur  base  des  folioles  ou  des  segmens.  Quelque- 
fois même  ces  pétioles  ne  portent  point  de  folioles  du 
tout ,  et  on  ne  reconnaît  leur  nature  que  par  leur  po- 
sition, comme,  par  exemple, dans  le  lathyrus aphaca. 

Les  feuilles  elles-mêmes,  lorsque  toutes  leurs  ner- 
vures sont  simples ,  longitudinales  et  rapprochées  au 
sommet,  peuvent  se  prolonger  en  vrille,  comme  on  le 
Toit  dans  \q  flagellaria, 

La  nervure  moyenne  de  certaines  feuilles  se  pro- 
longe au  sommet,  au-delà  du  limbe,  et  peut  former 
une  véritable  vrille  ;  c'est  ce  qu'on  remarque  dans  le 
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nèpenûics^  où  cette  vrille  a  de  plus  la  singularité  de 
s'épanouir  en  godet  à  son  extrémité. 

Les  stipules  de  certaines  plantes,  comme  les  smilax^ 
sont  transformées  en  de  véritables  vrilles. 

Les  pédoncules  des  fleurs  offrent  beaucoup  plus  fré- 
quemment ce  genre  de  transformations  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  vignes  «  les  passiflores,  etc.,  où  Ton 
trouve  tantôt  des  pédoncules  entièrement  transformés 
en  vrilles,  tantôt  à  moitié  vrilles  et  à  moitié  chargés  de 
fleurs ,  tantôt  entièrement  fertiles. 

L'extrémité  des  lobes  de  la  corolle  du  strophanthus^ 
se  prolonge  de  même  en  un  appendice  long  et  tortillé , 
semblable  à  une  vrille. 

Enfin ,  les  branches  ou  les  tiges  elles-mêmes  pren- 
nent ,  dans  certaines  espèces ,  cette  nature  filamenteuse, 
et  cette  disposition  à  se  rouler  en  spirale ,  qui  est  propre 
aux  vrilles;  c'est  ce  qui  constitue  les  tiges  volubiles  des 
liserons  et  des  ipomcea^  tiges  qui,  en  s'endurcissant , 
perdent  cet  aspect  cirrhiforme,  et  deviennent  sem- 
blables aux  tiges  ordinaires. 

La  plupàtt  des  organes  des  plantes,  exposés  à  l'air, 
et  surtout  ceux  qui  sont  formés  naturellement  de  fibres 
longitudinales  et  serrées,  sont  susceptibles  de  se  pro- 
longer en  vrilles ,  et  au-lieu  de  leurs  usages  ordinaires, 
servent  dans  cet  état  à  soutenir  la  plante  et  à  la  cram- 
poner  aux  corps  qui  l'entourent. 

$.  78.  Enfin,  la  forme  habituelle  de  certaines  parties 
ordinairement  fibreuses  et  alongées ,  peut  prendre  une 
apparence  membraneuse  ou  toliacée  assez  remarquable, 
pour  que  leur  nature  primitive  puisse  se  trouver  mas- 
quée :  ainsi,  par  exemple,  les  rameaux  des  plantes  sont 
ordinairement  cylindriques,  mais  ils  s'épanouissent 
souvent  en  lames   tellement   minces,  qu'on  peut  les 
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prendre  et  qu'on  les  a  pris  quelquefois  pour  de  véri- 
tables feuilles  ;  c*est  ce  qui  a  lieu  dans  les  xylophylla^ 
où  les  fleurs  semblent  naître  sur  les  feuilles,  parce 
que  les  rameauY  sont  applatis  comme  des  feuilles.  C'est 
ce  qu'on  voit  aussi  dans  les  opuntia^  dans  le  cactus 
•phyllanthus ^  etc.;  à  mesure  que  ces  rameaux  folii- 
formes  avancent  en  âge  «  l'illusion  se  dissipe  :  on  leur 
voit  perdre  cette  apparence,  pour  prendre  celle  d'une 
branche  ou  d'une  tige  ordinaire  (i). 

Les  pétioles  de  certaines  légumineuses,  comme  les 
acacies  de  la  nouvelle  Hollande»  s'épanouissent  en  la- 
mes foliacées  qui  remplacent  les  véritables  feuilles  ;  on 
retrouve ,  je  pense  (2) ,  des  transformations  analogues 
quoique  moins  évidentes  dans  les  buplevrums;  les  bractées 
de  la  plupart  des  plantes  à  feuilles  pétiolées,  aussi  bien 
que  les  écailles  des  bourgeons  pétiolacés,  ne  sont  autre 
chose  que  des  pétioles  dilatés  en  forme  de  feuille, 
mais  dont  le  limbe  a  avorté.  Les  bractées  de  l'hellébore 
fétide,  et  les  bourgeons  du  noyer  et  du  frêne  offrent 
souvent  des  exemples  palpables  de  ces  transformations. 

(l)  Le  pbénomëne  codou  sous  le  nom  de  \\^^t%Jasciies{^cQulet 
Jascia/i),  et  dans  lequel  certaines  branches  ou  certaines  tiges,  au-Hcn 
d'èlre  cylindriques  comme  à  l'ordinaire ,  deviennent  applaties  et 
presque  foliaeées  ,  semble  être  le  cas  accidentel  du  même  phéno- 
mène qui  est  constant  dans  d'autres  espèces.  La  chicorée ,  ou  Pas- 
perge,  ou  le  jasmin,  ou  la  celosia  orisfaia^  dans  lesquels  cet  accident 
est  fréquent,  subissent  alors  momentanément,  et  probablement 
par  des  causes  plus  ou  moins  passagères  ^  le  même  phénomène  que 
présentent  habituellement  l^  xylophylla ^  Vopunlia^  le  o€tctus phjlan" 
thuSf  etc.  Elles  sont  k  ces  espèces  constamment  fasciées,  ce  que 
les  plantes  auxquelles  il  manque  accidentellement  une  étamîne, 
sont  k  celles  où  cet  arortement  a  lieu  d'une  manière  plus  ou  moins 
permanente. 
(a)  Coame  je  l'ai  iadiqué;  pag.  xo3« 
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Les  filets  des  ëtamines  s'épanouissent  souvent  eB  la- 
mes pétaloïdes,  surtout  lorsque  les  anthères  ont  avorté, 
et  c'est  ce  qui  forme  la  plupart  des  fleurs  doubles.  Les 
styles  sont  susceptibles  de  la  même  métamorphose* 

Les  parties  fibreuses  des  plantes  peuvent  donc,  dans 
certaines  espèces,  ou  dans  certaines  circonstances, 
prendre  une  apparence  membraneuse  qui  change  leur 
aspect  et  modifie  leur  usage ,  mais  qui  ne  change  point 
leur  rôle  dans  la  symétrie  organique. 

$.  79.  Les  parties  naturellement  membraneuses  des 
végétaux  sont  susceptibljes  de  modifications  dans  leur 
consistance,  comme  les  parties  fibreuses.  Celle  qui 
change  le  plus  leur  aspect  et  qui  les  a  fait  souvent  mé- 
connaître ,  c'est  la  dégénérescence  scarieuse.  Je  désigne 
sousce  nom  cet  état  de  certaines  parties  qui,  dans  fordre  ' 
naturel,  devraient xêtre  foliacées,  et  qui,  par  un  état 
d'amaigrissement  extraordinaire ,  dû  le  plus  souvent  à 
la  pression  des  organes  voisins ,  prennent  l'apparence 
d'une  membrane  sèche,  transparente,  très-sensible  aux 
variations  hjgroscopiques ,  et  qui  semble  être  le  sque- 
lette membraneux  de  l'organe  dépouillé  de  ses  sucs.  * 

Ainsi  les  bases  des  feuilles  radicales  et  embrassantes 
de  certaines  liliacées,  telles  que  l'oignon,  étant  posées 
en  grand  nombre  les  unes  sur  les  autres ,  s'étouffent 
pour  ainsi  dire  réciproquement ,  et  finissent  par  former 
des  tuniques  fines  et  scarieuses. 

Ainsi,  les  calices  des  fleurs  composées  ou  aggrégées, 
étant  privés  par  la  pression  des  fleurs  voisines  et  des  in- 
volucres ,  de  Hnâuence  de  la  lumière  et  de  l'air ,  et  peut- 
être  de  l'abord  facile  de  la  sève,  prennent  l'aspect  de 
membranes  scarieuses  :  c'est  ce  qui  forme  l'aigrette, 
dont  l&ir  fruit  est  couronné  ;  tantôt  les  parties  de  cette* 
x^embrane  sont  continues  comme  dans  les  aigrettes 
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dites  membraneuses,  tantôt  elles  sont  séparées  en  un 
grand  nombre  de  petits  fils  membraneux,  comme 
dans  les  aigrettes  qui  ressemblent  à  des  poils. 

Cette  consistance  soarieuse  se  retrouve  souvent,  et  par 
les  mêmes  causes,  dans  les  appendices  divers ,  dont  les 
graines  sont  couronnées  ,  et  dans  les  cloisons  des  péri- 
carpes, et  dans  les  divers  tégumens  des  graines  et  des 
fruits,  qui,  étant  superposés  et  collés  ensemble,  pren- 
nent souvent  l'apparence  de  membranes  si  fines,  qu'on 
a  plus  d'une  t'ois  méconnu  leur  origine  ou  leur  exis- 
tence. 

§.  80.  L'inverse  peut  avoir  également  lieu.  Les  par- 
ties naturellement  membraneuses  peuvent,  par  des 
causes  particulières ,  recevoir  une  plus  grande  quantité 
de  sudH  ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  en  évaporer  ny  ins^ 
et  cette  circonstance  les  rend  plus  charnues  qu'elles  ne 
le  sont  ordinairement;  ainsi,  les  feuilles  deviennent 
charnues,  ou  constamment  comme  dans  les  plantes 
grasses,  ou  accidentellement  comme  dans  le  lotus  cornU 
culatids fCjui  croit  au  bord  de  la  mer ^  ainsi,  les  tiges  et 
les  racines  deviennent  charnues  par  le  développement 
constant  ou  accidentel  du  tissu  cellulaire  de  l'écorce  ; 
ainsi,  les  calices  deviennent  charnus,  et  simulent 
des  baies  dans  le  blUum  et  plusieurs  autres  plantes; 
ainsi  les  péricarpes  sont  charnus  lorsque  la  por-^ 
tion  que  M.  Richard  a  nommée  sarcocaipe,  prend  beau- 
coup de  développement,  ce  qui  a  lieu  «  lorsque  l'épi- 
derme  n'a  point  de  stomates  ;  ainsi  les  graines  prennent 
l'apparence  d'une  baye,  lorsque  la  partie  ordiiiaire- 
loent  sèche  et  peu  apparente,  que  j'ai  nommée  sarco- 
sperme,  prend  plus  de  développemens.  Dans  tous  ces 
cas,  il  n'y  a  que  changement  de  consistance  t  et  non  déve^ 
loppement  d'un  nouvel  organe. 
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Tous  ces  chaDgemens  de  consistance  que  je  viens  d'é- 
sumérer,  et  je  me  suis  borné  à  ceux  qui  sont  assez  fré- 
quens  pour  pouvoir  faire  quelqu'illusion,  tendent  à  mon- 
trer combien  il  est  facile  de  se  méprendre  sur  la  vraie 
nature  des  organes,  si  Ton  n'y  examine  pas  avant  toutes 
choses ,  leur  position  dans  ux^  système  donné  de  symé- 
trie organique. 

A  ET.  3.  Des  Adhérences  ou  greffes  d'organes, 

$.  8i.  Tout  le  monde  connaît  l'opération  populaire  de 
la  greffe;  chacun  sait  qu'un  bourgeon  ou  une  branche 
d*un  arbre  placé  sur  un  autre  arbre  dans  des  conditions 
déterminées ,  se  soude  avec  lui  de  manière  à  en  faire 
partie»  et  végétd^ comme  il  aurait  fait  sar  sa  propre  sou- 
che; chacun  sait  qu'on  trouve  souvent  dans  les  forêts , 
des  arbres  d'espèces  identiques  ou  analogues ,  qui ,  ayant 
ëtéaccidenteliement  rapprochés,  se  sont  soudés  ensemble 
de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  tronc  ;  bien  des  per- 
sonnes ont  encore  observé,  que  certains  organes  des 
Foetaux , étant  accidentellemeut  rapprochés,  peuvent 
se  souder  d'une  manière  iptime;  ainsi,  on  voit  souvent 
deux  cerises ,  deux  fraises,  greffées  en  une  seule;  deux 
fleurs  voisines  se  souder  de  manière  à  n'en  former 
qu'une  seule,  qui  présente  alors  un  nombre  double  de 
parties;  deux  feuilles  ou  deux  folioles  se  greffer  et  n'en 
former  qu'une  seule  de  forme  souvent  bizarre.  Tant  que 
ces  adLérences  n  ont  lieu  que  rarement ,  nous  les  consi- 
dérons ,  avec  raison ,  comme  de  simples  accidens ,  et 
BOUS  n'y  attachons  aucune  importance  pour  la  classifi* 
cation. 

$•  82.  Mais  je  suppose  maintenant  que,  d'après  la  po< 
dttion  naturelle  des  parties  d'un  végétal ,  deux  ovaires 
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•e  trouvent  très-rapprochés  dès  leur  naissance,  comme 
on  le  voit  dans  certains  chèvrefeuilles  :  il  est  clair  que 
les  occasions  d'adhérence  entre  eux  seront  plus  fré- 
queniesy  et  qu'elles  pourront  l'être  tellement ,  que  nous 
ne  verrons  jamais  ces  ovaires  séparés;  cette  adhérence 
n'est  cependant  pas  autre  chose  qu'un  accident,  mais 
cet  accident  est  déterminé  par  des  causes  qui  tiennent  i 
l'organisation  elle-même,  et  qui  sont  par  conséquent 
aussi  constantes  que  l'organe  même,  d'où  résulte  qu'on 
peut  dire  que  c'est  un  accident  constant  ;  et  quoique  ces 
deux  mots  semblent  contradictoires,  ce  genre  de  phé- 
nomène n'en  est  pas  moins  très  -  commun  dans  la  na* 
ture.  Non-seulement  des  organes  similaires  ,  comme 
ceux  dont  je  viens  de  parler,  peuvent  être  disposés  pri- 
mitivement de  manière  à  ne  pouvoir  cfbitre  sans  se  sour 
der  ensemble,  mais  ie  même  phénomène  peut  avoir  lieu 
entre  des  organes  difîérens;  il  convient  d'examiner  ici 
ces  deux  cas,  et  de  montrer  que  jusqu'à  présent,  on  les 
a  méconnus  dans  certaines  circonstances,  quoique  dans 
d'autres  absolument  analogues ,  on  les  eût  bien  distingués 
et  reconnus.  Nous  commencerons  par  les  cas  où  des  or- 
ganes similaires  se  soudent  entre  eux,  pour  en  venir  en- 
suite à  ceux  où  des  organes  difUérens  viennent  à  se  greffer* 
$.  83.  On  a  commencé  à  décrire  les  êtres  organisés , 
à  donner  des  noms  à  chacune  de  leurs. parties,  bien 
long-temps  avant  qu'on  eut  pu  reOéchir  sot  l'epsemble 
de  leur  organisation  :  il  ne  pouvait  pas  même  en  être 
aulrement,  puisque  c'était  de  ces  descriptions  impar- 
faites que  devait  naître  graduellement  une  connais- 
sauce  plus  approfondie  de  l'ensemble  :  les  travaux 
successifs  des  naturalistes  ont  compleité  et  recûfié  ce 
qu*il  y  avait  de  plus  défectueux  dans  la  description  de 
«haq'ie  organe  en  particulier  ;  mais  ce.  à  quoi  ils  sont 
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arrivas  le  plcn  lentement ,  ce  à  quoi  ils  ont  trouvé  les 
plus  grands  obstacles ,  c'a  été  à  modifier  la  marche 
générale»  ou  l'ensemble  de  la  manière  de  voir,  et  de 
décrire  les  êtres.  Dans  cet  ensemble,  en  eflet,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  fait  simple,  dont  on  puisse  en  particulier 
démontrer  la  fausseté ,  il  s'agit  d'un  système  d'idées 
plus  ou  moins  bien  liées,  qu'il  faut  attaquer  toutes  à-la- 
fois  ;  or,  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  »  on  a  bien  des  fois  remarqué  l'influence 
extraordinaire  de  l'habitude,  sur  des  objets  de  ce  genre  : 
lorsqu'on  a  accoutumé  son  esprit  à  un  certain  ensemble 
d'idées ,  et  à  des  termes  inexacts  (*)  ;  on  arrive  par  une 
pente  insensible  à  n'être  plus  frappé  des  inconséquences 
que  l'on  a  toujours  admises^  et  a  traiter  d'hypothèses  les 
opinions  contraires  aux  hypothèses  qu'on  a  soi-même 
admises  sans  réflexion.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  toutes 
les  études,  et  Vbisloire  naturelle  est  plus  que  les  autres 
exposée  k  cette  difficulté,  parce  qu'étant  une  science 
d'observation ,  et  non  d'expérience ,  on  ne  peut  pas 
comme  en  chimie, y  c^émontrer  la  fausseté  d'uue  théo- 
rie par  un  seul  fait,  mais  par  un  ensemble  de  faits 
nombreux,  dont  chacun  est  peu  apparent  et  dont  plu- 
sieurs n'ont  pas  frappé  les  yeux  de  ceux  auxquels  on 
parle.  Quoique  ces  réflexions  pussent  s'appliquer  a  bien 
des  points  divers  de  l'étude  des  êtres  organisés,  je  me 
bornerai  à  en  examiner  ici  un  seul  9  savoir  :  la  méthode 
générale  d'après  laquelle  on  a  coutume  de  faire  les  des- 
criptions des  principaux  organes  des  plantes. 

$.84-  On  peut  décrire  un  organe  quelconque,  une 

(*)  L'impropriété  des  tefmes  élémpotaires  d'une  science  est ,  dit 
Benaidin-de-Saint-Pierre^  «  la  première  entorse  donnée  k  la 
>  raifon  humaine.  £lle  k  met ,  dès  le  premier  pas  ,  hors  du  diemin 
»  de  la  nature  ». 
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aeur,un  calice,  une  coroUe,de  deux  manières  :  ou  bien 
d'une  manière  analjriique,  en  le  con»idérant  comme 
un  lout  unique,  que  par  commodité  on  suppose  divisé 
parla  pensée  en  parties  plus  ou  moins  distinctes;  ou- 
bien,  en  le  considérant  d'une  manière  synthétique, 
comme  un  aggrégat  formé  de  parties  essentiellement 
distinctes,  mais  plus  ou  moins  rapprochées  ou  réunies; 
dans  la  première  méthode  il  faudra  se  rendre  raison 
des  causes  et  des  lois  de  la  séparation  des  parties ,  dans 
la  seconde  des  causes  et  des  lois  de  leur  rapprochement 
ou  de  leur  réunion.  Ces  deux  méthodes  ont  quelque 
chose  d'hypothétique,  et  cependant  nous  sommes  abso- 
lument obligés  de  suivre  l'une  ou  l'autre.  Ainsi  quand  je 
décris  la  corolle  de  la  Mauve,  par  exemple,  il  faut  que 
je  suppose ,  ne  fût-ce  que  pour  le  langage ,  ou  que  la  co- 
rolle est  un  tout  «mique  qui  se  divise  en  pétales ,  ou  que 
les  pétales  sont  des  organes  distincts,  qui  par  leur  réu- 
nion forment  la  corolle.  Ces  deux  manières  de  raison- 
ner peuvent  avoir  l'une  et  l'autre  quelque  justesse ,  mais 
ce  qui  ne  peut  certainement  en  avoir,  c'est  de  raison- 
ner  d'après  une  des  méthodes  po.ir  la  mauve,  je  sup- 
pose, et  d'après  l'autre,  pour  une  fleur  analogue.  Il  faut 
être  conséquent  avec  soi-même,  et  si  l'on  a  une  fois 
admis  une  des  deux  méthodes,  il  faut  la  suivre  dans  tous 
les  cas  analogues,  ne  fût-ce  que  pour  que  le  langage  soit 
comparatif,  et  que  les  différences  ou  ressemblances  des 
êtres  soient  exprimées  d'une  manière  rationnelle.  Qu'on 
me  permette  ici  une  comparaison  propre  ce  me^emble 
à  faire  comprendre  mon  idée. 

Rome  de  l'Isle  expliquait  tous  les  phénomènes,  de  la 
cryslallisation,  en  considérant  les  cris.aux  comme  des 
corps  uniques,  qui  par  des  troncatures  diverses,  pre- 
naiem  toutes  les  formes  secondaires.  Hauy  est  venu  au- 
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contraire,  expliquer  les  mêmes  faits,  en  supposant  des 
molécules  primitives  qui,  par  leuraggrégation,  d'après  des 
lois  particulières,  déterminent  toutes  les  formes  secon- 
daires. Je  conçois  très-bien  qu'à  l'époque  où  la  seconde 
de  ces  théories  n'était  pas  encore  aussi  bien  démontrée 
qu'elle  l'a  été  par  son  ingénieux  auteur,  je  conçois ,  dis- 
je,  qu'on  pouvait  faire  d'après  les  deux  méthodes  des 
descriptions  de  cristaux  exactes  et  comparatives  ;  mais 
qu'eût- on  pensé  d'un  minéralogiste ,  qui  voulant  compa* 
rer  deux  cristaux,  aurait  décrit  l'un  d'après  la  méthode 
de  Rome  de  l'Isle,  et  l'autre  d'après  la  méthode  d'Haiiy  ? 
n  n'aurait  pu  exprimer  avec  exactitude,  ni  leurs  difïé- 
rences,ni  leurs  ressemblances.  Or,  c'est  précisément  le 
point  où  l'on  est  encore  en  Botanique  à  un  grand  nombre 
d'égards. 

lies  uns,  imitateurs  de  Bomé  de  l'Isle ,  prennent  di« 
vers  organes  pour  des  touls  uniques  qui  se  séparent  en 
parties;  puis  tout-d'un-coup  et  sans  motif  à  moi  connu , 
ils  employenl  pour  des  organes  ou  des  plantes  ana- 
logues, la  méthode  contraire ,  et  transportant  alors  dans 
la  Botanique  une  marche  analogue  à  celle  d'Haiij,  ils 
considèrent  certains  organes  comme  desaggregats  for- 
més de  parties  primitivement  distinctes* 

Je  me  propose  d'examiner  dans  ce  chapitre ,  laquelle 
de  ces  deux  méthodes  exprime  le  mieux  l'ensemble 
des  faits,  et  s!il  est  des  cas  où  l'on  doive  les  mélanger. 
Commençons  par  les  exemples  les  plus  simples  et  les 
plus  apparens. 

$.  S5.  Lorsqu'on  a  dit ,  en  parlant  du  chèvrefeuille, 
qu'il  avait  les  feuilles  supérieures  per foliées ,  on  a  voulu 
dire ,  ou  du-moins  on  a  dit,  qu'une  feuille  unique  et  orbi- 
culaire,  était  traversée,  ou  enfilée  par  la  tige  qui  la 
porte.  C'était  une  image ,  mais  non  une  preuve  qu  il  en 
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fût  ainsi,  je  ne  sache  pas  que  personne  aujourd'hui 
hésite  à  penser  que  cette  prétendue  feuille  perfoliée  ,  est 
composée  de  deux  feuilles  opposéescollées  parleur  base; 
aussi  dans  des  cas  absolument  semblables,  on  admet  le 
terme  de  feuilles  connées,  qui  exprime  assez  exacte- 
ment ridée  de  soudure  ;  on  suit  tous  les  degrés  depuis 
la  soudure  la  plus  légère  jusqu'à  la  plus  intime,  et  lors-* 
qu'on  aperçoit  vers  le  point  de  jonction  un  intervalle, 
ou  ne  dit  pas  que  c'est  une  feuille  unique  qui  est  décou» 
pée,  mais  que  ce  sont  deux  feuilles  incomplettement 
collées  :  pourquoi  raisoune*t«-on  ainsi?  c'est  qu*on  voit 
dans  le  bas  de  la  plante  les  deux  feuilles  opposées  dis- 
tinctes et  séparées,  et  qu'on  les  voit,  à  mesure  qu'elles 
approchent  du  sommet ,  tendre  à  se  souder  de  plus  ea 
plus  ;  c'est  qu'en  outre  on  retrouve  dans  chacune  de^ 
moitiés  de  la  feuille ,  en  apparence  unique,  toute  l'or- 
ganisation d'une  des  feuilles  inférieures  :  ainsi,  quoique  lo 
phénomène  soit  constant,  personne  u'hésite  à  le  consi- 
dérer comme  une  sorte  d'accident  déterminé  par  l'orga- 
nisation elle-même.  En  terait-il  de  menue,  si  toutes  les 
feuilles  étaient  connées  ?  oui ,  s'il  s'agissait  de  familles 
h  feuilles  opposées,  ou  d'organes  essentiellement  op- 
posés ;  ainsi ,  je  ne  crois  pas  que  personne  nie  que  les 
disques  foliacés  du  crassula  perfoliata  ^  sont  composés 
de  deux  feuilles  soudées  ensemble  par  leur  base,  ou 
que  le  disque  charnu  et  foliacé,  qui  entoure  la  plumule 
du  cactus  meîocactiis^  est  composé  de  deux  cotylédons 
opposés  et  soudés.  Nous  ne  les  avons  cependant  jamais  vus 
séparés,  mais  l'analogie  est  tellement  puissante,  que 
personne  ne  pense  à  nier  ce  genre  de  soudures ,  ou  de 
greffes  naturelles  permanentes  et  prédisposées  par  l'en- 
semble de  la  structure.  Nous  admettops  donc  que  de 
ifiéme  qu'il  y  a  des  feuilles  qui  se  collent  enseaible  accir 
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denfellement  *  il  y  en  a  qui  9  par  suite  de  leur  nalure  ou 
de  leur  position,  se  collent  constamment. 

5.  86.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  feuilles  sera ,  je 
pense,  admis  sans  difBculté  des  stipules  qui  leur  res- 
semblent de  si  près  ;  ainsi ,  lorsque  nous  voyons  toutes 
les  légumineuses  porter  une  stipule  de  chaque  côté  du 
pétiole,  nouB  concevons  que  si  ces  deux  stipules  se  trou* 
vent  assez  grandes  pour  se  toucher  du  côté  le  plus  éloi- 
gné du  pétiole,  elles  pourront  se  souder  ensemble,  et 
prendre,  par  conséquent  ,  lapparence  d*une  stipule 
unique  opposée  a  la  feuille  :  comme  nous  voyons  la  plu- 
part des  degrés  intermédiaires,  nous  ne  répugnons 
point  à  ce  résultat,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  natu- 
raliste qui  tentât  aujourd'hui  de  soutenir  que  dans  1'^.^- 
tragalus  unifuUus^  il  n'y  a  réellement  qu'une  seule  sti- 
pule, et  non  pas  deux  collées  ensemble  :  l'échancrure 
qui  termine  souvent  cette  stipule,  n'est  autre  chose  que 
la  portion  non-soudée  des  deux  stipules  originaires. 

%,  fiy.  Je  passe  aux  involucres,  et  je  me  demandé  s'ils 
font  différens  des  feuilles  ?  Tous  les  botanistes  déclarent 
unanimement  que  les  involucres  ne  sont  que  des  assem* 
blages  de  feuilles  florales,  par  conséquent  ce  qui  est  vrai 
àe%  feuilles  peut  bien  être  vrai  des  involucres.  Et  outre 
ce  raisonnement  d'analogie,  la  plupart  des  familles 
examinées  sous  ce  rapport  confirment  ce  résultat.  Lors- 
que je  vois  les  collerettes  de  presque  toutes  les  ombelli- 
fères  composées  d'un  certain  nombre  de  petites  folioles 
vertîcillées  et  distinctes,  et  que  je  trouve  le  Seseli 
Jnppomarathrum^ou,  le  Biiplevrum  stellaiumçorïant 
à  la  place  précisément  de  ce  verticille  un  disque 
foliacé ,  muni  d'autant  de  dents  et  marqué  d'au- 
tant de  sillons  que  les  espèces  voisines  ont  de  folioles 
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verlicillëes,  je  suis  entraîné  à  considérer  ce  disque 
comme  formé  par  la  soudure  naturelle  plus  ou  moins 
complète  de  plusieurs  folioles  «  et  au-lieu  de  dire  que 
c'est  un  involucre  monophylle  ^  ce  qui  suppose  qu'il  n*a 
qu'une  foliole  commeceluiducarvl  ou  delà  coriande^ect.^ 
je  dirai  que  c'est  un  involucre  gamophyllôy  c'esl-à-dire 
à  folioles  soudées.  Ce  que  je  viens  d'exposer  sur  les 
ombellifères  n'esl-il  pas  vraidel'involucre  dj^Xeuphor- 
lia  sylvatica  Comparé  aux  autres  euphorbes,  de  celui 
du  tragopogon  comparé  aux  autres  composées,  et  ea 
un  mot  de  tous  les  involucres  de  dicotylédones  analogues 
aux  ptécédens,  c'est-à-dire,  disposés  en  verticille,  en 
disque  ou  en  anneau  autour  d'un  axe. 

$.88.  Maissi,lorsqull  aiétéquestiondes  feuilles  et  des 
involucres ,  nous  n'avons  trouvé  aucun  motif  pour  refuser 
d'admettre  la  soudure  des  pièces  distinctes  en  une  seule, 
en  trouverons-nous  lorsqu'il  s'agira  des  calices?  Le  ca- 
lice ressemblée  l'involucre  à  tous  égards,  excepté  qu'il 
est  partie  intégrante  de  la  fleur;  l'anatomie  des  sépales 
démontre  que  ce  sont  des  organes  absolument  foliacés  ; 
ils  verdissent,  ils  décomposent  le  gaz  acide  carbonique 
comme  les  feuilles;  ils  portent  presque  toujours  les 
mêmes  poils,  les  mêmes  glandes,  les  mêmes  sucs  que 
les  vraies  feuilles;  et  enfin,  dans  un  grand  nombre  de  cas» 
soit  habituels,  soit  accidentels,  on  les  voit  se  développer 
en  véritables  feuilles.  Si  les  calices  sont  de  nature  foliacée» 
.s'ils  sont  très>analogues  aux  involucres,  par  quelle  bi* 
zarre  contradiction  les  décrivons-nous  d'après  un  plan 
diamétralement  opposé?  pourquoi  considérons-nous  le 
calice  comme  un  corps  unique  plus  ou  moins  divisé,  au- 
lieu  de  dire,  comme  dans  les  cas  précédens ,  qu'il  est 
Xormé  de  pièces  plus  ou  moins  soudées  ensemble?  Ce 
n'est  pas  le  nombre  des  cas  où  la  soudure  a  lieu  qui  est 
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une  objection 9  car  il  y  a  cependant  un  nombre  assez 
considérable  de  végétaux  où  les  sépales  sont  coroplète- 
xnent  distincts  les  uns  des  autres,  souvent  même  articulés 
«ur  le  pédoncute«  pour  qu'on  puisse  sans  bjpolhèse  ad- 
mettre aussi  bien  cet  état  comme  point  de  départ  que 
Tin  verse.  C'est  entièrement  une  suite  d*babitude  qui  nous 
fait  suivre ,  à  l'égard  du  calice,  une  marche  contradic- 
toire avec  celle  que  nous  adoptons  pour  les  involucres 
et  pour  les  feuilles.  Remarquons  qu'il  existe  à  peine 
quelques  calices  à  bord  parfaitement  entier,  que  nous 
concevons  par  l'exemple  des  feuilles  et  des  involucres  la 
possibilité   des  soudures ,   que  nous    les  voyons  très- 
souvent  se  passer  sous  nos  yeux,  tandis  que  de  vraies 
découpures  ne  sont  guères  concevables  anatomiquement; 
observons  que  toutes  les  nervures  des  calices  sont  diri- 
gées de  la  base  au  sommet,  comme  dans  les  feuilles,  et 
que  nous  les  décrivons  sans  cesse  comme  si  tout  allait 
du  sommet  à  la  base;  n'oublions  pas  enfin  que  tous  les 
lx>lanii(es  modernes  admettent  la  soudure  du  calice  avec 
l'ovaire  dans  un  grand  nonabre  de  végétaux,  et  que  si  on 
admet  que  les  sépales  peuvent  se  souder  avec  un  organe 
étranger,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  faut  admettre  qu'ils 
peuvent  se  souder  enir'eux.  Je  crois  donc  qu'au-lieu  de 
dire  d*un  calice  qu'il  est  partagé  en  partitions  profondes, 
il  faudrait  dire  que  ses  sépales  sont  soudés  par  leur  base; 
qu'au-lieu  de   dire  qu'il  est  divisé  en  lobes  jusqu'à  la 
moitié,  il  faudrait  dire   que  ses   sépales  sont  soudés 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur;  qu'au-lieu  de  dire 
^u'il  est  denté,  il  faudrait  dire  que  ses  sépales  sontsou* 
dés  presque  jusqu'au  sommet;  qu'au-lieu  de  distinguer 
les  calices  polysépales  et  monosépales,  il  faudrait  les 
distinguer  en  polysépales  ou  à  sépales  libres^  gamose^' 
pales  ou  à  sépales  plus  ou  moins  soudés,  et  réserver  le 
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nom  de  monosépales^  pour  les  cas  très-rares  où  il  n'e- 
xiste réellement  qu*un  sépale  latéral  comme  dans  le» 
fleurs  femelles  daCissampolos.  Si  du-moinson  conserve 
encore  pas  habitudcrancien ne  manière  des'exprîmer,  il 
faudra  reconnaître  qu'elle  n'est  qu'une  image  convenue  » 
et  non  l'expression  de  la  vérité. 

§.  89.  Tous  les  mêmes  raisonnemens ,  toutes  les  mêmes 
analogies  s'appliquent,  peut-être  avec  plus  de  force  en*- 
core,  pour  démontrer  qu'il  en  est  de  même  de  la  corolle; 
elle  n*est  point  un  tout  unique  plus  ou  moins  divisé» 
mais  un  assemblage  ou  un  verticille  de  pétales  tantôt 
parfaitement  libres,  tantôt  plus  ou  moins  soudés  s 
dans  plusieui*s  cas  on  voit  cette  soudure  d*une  ma- 
nière manifeste  à  l'œil;  dans  d'autres  elle  est  indiquée 
par  la  disposition  des  vaisseaux;  et  dans  les  cas  mêmes 
où  elle  n'est  pas  visible  à  l'œil  et  où  les  tubes  sont 
absolument  continus ,  on  peut  la  conjecturer  par  l'ana^ 
logie  et  par  les  passages  insensibles  qu'on  observe  entre 
les  corolles  à  pétales  absolument  libres,  et  celles  à 
pétales  soudés  ;  ainsi  par  exemple,  lorsqu'on  compare 
la  corolle  du  trèfle  commun  avec  celle  des  autres  légu-n 
mineuses,  ou  celle  des  cotylédons  avec  celle  des  autres 
crassulacées,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  ces  genres 
ne  diffèrent  de  leurs  analogues  que  par  la  soudure  naturelle 
des  pétales.  Il  existe  un  nombre  à-peu-près  égal  de  co- 
rolles dites  monopélales  et  poly pétales;  dans  la  manière 
que  je  propoe  pour  les  considérer ,  l'analogie  de  ces  or- 
ganes se  fait  sentir  sans  peine  :  dans  la  méthode  ordi- 
naire ,  on  suppose  dans  ces  deux  classes  de  corolles  une 
organisation  tout-à-fait  différente.  En  effet  à  la  place  de 
pétales  distincts ,  planes ,  ver ticillés, ayant  un  seul  point 
d'attaclie,  on  suppose,  en  disant  qu'une  corolle  monopé- 
tale est  réellement  d'une  seule  pièce,  un  pétale  circulaire^ 
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hibuleux  ,  ayant  plusieurs  points  d'attache  et  plusieurs 
découpures.  Or,  comment  dans  cette  description  pour* 
rait-on  concevoir  Tanalogie  extraordinaire  et  les  nuances 
insensibles  qu'on  observe  dans  un  si  grand  nombre  de 
familes,  où  l'on  trouve  mélangées  pour  ainsi  dire  des  co- 
roUesd*uneet  deplusieui*spièces,tellesque  lestégumineu* 
ses,  les  frangulacées,  les  cucurbitacées ,  les  crassulacées, 
lesportulacéés,  les  caprifoliées,les  éricinëes,  les  ternstro* 
miées^etc  Comment  concevoir  dans  cette  description  la 
structure  des  corolles  dont  les  pièces  se  détachent  par  la 
base  et  restent  soudées  par  le  sommet  comme  celles  dé 
la  vigne,  du  phyteuma  spicata^  etc.  Mais  tout  ce  raison- 
nement deviendra  bien  plus  frappan  t  encore,  lorsque  nous 
aurons  parlé  de  la  manière  dont  on  décrit  lesétamines, 
$.  90.  Celles-ci  ont,  comme  on  sait,  une  analogie  exjtra- 
ordinaire  avec  les  pétales;  leur  point  d'attache  est  con- 
stamment le  même;  leur  nombre  et  leur  position  sont  le 
plus  souvent  symétriques;  l'anatomie ,  la  physiologie  des 
filets  d'étamîne  est  parfaitement  semblable  aux  onglets 
des  pétales;  dans  plusieurs  fleurs,  comme  les  ficoid es, 
lesétamines  et  les  pétales  se  ressemblent  tellement  qu'il 
est  impossible  de  dire  à  quel  rang  les  uns  commencent 
on  finissent;  dans  plusieurs  autres,  les  étaminesse  trans- 
fomienl  naturellement  en  pétales  accessoires,  comme 
on  le  voit  dans  le/o;>e;2;/a;  enfin,  dans  toutes  ou  presque 
toutes,  la  culture  peut  opérer  cet  te  transformation.  L'ana- 
logie des  pétales  avec  les  étamines  est  donc  très-évidente; 
mais  tout  le  monde  jusqu'ici  a  considéré  le  verticille  des 
étamines,  comme  formé  de  plusieurs  pièces  originai- 
rement distinctes  «  et  quelquefois  accidentellement  sou* 
dées;  ainsi  on  n'a  point  trouvé  d'obstacle,  en  disant  que 
des  étamines  nonadelphes  ou  diadelphes ,  sont  celles  où 
/es  filets  sont  soudés  tous  ensemble  ou  en  deux  faisceaux. 
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Par  quelle  bizarrerie  raisonne-t-on  autrement  lorsqu'il 
est  question  des  pétales  (*)?  Voit-on  mieux  s'opérer  la 
soudure  des  filels  que  celle  des  pétales?  les  deux  phé- 
nomènes ne  sont'ils  pas  également  constans  dans  les 
mêmes  espèces?  laissent-ils  des  traces  plus  évidentes 
dans  un  des  cas  que  dans  l'autre?  le  nombre  des  cas  où 
les  étamines  se  soudent,  est  proportion nellement  moins 
grand  que  lorsqu'il  s'agit  des  pétales  :  mais,  je  le 
demande  à  tout  botaniste ,  changerait-il  d'avis  si  l'on 
venait  à  découvrir  un  nombre  très-considérable  de 
plantesmonadelphes?  Non;  je  ne  crains  point  de  Taffir* 
mer  :  les  étamines  et  les  pétales  sont  de  même  nature; 
on  peut  ne  pas  décrire  Tun  des  organes  autrement  que 
l'autre;  il  faut  ou  considérer  le  vertîcille  des  étamines 
comme  un  tout  unique  divisé  plus  ou  moins  profondé- 
ment, ou  considérer  le  vertîcille  des  pétales  comme 
formé  de  plusieurs  pièces  plus  ou  moins  soudées.  La 
première  de  ces  manières  de  voir  a  été  re jetée  par  tout 
le  monde ,  et  me  paraît  en  effet  inadmissible  lorsqu'il 
est  question  des  étamines  :  donc  la  seconde  doit  être  ad- 
mise en  parlant  des  pétales. 

Que  penserions^nous  d'un  zoologiste  qui  décrirait  les 
pattes  des  oiseaux  palmipèdes,  comme  des  disques  or- 
biculaires  plus  ou  moins  divisés?  Tous  les  naturalistes  ne 
les  considèrent- ils  pas  comme  formés  de  doigts  dis- 
tincts plus  ou  moins  réunis  par  une  membrane?  cette 
manière  de  juger  les  organes  comme  des  corps  com- 

{*)  Cette  manière  de  considérer  la  structure  des  fleurs  est  dé;k 
indiquée  par  Jungius,  qui  dit,  en  parlant  des  corolles  dites  mono- 
pélalfs  :-^w  c  quatuor  quinquê  sexfoliis  compositi?  Depuis  la  premiëro 
édition  de  cet  ouvrage,  mes  idées  ë  cet  égard  ont  été  adoptées 
par  M.  de  Cassinî,  qui,  dans  &^s  beaux  mémoires  sur  les  Composées^ 
décrit  leur  corolle  comme  composée  de  cinq  pétales  soudés. 
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posés,  est  la  seule  qui  représeute  l'état  naturel  des 
choses;  la  seule  qui  permette  des  expressions  claires  et 
des  comparaisons  exactes.  Pourquoi  voudrait-on  re- 
jeter dans  le  règne  végétal  ce  qu  on  admei  dans  le  règne 
animal?  pourquoi  en  particulier  rejetterait-ou  à  i'occa* 
sion  des  pétales  ce  que  tout  le  monde  admet  à  l'occasion 
des  etamines,  tandis  que  tout  le  monde  admet  en  même- 
temps  Tanalc^e  rigoureuse  de  ces  deux  organes. 

$-'91.  La  vérité  de  celte  théorie  deviendra  plus  frap- 
pante, si  Ton  fait  attention  à  la  manière  dont  les  pétales 
adhérent  à  leur  base  ;  prenez  une  fleur  polypétale,  vous 
verrez  que  généralement  chaque  pétale  est  fixé  sur  sa 
base  par  une  fibre  qui  lui  apporte  la  nourriture,  et  que  si 
sa  base  est  fort  large ,  le  reste  n'est  adhérent  que  par 
du  tissu  cellulaire.  Ouvrez  maintenant  une  corolle  dite 
xnonopétale,  ne  trouvez-vous  pas  de  même  en  général 
au  centre  de  chacun  de  ses  lobes ,  une  fibre  qui  apporte 
la  nourriture,  et  qui  représente  la  fibre  des  pétales 
libres ,  tout  comme  le  reste  du  tube  e^  représente  la 
partie  parenchimateuse.  Chaque  famîTle  a  ainsi  une 
certaine  disposition  dans  les  vaisseau^ç  des  pétales,  et 
cette  disposition  se  retrouve  la  même,  soit  que  les 
pétales  se  soudent ,  soit  qu'ils  restent  libres. 

Mais  cette  seule  circonstance  qu'il  y  a  des  pétales 
articulés  sur  leur  base,  et  que  dans  des  plantes  ou  des 
oi^anes  extrêmement  semblables ,  il  y  en  a  qui  sont 
acUiérens,  cette  seule  circonstance,  dis- je,  qui  est  ce* 
pendant  commune  aux  étamines,  aux  sépales,  etc.,  ne 
suffit-elle  pas  pour  prouver  que  sans  manquer  aux  lois 
de  l'analogie  la  plus  naturelle,  il  est  impossible  de  ne 
pas  considérer  les  corolles  comme  formées  de  pétales 
distincts  plus  ou  moins  soudés*     ^ 

Il  j  a  donc  des  verticilles  de  pétales  oud'étamines, 
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dont  toutes  les  pièces  sont  distinctes  et  articulées  sur 
le  réceptacle  »  comme  les  cassia ,  par  exemple;  il  y  en  a 
où  toutes  les  parties  sont  encore  entièrement  distinctes , 
quoique  non-articulées  sur  le  réceptacle,  comme,  par 
exemple,  les  pétales  de  certains  treiles,  ou  les  éta*^ 
mines  de  certaines  saxi/'rages  ;  c'est  ce  qu*on  désigne 
sous  les  noms  de  corolles  polypétales  ou  d'étamiues 
libres  :  il  y  en  a  où  les  parties  d*un  même  verticille  sont 
légèrement  soudées  par  leur  base,  comme  les  pétales 
des  mauves,  des  pyroles,  c'est-à-dire  «  les  corolles  par« 
tagées ,  ou  les  étamines  de  plusieurs  dianthus ,  dont  on 
dit  qu'elles  sont  un  peu  monadelphes.  Il  en  est  qui  sont 
soudés  jusqu'environ  à  la  moitié  de  leur  longueur,  comme 
les  pétales  des  cotylédons,  qui  forment  ce  qu'on  nomme 
des  fleurs  fendues  ou  divisées  jusqu'à  la  moitié ,  ou  les 
étamines  des  orangers  qui  sont  à  moitié  monadelphes  ; 
il  en  est  qui  sont  soudés  presque  jusqu'au  sommet, 
comme  les  pétales  des  fleurs  en  grelot  ou  les  étamines 
des  méliaçées:il  en  est  enfin  où  la  soudure  est  telle- 
ment complète ,  qu'elle  ne  laisse  aucune  trace  de  sépa^ 
ration ,  comme  dans  les  corolles  tronquées  et  à  bord 
entier ,  et  dans  les  étamines  du  Baruadésia. 

§.  92.  Si  nous  considérons  l'analogie  sous  un  autre 
point  de  vue,  nous  la  trouverons  également  frappante  ; 
les  pétales  sont  le  plus  souvent  composés  de  l'onglet 
et  du  limbe,  comme  les  étamines  du  filet  et  de  l'an- 
ibère  :  la  soudure  a  lieu  ordinairement  en  commençant 
par  la  base,  et  en  finissant  par  la  partie  supérieure;  ainsi 
la  plupart  des  pétales,  quand  ils  se  soudent,  sont  grefTëa 
par  lenrs  onglets,  et  ont  le  limbe  libre;  la  plupart  des  éta- 
mines soudées  ont  de  même  les  filets  greffés  et  les  an- 
thères distinctes  ;  l'inverse  a  lieu  dans  les  carènes  des 
;  légumineuses,  où  l'on  voit  souvent  les  pétales  soudés 


Digitized  by  LjOOQ IC 


TAXONOMIS*  127 

parleur  limbe  et  avec  les  onglets  libres,  dans  les  éta- 
aûoes  des  composées  où  Ton  trouve  les  anthères  soudées 
et  les  filets  libres.  Les  exemples  de  pétales  soudés  dans 
toute  leur  longueur ,  de  manière  à  former  un  tut>e  abso- 
Imnent  sans  dentelures  au  sommet ,  sont  très  -*  rares* 
Ceux  où  les  étamines  sont  soudées  par  le  filet  et  Tan- 
ihère  à-la«fois  né  le  sont  guères  moins  ;  je  n'en  connais 
quedeux  :  ainsi,  dans  le  bame^desia^lts  cinq  filets  et 
les  cinq  anthères,  dont  l'analogie  et  l'anatomie  dé- 
montrent l'existence ,  sont  soudés  en  un  seul  tube  : 
ainsi,  cequ'cMa  a  appelé  l'étaoûne  unique  du  salix  mo» 
nandra^  est  en  réalité  composée  de  deux  filets  et  de 
deux  anthères  soudées ,  ce  qu'on  démontre,  et  parce 
que  cette  anthère  est  composée  de  quatre  Ic^es,  tandis 
que  celles  des  autres  saules  n'en  ont  que  deux,  et  parce 
que  dans  d'autres  espècj^v^t  notamment  dans  le  salix 
/Usa  on  voit  les  filets  d'étaoaines  plus  ou  moins  soudés 
ensemble. 

Les  pétales,  comme  les  étamines ,  sont  souvent  inéga- 
lement soudés  :  dans  les  étamines  polyadelphes  on  voit 
souvent  des  faisceaux  de  filets  collés  seulement  à  leur 
base,  et  d'autres  soudés  dans  une  grande  partie  de 
leur  longueur;  la  même  chose  a  lieu  dans  la  soudure 
des  pétales  :  c'est  ce  qui  forme ,  par  exemple ,  les  co- 
rolles en  gueule  ou  en  lèvre.  Ce  fait  est  assez  frap- 
pant da«s  les  composées  labîatiflores;  on  y  reconnaît 
les  ciiiq  pièces  dont  se  forme  la  corolle  des  composées; 
mais  tantôt  \\y  en  a  une  libre  et  quatre  soudées  ensemble^ 
tantôt  deux  libres  et  trois  soudées  ensemble,  tantôt 
deux  soudées  ensemble  plus  ou  moiBs  complètement  ^ 
et  trois  soudées  pour  former  la  lèvre  opposée.  Des 
phénomènes  analogues  s'observent  dans  les  labiées ,  ou 
la  lèvre  supériem*e  est  composée  de  deux  pièces  soudées 
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et  rinfi^rieure  de  trois  :  l'analogie  entre  les  soudures 
des  pétales  et  celles  des  étamiiies  se  conserve  ainsi 
à  tous  égards. 

Je  crois  donc  qu'il  est  plus  conforme  à  Torganisation 
des  végétaux,  de  classer  les  pétales  comme  les  éta- 
mines  ;  j'appellerai  donc  corolle  polypétale  celle  qui 
a  tous  les  pétales  libres  «  et  corolle  gamopétïUe  celle 
qui  les  a  tous  soudés  ;  et  on  pourrait  réserver  le  terme 
de  monopétale  pour  les  cas  très-rares  ,  où  il  n'y  a  seu- 
lement qu'un  pétale  latéral ,  comme  dans  les  fleurs 
femelles  du  cissampelos  ,  cas  que  M.  Link  a  très- 
bien  distingué  en  donnant  à  ces  fleurs  le  nom  à*unU 
pétale  9  nom  qui ,  quoique  contraire  aux  règles  de  la 
grammaire, puisqu'il  est  formé  du  latin  et  du  grec,  pour- 
rait être  adopté,  afin  d'éviter  de  donner  un  sens  nouveau 
à  un  mot  anciennement  admis. 

§.  93.  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  l'organe 
le  plus  compliqué  de  tous  ceux  dont  la  fleur  se  com- 
pose ,  et  à  aborder  par  conséquent  le  point  le  plus  déli- 
cat de  cette  discussion.  Le  pistil,  ou  ce  qui  sous  ce 
rapport  est  la  même  chose,  le  fruit,  doit-il  être  considéré , 
ainsi  qu'on  Ta  fait  jusqu'à  présent,  comme  un  tout 
unique  divisible  en  parties ,  ou  bien  comme  un  aggré- 
gat  d'organes  similaires  plus  ou  moins  soudés  ?  Des 
difficultés  nombreuses  se  présentent  dans  les  deux 
hypothèses,  et  cependant  il  faut  bien  que  l'une  dés 
deux  soit  vraie.  Quand  on  admet  le  pistil  comme  un 
corps  unique,  il  est  difficile  de  se  rendre  raison  dès 
cas  assez  nombreux  où  il  en  a  plusieurs,  et  cela  dans 
des  familles  où  d'autres  plantes  très-voisines  n'en  ont 
en  apparence  qu'un  seul.  Quelques  exemples  me  feront 
je  pense  mieux  comprendre  que  des  raison nemens. 

Prenons  la  famille  des  renonculacées ,  nous  y  trou- 
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wons  en  général  un  'lofiibre  de  carpelles  ou  pistils  par- 
tais mssez  cx>nsidéTM&^  Ces  carpelles  sont  libres  de 
toute 'adhérence  danWe  plus  grand  nombre  djes  cas; 
ils  sont  soudés  par  leur  base  dans  la  section  des  nîgel- 
lastres  ,  au-delà  du  milieu  dans  le  nigella  Jiispanica  ^ 
presque  jusqu'au  sommet  dans  le  nigella  damascena 
ou  le  garidella.  Je  ne  sache  pas  que  personne  ait  encore 
révoqué  ou  tenté  de  révoquer  en  doute  cette  manière  de 
décrire  les  nigelles.  Nous  voyons  de  même  évidemment 
les  carpelles  se  souder  en  un  fruit  unique  dans  le  dillenia^ 
\&  ialauma  ^Vanona^eXc,  ^  etc.;  et  dans  ces  cas,  nous 
décidons   avec   affirmative  qu'il  en, est  ainsi,  soit  à 
cause  de  l'analogie  du  reste  de  la  famille ,  soit  parce 
que  nous  voyons  les  traces  de  la  soudure.    Mais  *ia 
chose  serait-elle  moins  vraie  «  si  de  toute  la  famille 
des  anonacées  nous  ne  connaissions  que  Vanona^  ou 
de  celle  des  renonculacées  que  le  nigella  1  Quant  aux 
traces  des  soudures ,  nous  les  voyons  dans  ïanona  ou  le 
dillenia ,  mais  nous  ne  les  voyons  nullement  dans  cer- 
taines nigella^  où  cependant  nous  sommes  bien  obligée 
de  l'admettre.  Il  faut  donc  concevoir  que  des  ovaires , 
en  apparence  uniques ,  mais  divisés  en  plusieurs  loges 
à  l'intérieur,  peuvent  être  réellement  formés  par  \^ 
soudure  constante  et  naturelle  de  plusieurs  carpelles. 

§.  94'  Cette  idée  souffre  peu  d'obstacles  pour  les 
fruits  dont  les  loges  sont  formées  de  valves  rentrantes  , 
comme  par  exemple  dans  les  Malvacées  :  on  conçoit 
facilement  que  dans  ce  cas  des  carpelles  verticillés 
forment»  en  se  soudant  par  leurs  faces  latérales  ou  par 
leur  angle  intérieur,  un  tout  en  apparence  unique  et 
jnuliiloculaire.  On  conçoit  encore  que  selon  la  forme, 
la  distance ,  la  position  et  la  nature  des  carpelles ,  selon 
le  degré  plus  ou  moins  intime  et  la  direction  de  leur 
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soudure,  il  pourra  résulter  de  cette  aggrégation  toutes 

les  variétés  de  formes  que  les  ovaires  de  cet  ordre 

nous  présentent. 
Mais  parmi  ces  variétés  de  forme  des  carpelles, 

l'attache  des  ovules  joue  un  rôle  important.  Si  les 
.  ovules  sont  attachés  au  bord  intérieur  des  carpelles , 
ceux*ci  en  se  soudant  symétriquement  formeront  un 
fruit  dont  les  graines  seront  attachées  à  l'angle  inté- 
rieur des  loges.  Si  les  graines  sont  attachées  au  côté 
extérieur  des  carpelles ,  ceux-ci ,  par  leur  réunion  »  for- 
meront un  fruit  à  placentas  pariétaux.  Si  la  partie  qui 
porte  les  ovules ,  et  que  nous  supposons  prendre  nais- 
jâance  sur  le  milieu  de  la  face  interne  du  carpelle,  est 
pdfu  saillante ,  nous  disons  encore  après  la  réunion  que 
tes  placentas  sont  pariétaux.  Mais  si  cette  partie  est 
saillante ,  il  pourra  se  faire  qu'après  la  réunion  des  car- 
pelles, les  graines  pourront  paraître  attachées  au  centre , 
quoiqu'elles  soient  en  réalité  attachée^  à  un  corps 
qui  naît  du  milieu  des  carpelles  transformés  en 
valves  par  leur  soudure  mutuelle.  Voilà  comment  on 
peut  concevoir  que  parmi  les  fruits  à  graines  centrales  » 
il  y  en  ait  qui  appartiennent  aux  mêmes  symétries  que 
ceux  à  placentas  pariétaux.  Voilà  par  quelle  série  de 
faits  on  peut  concevoir  comment  des  ovaires  à  cloisons 
qui  naissent  du  milieu  des  valves ,  peuvent,  ainsi  que 
les  précédens,  devoir  leur  origine  à  des  carpelles  soudés» 
Suivons  les  conséquences  de  cette  manière  de  voir,  en 
ne  la  considérant  encore  que  comme  une  hypothèse  » 
et  en  nous  bornant  aux  ovaires  multiloculaires  ou  mul- 
tivalves. 

§.  95.  Chaque  carpelle  est  un  petit  tout,  un  pista  en- 
tier, composé  d'un  ovaire,  d'un  style  et  d'un  stigmate» 
comme  on  le  voit  par  exemple  dans  les  carpeUes  dis- 
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tincies  desRenonculacéeStdes  Magaotia,  des  Spirées,  etc. 
Si  BOUS  supposons  les  carpelles  soudés,  les  stjles 
pourront  être  libres ,  et  voilà  pourquoi  c*est  une  loi 
générale,  que  lorsqu'on  trouve  plusieurs  stjrles,  il  jr  a 
dans  Tovaire  un  nombre  de  loges  ou  de  valves  égal  à 
celui  des  styles  :  mais  les  styles  peuvent  eux-mêjues  être 
soudés  ensemble  9  ou  par  leur  base,  ou  jusqu'à  la  moitié 
de  leur  longueur ,  ou  jusque  près  du  sommet,  et  les 
stigmates  seuls  restent  libres  :  c^est  ce  qui  a  lieu  dan» 
les  cas  où  l'ovaire,  ayant  plusieurs  lo^s  ou  plusteors 
valves,  n'a  qu'un  style  et  plusieurs  stigmates  ;  enfin  les 
stigmates  eux-mêmes  peuvent  être  soudés,  et  alors  un 
ovaire  multilocuiaire  Ou  multivalve  peut  paraître  n'avoir 
qu'un  seul  style.  Lorsqu'on  examine  attentivement  ces 
divers  cas,  tous  fréquens  dans  la  nature,  il  me  semble 
impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  la  soudure  des  étamines,  et  on  y  trouve 
en  particulier  l'origine  de  cette  concordance  générale 
qui  emte  entre  le  nombre  des  loges  de  l'ovaire,  et  celu^ 
des  styles  ou  des  stigmates.  Ces  considérations  sont 
corroborées  par  quelques  faits  d'anatomie  connus  de 
tous  les  botanistes  ;  savoir  :  que  chaque  style  ou  stig- 
mate correspond  à  une  des  Joges  ou  des  valves  de 
l'ovaire,  de  manière  à  ce  que ,  si  on  le  coupe ,  là  fécon^ 
dation  n'a  pas  lieu  dans  cette  partie  du  fruit;  2.'*  que 
oe  n'est  pas  par  l'axe  du  style ,  lors  même  qu'il  otfre 
on  tube  central,  que  passe  la  fécondation  ;  mais  que  les 
vaisseaux  qui  la  conduisent  sont  comme  verlidltés  au* 
tour  de  l'axe  idéal  du  style,  comme  on  le  voit  à  Toeil 
fin  'dans  les  cactus.   Tous  ces  faits  sont  isolés  et  peu 
comprélieusibles  dans  l'ancienne  méthode  de  décriiHa 
les  ovaires  ;  ils  sont  des  conséquences  immédiates  de 
celle  que  je  propose. 

9* 
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Jusqu*ici  je  n*ai  examiné  que  les  cas  oh  la  ^udure  suit 
Tordre  ordinaire  de  bas  en  haut;  mais  de  même  que 
nous  avons  vu  des  pétales  soudés  par  leur  sommet  9  et 
libres  par  leur  base,  de  même  aussi  nous  trouverons 
cette  marche  inverse  dans  les  pistils.  Ainsi,  les  ovaires 
de  la  plupart  des  asclépiadées  sont  libres ,  et  leurs  styles 
soudés  en  un  seul  ;  fait  qui  serait,  je  crois,  incompréhen- 
sible dans  toute  autre  manière  de  s'exprimer.  Je  crois 
donc  avoir  démontré  que  les  pistils  multiloculaires  ou 
mnltivalves,  au  nombre  desquels  se  trouvent  les  pistils 
à  plusieurs  styles  ou  à  plusieurs  stigmates ,  peuvent  être 
réellement  formés  de  plusieurs  carpelles  soudés  ensern- 
ble  plus  ou  moins  complètement,  de  manière  à  simuler 
un  organe  unique;  pour  concevoir  en  entier  cette  théorie 
carpologique,  il  serait  nécessaire  d'avoir  quelques  no- 
tions sur  les  carpelles  considérés  en  eux-mêmes. 

§.  96.  Les  structures  des  carpelles  isolés  présentent 
beaucoup  moins  de  différences  qu'on  ne  pourrait  le 
%>résumer  eu  voyant  Textraordinaire  variété  des  produits 
de  leur  combinaison.  Les  principales  espèces  sont  : 

i.«  JjQ follicule^  qui  est  une  seule  valve  pliée  ou  cour- 
bée sur  elle-même,  de  manière  à  olTrir  une  suture  lon<' 
gitudinale  toujours  située  du  côté  intérieur;  en  considé- 
rant le  carpelle  en  position  dans  la  fleur  ,  les  ovules  sont 
attachés  aux  deux  bords  de  cette  suture.  Chacun  de  leur 
placenta  se  prolonge  au-dessus  du  follicule  pour  former 
le  style ,  qui  est  réellement  formé  de  deux  placentas 
soudés ,  et  qui,  par  conséquent  «  selon  que  la  soudure  est 
complète  ou  incomplète ,  peut  être  simple  ou  à  deux  stig- 
mates. On  trouve  des  follicules  libres  dans  les  apocinées  ; 
on  en  trouve  de  soudés  dans  les  colchicacées,  les  euphor* 
biacées,etc. 

A.o  lie  médiastin  qui  est  formé  comme  le  précédent 
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'  d'une  seule  valve ,  mais  qui ,  au-lieu  de  porter  ses  ovules 
sur  les  bords  voisins  de  la  suture  »  les  porte  sur  deux 
placentas  situés  au  milieu  de  la  valve,  et  tantôt  simple- 
ment appliqués  sur  la  valve  «  tantôt  soutenus  9  pour  ainsi 
dire ,  par  un  prolongement  intérieur  de  cette  valve  :  je 
ne  connais  aucun  exemple  de  médiastin  libre  ,  mais 
les  médiasiins  soudés  forment  tous  les  fruits  dont  les 
cloisons  partent  du  milieu  des  valves ,  par  exemple ,  les 
Uiliacées.  Les  ovules  y  étant  naturellement  disposés  sur 
deux  |;ilacentas  rapprochés ,  les  styles  ont  la  même  struc- 
ture c[ue  dans  \e  follicule. 

3.<^  La  camare  qui  est  formée  de  deux  valves  appU*^ 
quées  Tune  contre  l'autre ,  et  formant  par  conséquent 
deux- sutures  ;  les  graines  sont  attachées  sur  le  bord  de  la 
suture  intérieure  ou  la  plus  voisine  de  l'axe  de  la  fleur;  , 
et  comme  elles  sont  sur  deux  rangs  »  les  styles  sont  or- 
ganisés comme  dans  les  cas  précédons  :  on  trouve  des 
camares  h'br^  dans  les  spirées ,  et  dans  tes  gousses  des 
légumineuses 9  etc.;  on  en  trouve  de  soudés  dans  les 
fruits  à  pépins  des  rosacées  »  etc. 

L^  La  siliqiielle  qui  est  formée  originairement  de 
trois  pièces ,  deux  latérales  portant  des  ovules  sur  leur 
disque  intérieur,  et  une  extérieure  ne  portant  point  d'o- 
vule ;  c'est  ce  qui  forme  les  fruits  du  nymphéa ,  du  pavot 
et  des  crucifères.  Lorsque  deux  carpelles  de  ce  genre 
sont  soudés  par  le  côté  extérieur  de  leur  faces  latérales , 
ils  forment  les  fruits  qu'on  dit  être  à  placentas  inter- 
valvulaires  :  chacun  de  ces  placentas  double  se  prolonge 
en  un  style  ou  un  stigmate  en  apparence  simple,  mais 
réellement  formé  par  deux  demi-styles  soudés. 

Lorsque  ces  divers  élémens  carpologiques  viennent  à 
se  souder ,  il  arrive  fréquenunent  qu'une  partie  des  car- 
pelles s'oblitère  et  disparait  dans  la  soudure.  Combinons, 
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maintenant  les  difTérences  qui  pçuvent  résulter,  i.*  de 
la  différence  des  carpelles  élémeutaires  ;  2.»  du  nombre 
de  leurs  graines;  S."*  de  l'intimité  de  leur  soudure  entre 
eux  ;  4**'  ^^  la  manière  dont  ils  peuvent  être  enveloppés 
ou  par  les  prolongemens  du  réceptacle,  comme  dans  la 
pivoine  moulan,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  conunun,par 
lecalice;  5.*descbangemens  de  consistance,  de'grandeur, 
de  forme  extérieure  de  toutes  ces  parties  ;  6."  de  la  possi- 
bilité que  quelques-uns  ou  de  ces  carpelles ,  ou  de  leurs 
organes ,  viennent  à  avorter  en  tout  ou  en  partie,  et  nous 
pourrons  prendre  une  idée  méthodique  et  rationnelle 
des  difTérences  innombrables  en  apparence  que  pré- 
sentent les  fruits  des  végétaux  phanérogames. 

§.  97.  Toute  cette  théorie  présente  peu  de  difficultés  » 
tant  qu'il  est  question  de  pistils  où  les  parties ,  soit  libres» 
soit  soudées,  sont  disposées  en  verlicille  autour  d'un  axe 
réel  ou  idéal;  mais,  dans  les  cas  où  cette  symétrie  n'a 
pas  lieu,  la  structure  du  fruit  est  plus  difficile  :  il  est  des 
cas ,  où  les  pistils  ne  sont  pas  symétriques ,  simplement 
par  l'avortement  d'une  portion  des  organes  qui  doivent 
former  le  verticille,  et  on  le  reconnaît  assez  facilement, 
soit  par  les  lois  de  l'analogie ,  soit  parce  que  ces  fruits  ne 
sont  jamais  centraux,  mais  toujours  plus  ou  moins  ex-» 
centriquesoulatéraux,commeonle  voit  très-bien  dansles 
delphinium^  de  la  section  des  consolida ,  comparés  aux 
autres  delphinium  et  dans  la  famille  entière  des  Légu- 
mineuses, comparée  à  la  tribu  des  spirées,  etc.  Mais 
il  est  des  cas  où  l'excentricité  est  si  légère,  qu'on  ose  à 
peine  lui  donner  quelqu'im porta nce;  elle  existe  cepen- 
dant toujours  dans  les  ovaires  monospermes^  si  ce  n'est 
à  l'extérieur  au-moins  à  l'intérieur,  dans  ce  qui  tiei^  à 
l'attache  des  graines.  Toutes  les  fois  qu'on  trouve  ainsi 
des  ovaires  non  symétriques ,  on  peut  soupçonner  qu'il 
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y  a  eu  arortement  des  parties  correspondantes ,  et  par- 
cooséquent ,  on  peut  ramener  ainsi ,  par  la  théorie ,  les 
ovaires  moiiospermes  à  des  ovaires  pol^rspermes,  et  ceux 
qui  n*ont  qu'une  loge  et  qu*une  valve ,  à  ceux  qui  en  ont 
plusieurs.  Le  développement  de  cette  idée  m'entraîne- 
rait beaucoup  au  -delà  des  bornes  que  je  me  suis  pres- 
crites ici  :  il  aurait  besoin,  pour  être  compris,  d'un  appa- 
reil de  détails ,  de  descriptions  et  de  figures  qui  m'é- 
carteraient  de  mon  but;  et  je  me  bornerai,  pour  le  mo- 
ment ,  à  conclure  de  cette  discussion: 

I.*  Que  les  fruits  multiloculaires  ne  paraissent  diffé- 
rer des  fruits  multiples  que  parce  que  les  carpelles 
sont  soudés  dans  les  premiers ,  et  libres  dans  les  seconds  ; 

2."»  Que  la  soudure  des  carpelles  suit  des  règles 
analogues  à  celles  des  étamines ,  des  pétales  et  des  sé- 
pales; 

3.»  Que  les  fruits  uniloculaires  sont  dans  plusieurs 
cas  formés  par  l'avorlement  des  carpelles  correspondanst 
et  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  en  fût  de  même  de 
fous. 

$.  98.  Si ,  maintenant ,  j'appliquais  le  même  genre  de 
raisonnement  aux  organes  dp  la  végétation,  ne  pourrais- 
je  pas,  ne  devrais -je  pas  y  retrouver  les  mêmes  loix? 
Qu'est-ce  qu'une  feuille,  si-non  un  assemblage  de  fibres, 
I  iées  par  du  tissu  cellulaire  ?  Quand  les  fibres  sont  soudées 
ioutes  ensemble,  elles  forment  le  pétiole  :  lorsqu'elles  di- 
vergent, elles  formeiitdesuervures  :quand  l'intervalledes 
nervures  peut  être  comblé  ou  soudé  par  le  développe- 
ment du  tissu  cellulaire,  nous  disons  que  la  feuille  est 
entière;  (juand  l'intervalle  n'est  pas  comblé,  nous  disons 
que  la  feuille  est  découpée;  mais  cette  manière  de  nous 
exprimer  n'est  qu'une  image  :  la  réalité ,  c'est  que  les 
nervures  laissent  enlr'elles  des  intervalles  trop  grands , 
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pour  ({ue  le  tissu  intermédiaire  puisse  les  combler.  Les 
découpures  des  feuilles  sont  donc  dans  le  même  cas  que 
celles  des  calices  et  des  corolles;  il  n'y  a  point  de  vérita- 
bles découpures  dans  le  sens  slrlct ,  mais  des  parties 
saillantes  qui  sont  plus  ou  moins  réunies  par  du  tbsu 
intermédiaire. 

$.  99.  Toute  cette  inexactitude  de  langage,  quia  en- 
traîné beaucoup  d'erreurs  dans  la  pensée ,  tient  en  défi- 
nitif à  une  seule  inconséquence,  que  M.  Corréa  a  signalée 
avec  sa  sagacité  accoutumée  ;  c'est  qu*an-lieu  de  décrire  les 
organes  en  commençant  par  la  tige  de  laquelle  tous  ti- 
rent leur  origine,  et  en  passant ,  suivant  l'ordre  naturel» 
de  la  tige  aux  rameaux,  des  rameaux  au  pédoncule ,  des 
pédoncules  au  réceptacle,  du  réceptacle  à  chacun  des 
organes  de  la  fleur  et  du  fruit ,  on  a  dans  le  langage  suivi 
Tordre  inverse;  ainsi,  on  dit  que  les  étamines  du  ma- 
gnolia sont  insérées  sur  le  torus ,  tandis  qu'on  devrait 
dire  que  le  torus  porte  les  étamines.  On  dit  que  les  pé- 
tales sont  insérés  i,ur  le  calice  de  la  salicaire,  tandis 
qu'on  devrait  dire  que  le  calice  y  porte  les  pétales. 
Ainsi  tout  ce  qu'on  appelle  insertion  y  où 'les  organes 
sont  considérés  comme  s'ils  venaient  de  haut  en  bas 
s'attaicher  à  leur  base ,  devrait  s'appeler  exsertion ,  pour 
indiquer  que  d'une  base  donnée  naissent  tels  ou  tels  or- 
ganes. Tout  ce  qu'on  appelle  lobes  ou  découpures,  termes 
x[ui  supposent  que  d'une  surface  on  a  enlevé  ou  tron- 
qué de  certains  segmens,  doit  être  considéré  comme  des 
soudures  incomplètes  d'organes  originairement  distincts. 

Par  une  bizarrerie  remarquable,  on  n'a  bien  suivi  cette 
manière  de  s'exprimer  que  dans  le  seul  cas,  peut-être # 
où  elle  soit  fausse  :  ainsi  les  branches ,  que  tout  le  monde 
a  considérées  comme  des  ramifications  des  tiges ,  n'en 
sont  point;  elles  prennent  naissance  d'un   bourgeon^ 
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qi/t  est  un  individu  distinct ,  naturellement  greffe  sur  sa 
mère  :  ia  branche  peut ,  à  juste  titre,  être  considérée 
comme  un  corps  distinct  de  la  tige,  quoiqu*analogue  à 
elle  t  et  le  mol  d'insertion  qui  fait  allusion  à  l'acte  de  la 
greffe ,  exprimerait  très-convenablement  la  manière 
dont  les  branches  naissent  sur  la  tige  ;  tandis  que  tout 
ce  €{ul  est  le  simple  développement  des  parties  tenfer- 
mées  dans  un  bourgeon ,  devrait  recevoir  le  nom  d'ex- 
aertion,  pour  indiquer  cette  différence  fondamentale. 

$.  100.  Je  me  suis  étendu  avec  trop  de  détails ,  peut- 
être,  sur  les  preuves  de  l'adhérence  ou  de  la  soudure 
naturelle  des  organes  ;  mais  j'ai  cru  ce  développement 
nécessaire,  non-seulement  pour  la  chose  en  elle-même, 
xnals  comme  complément  de  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
avorlemens  :  les  adhérences  ou  soudures  prédisposées , 
sont,  je  crois,  tellement  évidentes,  que  personne,  jusqu'ici, 
ne  les  a  niées  d'une  manière  générale  ;  mais  s'il  peut  y 
avoir,  sous  ce  rapport ,  des  phénomènes  accidentels ,  et 
cependant  constaris  et  prédisposés  par  l'organisation , 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  relativement  aux 

avorlemens  ? 

§-ioi.Toutcequejevieusd'exposersuffit,  je  pense,  pour 

prouver  que  de  même  qu'il  existe  des  greffes  accidentelles 
entre  ées  végétaux  04i  les  organes  analogues  sont  rappro- 
chés par  uueoause  quelconque,  ilenexisteausside  naturel- 
JeSfC'est-à-dire,  quiont  lieu  entredesorganesdivers  par  une 
auite  nécessaire  de  leur  rapprochement  primitif;  je  les  dé« 
aignesous  le  nom  à' ad/iérences prédisposées^  pour  les  dis* 
ûnguer  des  adhérences  purement  accidentelles.  On  con- 
^l  facilement  que  ces  adhérences  prédisposées  peuvent 
induire  en  erreur,  et  sur  la  position  réelle  des  organes,  et 
sur  le  nombre  de  chacun  d'eux,  et  sur  leur  propre  nature. 
Mais  ces  adhérences  elles-mêmes  ont ,  quant  à  la  clas- 
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siGcalîon,  un  degré  considérable  d'itnporUiilce;  elles 
soiit,«ii  effet,  une  conséquence  directe  de  la  position 
des  organes,  et  participent  ainsi  à  Tintérét  de  ce  carac- 
tère. Un  exemple  servira  à  éclaircir  mon  idée. 

$•  J02*  Il  est  palurel  de  penser  que  toutes  les  Dicoty- 
lédones ont  des  fleurs  organisées  sur  un  plan  symétrique, 
par  exemple ,  le  pistil  placé  ao  centre ,  le  calice  au  bord 
de  la  fleur,  et  les  étamines  et  les  pétales  (qui  parlent 
toujours  du  même  point)entre  le  pistil  et  le  calice;  mais 
cette  disposition  générale  est  en  apparence  changée  par 
suite  de  la  distance  respective  de  ces  organes;  si  leur 
distance  réciproque  est  tell^que  chacun  puisse  se  déve- 
lopper en  liberté ,  toutes  ces  parties  seront  séparées;  si 
quelques-unes  d'entre  elles  sont  proportionnellement 
plus  rapprochées,  elles  tendront  à  se  souder;  ainsi,  que 
les  étainines  touchent  certaines  parties  du  pistil,  elles  se 
souderont  avec  lui;  qu'elles  touchent  la  corolle  ou  le  ca* 
lice,  elles  y  seront  adhérentes ,  etc.  Nous  trouvons  donc 
daus  ces  adhérences  un  moyen  de  juger  la  distance  re- 
It^tive  des  organes,  bien  plus  facile  que  tout  autre  ;  mais 
toutes  ces  adhérences  n'ont  pas  le  même  degré  d'impor- 
tance, et  ici  nous  sommes  naturellement  conduits  à 
quelques  règles  de  détail  utiles  dans  ^application. 

$.  io3.  Que  deux  fleurs  se  soudeut  ensemble  en  tota- 
lité, c'est  un  phénomène  qui  arrive  souvent  d'une  ma- 
nière purement  accidentelle,  et  qui  n'indique  autre 
chose  qu'un  rapprochement  de  leurs  pédoncules  :  or, 
comme  la  distance  des  pédoncules  n'est  jamais  nn  carao 
fère  bien  essentiel ,  leur  adhérence,  qui  en  est  la  suite  « 
ne  peut  pas  l'être,  et  nous  devons  chercher  les  adbé^ 
ronces  essentielles  parmi  les  organes  propret  à  la  fruc- 
tification. Ici  nous  sommes  amenés,  et  par  le  raison  ne  « 
meut ,  et  par  l'expérience,  à  trois  règles  fort  simples. 
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$.  Io4*  1*  Les  adhérences  de  divers  organes  de  la 
fructificaiion  sont  d'autant  plus  importantes^  qu'elles 
ont  lieu  entre  des  parties  ou  des  organes  chez  les' 
fuels  cette  opération  est  plus  difficile  ;  en  effet ,  plus 
ropératipn  sera  difficile,  plus  sera  puissante  la  cause  qui 
Taura  produite.  Cette  difficulté  peut  tenir  ou  à  latonsis- 
iance  des  organes,  ou  à  leur  degré  d'analogie. 

Quant  à  la  consbtance,  c'est  une  observation  géné- 
rale que  les  parties  les  plus  molles  et  les  plus  charnues 
sont,  tout  étant  d'ailleurs  ég^i,  celles  qui  se  soudent  le 
plus  facilement  :  ainsi,  par  exemple ,  que  les  valves  d'un 
péricarpe  scient  d'une  nature  charnue ,  elles  tendront  à 
5e  souder,  mais  le  fruit  qui  en  résultera  ne  devra  pas 
être  considéré  anatomiquement  comme  une  baie,  quoi* 
qu'il  en  ait  tous  les  caractères  physiologiques  ;  cTest  par  ce 
njotif  que  le  Cucuhalus  baceifer  et  YHypericum  an» 
drosœmum  f  sont  avec  raison  considérés  dans  laclassi-^ 
fication ,  comme  si  leur  fruit  était  capsulaire.      • 

De  même  que,  dans  les  greffes  ordinaires,  o^  trouve 
d*autaol  plus  de  facilité,  que  les  arbres  ont  entr'eibc 
plus  de  ressemblance  intime,  de  même  aussi. la  nature 
trouve  d'autant  plus  de  facilité  à  souder  des  organes, 
qu'ils   sont  plus  analogues  entr'eux;  par  conséquent , 
lorsqu'il  existe  de  ces  greffes  entre  organes  diffi^ens, 
elles  sont  nécessairement  dues  à  de3  causes  plus  puis*- 
sautes  que  lorsqu'il  est  quQst^on  d'adhérences  plus  fa- 
ciles; donc  nous  devons  les  considérer  commedes  indices 
d'un  changement  plus  profond  dana  la  sytnétrie  des  or*^ 
ganes.  Les  applications  de  cette  r^eauK  diverses  adhé-» 
renées  des  parties  florales,  sont  faflile^à  saisir.  Ainsi, 
«n  comniençant  par  les  adhérences  qui  ont  le  moins 
d'importaDcCf  il  est  clair,  i.^*  que  rien  ne  se  ressemble 
plus  que  les  parties  similaires  d'un  tout;  aussi  vojrons- 
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Dous  que»  dans  le  fruit,  les  valves  des  péricarpes ,  les 
branches  du  cordon  pistillaire  et  celles  des  placenta; 
dans  la  fleur,  les  ovaires,  les  styles,  tes  stigmates ,  les 
filets,  les  anthères,  les  pétales,  les  parties  dû  calice, 
peuvent  être  soudés  entr'eux ,  sans  qu'il  y  ait  aucun  in- 
dice d'aine  altération  profonde  dans  la  symétrie  de  la 
fleur. 

2.*  Les  pétales  ne  sont  très -probablement  pas  des  or- 
ganes différens  des  étamines,  par  conséquent  Tadhé- 
rence  de  ces  deux  organes  u*a  guère  plus  d'impor- 
tance que  celle  des  étamines  entr'elles  ou  des  pétales 
entr'eux. 

3.'  Les  organes  sexuels  ont  entre  eux  une  grande 
analogie  de  nature  dans  toute  la  partie  de  ces  or- 
ganes qui  est  uniquement  destinée  à  la  fécondation, 
c'est-à-dire,  qui  mefurt  après  elle,  savoir  :  dans  l'organe 
mâle,  le  filet  et  l'anthère;  dans  l'organe  femelle,  le 
stigmate ,  le  style  et  le  cordon  pistillaire  ;  les  adhérences 
des  filets  avec  le  style,  ou  des  anthères  avec  les  stigmates, 
n'auront  donc  pas  une  très-grande  importance  taxono- 
mique. 

4.*'  L'ovaire  et  le  calice,  qnoiqu'en  apparence  diffé- 
rens, ont  entr'eux  de  l'analogid;  Tun  et  l'autre  servent 
de  tégumens  à  des  organes  essentiels  ;  le  premier  à  la 
graine,  le  second  aux  organes  sexuels  ;  l'un  et  l'autre 
sont  de  nature  foliacée  et  non  pétatoïde,  souvent  munis 
de  trachées  et  de  pores  corticaux ,  susceptibles  d'élabo- 
rer le  gaz  acide  carbonique ,  et  de  persister  vivans  après 
la  fécondation  ;  la  soudure  de  ces  deux  organes  est  donc 
facile  physiologiquement  ;  mais  elle  a  plus  d'importance 
c|ue  les  précédentes ,  soit  parce  que  les  rapports  de  ces 
deux  organes  sont  moins  intimes ,  soit  parce  que  leur 
position  naturelle  tend  à  les  écarter. 
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5.*  La  corolle  et  le  calice»  ou»  ce  qui  est  la  même  chose , 
tes  étamines  et  le  calice,  n'ont  entr'eux  aucune  analogie 
anatomique;  la  première  est  de  nature  sexuelle ,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  9  la  seconde  de  nature  foliacée  ;  le 
point  naturel  de  leur  origine,  leur  structure  anatomique, 
leur  rôle  physiologique ,  sont  en  général  différens;  ainsi, 
lorsque  cette  adhérence  a  lieu,  il  faut  qu'elle  soit 
déterminée  par  des  causes  puissantes,  et  nous  de- 
vrons la  considérer  commela  plus  importante  de  toutes. 

6.*  La  corolle  et  les  étamines  n'adhèrent  presque  ja- 
mais avec  l'ovaire,  à  moins  que  cette  adhérence  ne  soit 
forcée  par  celle  du  calice;  ainsi,  lorsque  ces  organes 
adhèrent  au  calice  et  que  celui-ci  adhère  à  l'ovaire, 
les  étamines  paraissent  bien  soudées  à  l'ovaire  ;  mais 
ce  qui  prouve  quece  n'est  pas  leur  état  naturel ,  c'est  qu'on 
ne  voit  jaaiab  les  étamines  soudées  à  l'ovaire  sans  l'être 
au  calice,  tandis  qu'elles  le  sont  souvent  au  calice  sans 
L'être  à  l'ovaire. 

$.  io5.  Les  adlièrences  des  divers  orgtmes  de  la 
fmetificaUon  sont  d^  autant  plus  importantes^  ^lu*  elles 
sont  nécessairement  liées  avec  de  plus  grands  chan» 
gemens  dans  la  symétrie  générale.  Cette  règle  tend  à 
jnodifier  quelques-unes  des  observations  précédentes; 
ainsi,  1*.  la  soudure  de  la  corolle  avec  le  calice  peut  avoir 
lieu  dans  deux  cas  ;  si  les  parties  de  la  corolle  sont  aU 
ternes  avec^les  du  calice,  la  soudure  ne  pourra  avoir 
lieu  que  par  la  base  seulement,  et  les  parties  seront  en- 
tr'elles  dans  un  rapport  symétrique  très-général  dans 
les  fleurs;  si  les  parties  4e  la  corolle  sont  placées  immé- 
diatement devant  celles  du  calice,  la  soudure  pourra  être 
complète,  et  alors  ces  deux  organes  n'en  feront  qu'un; 
dans  ce  cas,  cette  adhérence  prend  un  degré  double 
d'importance ,  en  ce  qu'elle  est  à-la-fois  ,%t  une  greffe  hé- 
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térogène  «  et  un  incide  d^une  poèiiion  particulière  dea  par- 
ties de  la  fleur. 

2.*  Lorsque  les  étaminea  ne  sont  pas  soudées  au  calice, 
il  est  de  toute  nécessité  que  le  calice  ne  soit  pas  soudé 
avec  l'ovaire;  mais  lorsque  les  étamines  sont  soudées  au 
calice,  il  est  évident  que  celui-ci  peut  indifîéremment 
être  libre  ou  être  soudé  avec  l'ovaire;  donc  le  caraclère 
d'avoir  les  étamines  attachées  au  calice,  est  plus  impor- 
tant que  celui  d'avoir  le  calice  et  l'ovaire  adhérens.  Ea 
effet ,  lorsqu'une  fois  les  étamines  sont  soudées  au  ca- 
lice, l'adhérence  de  celui'-ciavec  l'ovaire  n'est  plus  déter- 
minée que  par  la  grosseur  de  l'ovaire  ou  la  forme  par- 
ticulière du  calice ,  circonstances  qui  ne  changent  en 
rien  la  symétrie  générale  de  la  fieur. 

3.*  L'adhérence  des  étamines  ou  de  la  corolle ,  en 
partie  ou  en  totalité  avec  le  calice,  ne  peut  avoir  lieu 
sans  que  les  parties  du  calice  soient  soudées  entr*elies 
par  leur  base;  mais  cette  soudure  peut  avoir  lieu  sans 
que  les  étamines  ni  la  corolle  y  adhèrent. 

4.*"  Pour  que  des  parties  similaires  puissent  se  souder 
par  leur  base ,  il  faut  qu'il  entre  dans  la  symétrie  de  leur 
organisation  que  ces  parties  aillent  en  s'élargissant  par 
la  base  ;  si  donc  on  trouve  une  espèce  à  étamines  ou  pé- 
tales élai^s  par  en  bas ,  on  pourra  soupçonner  que  se 
symétrie  naturelle  est  d'être  monadelphe  ou  monopétale; 
mais  on  ne  pourra  jamais  avoir  le  même  soupçon ,  si 
ses  parties  vont  en  se  rétrécissant  par  la  base.  C'est  pour- 
quoi les  Malvacées.ne  doivent  pas  être  considérées 
conmie  monopétales,  ni  certaines  Myrsinées  commo 
poly pétales ,  etc. 

5.*  Lorsque  la  sjrmétrie  Naturelle  des  anthères  est 
d'être  soudées  ensemble ,  elles  s^ouvrent  toujours  dti  côtâ 
intérieur  qui  eH  le  plus  voisin  du  pistil;  mais  torsqae^ 
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l'ouverture  a  Keu  par  le  sommet  ou  le  côté  extérieur, 
l'adhérence  n'est  alors  d'aucune  importance  dans  la  sy- 
métrie générale  de  la  fleur. 

$•  jQÔ.Le  degré  d'adhérence  des  parties  entr*  elles  n'a 
4junne  importance  très'faible ,  si  on  la  compare  à  la 
circonstance  d'être  çu  de  nétre  pas  adhérent.  Ainsi 
il  j  a  plus  de  difTérence  entre  une  corolle  pôlypétale  et 
Que  qui  est  divisée  jusque  près  de  sa  base ,  qu'entre  celle- 
ci  et  une  corolle  divisée  jusqu'à  la  moitié  ou  au  quart  de 
sa  profondeur. 

$.  107.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  adhérences 
des  parties  des  fleurs ,  pourrait  être ,  quoique  avec  moins 
de  précision,  appliqué  à  tous  les  organes  des  plantes; 
maïs ,  comme  les  lois  qui  résulteraient  de  cette  applica- 
tion sont  les  mêmes  que  les  précédentes  9  je  crois  devoir 
passer  ces  exemptes  sous  silence. 

Ait.  ^.  Des  Adhérences  et  des  Avortemens  combinés 
ou  simultanés. 

f.  108.  Il  est  très-fréquent  dans  la  nature ,  que  lors- 
que deux  organes  viennent  à  se  souder  ensemble 9  ils  ne 
conservent  pas  la  totalité  des  parfies  dont  ils  étaient  pri- 
mitivement composés  ;  ainsi  »  par  exemple ,  lorsque  demc 
fleurs  de  Labiées  ou  de  Personées  viennent  à  se  sduder 
ensemble,  ony  trouve  rarement 8  étamineà,  mais  quelque- 
fois 7,  quelquefois  6,  quelquefoissetilémeAf  S  )  déméàië , 
au-lîeu  de  10  lobes,  leur  corolle  peut  présenlet  inâifTé- 
remment  tous  les  nombres  intermédiaires  entre  5  et  10. 
liOrsqu'il  s'agit  de  la  soudure  de  deux  fleuri  régulières, 
cette  soudare  n'est  souvent  reoonnaissabheque  par  upe 
augmentation  dansTe  nombre  de  leurs  parties  ;  aînsî,^'ai 
trêuré  des  Colcbiques  qui ,  au4ieu  d^vbii^S' paroles  èla 
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fleur,  comme  c*est  leur  état  naturel,  en  avaient  y,  8, 9,  lo. 
Cette  surabondance  de  parties  est  la  suite  de  la  soudure 
de  deux  Beurs  et  deTavortement  d*une  partie  des  organes 
de  chacune  d'elles;  c'est  à  la  même  cause  qu'on  doit  rap- 
porter, dans  mon  opinion ,  tous  les  cas  connus  des  phy- 
siologistes, sous  le  nom  de  monstruosités  par  excès,  et 
désignés,  dans  les  livres  de  Botanique  descriptive,  par 
les  termes  de  ifuinta  auù  quarta  pars  fntciificationis 
augetur. 

$.  109.  Cette  considération  théorique  peut  s'appliquer 
dans  beaucoup  de  cas  pour  reconnaître  les  affinités  de 
certaines  plantes;  ainsi,  par  exemple,  les  Crucifères 
ont  naturellement  4  pétales  et  6  étamines  :  on  peut  se 
demander  si  elles  ont  de  l'affinité  avec  les  plantes  où  le 
nombre  des  étamines  est  double  de  celui  des  pétales,  ou 
bien  avec  celles  où  le  nombre  des  étjtmines  est  égal  à 
celui  des  pétales  ;  dans  la  première  idée,  on  supposerait 
que  leur  état  primitif  "est  d'avoir  8  étamines ,  dont  2 
seraient  avortées  ;  dans  la  seconde ,  que  chaque  fleur  de 
Crucifère  est  originairement  composée  de  4  pétales  et 
de  4  étamines ,  mais  que  les  fleurs  naissent  trois  a  trois  ; 
qu'il  y  a  soudure  de  trois  fleurs  et  avortement  de  deux 
fleurs  latérales,  sauf  une  seule  étamine.  Cette  dernière 
hypothèse  est  beaucoup  plus  compliquée  que  la  précé- 
dente, et  me  parait  cependant  approcher  plus  près  de  la 
vérité.  M.  Auguste  de  St.  Hilaire  a  trouvé  des  individus 
de  Cardamins  hirsuta ,  dans  lesquels  les  fleurs  avaient  4 
pétales ,  4  étamines ,  et  les  2  étamines  latérales  étaient 
changées  en  fleurs  complètes  à  4  pétales  et  4  étamines. 
Je  regarde  ce  phénomène  comme  étant  l'état  primitif 
des  Crucifères,  et  je  me  confirme  dans  cette  opiniou 
en  voyant,  i.*  que  la  position  des  deux  étamines  latérales 
des  Crucifères  ordinaires ,  est  toujours  au-dessotis  du 
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point  d'attache  des  autres  ëtamines  et  des  pëtales  eux- 
mêmes  ;  2.*  qu'elles  manquent  très-habituellement  dans 
plusieurs  espèces  de  Crucifères.;  3.*  que  le  seul  genre 
avec  lequel  les  Crucifères  aient  un  rapport  bien  pro- 
noncé 9  savoir ,  YHypecoum ,  â  4  Pétales  et  4  ëtamines. 

$.  iio.  Je  vois  réunies  dans  la  famille  des  Asparagées, 
des  plantes  à  3  «parties ,  comme  le  Trillium^  à  4  comme 
le  Paris  et  le  Aîayanthemum^  à  6  comme  le  Conval" 
laria.  Mais  ces  deux  exemples  de  fieurs  à  4  parties,  ne 
doivent  nullement  être  assimilés  Pun  à  Tautre  :  suppo- 
sons l'existence  d'un  Trillium  â  deux  fleurs  tellement 
rapprochées  l'une  de  l'autre  9  qu'elles  se  soudeijt  naturel* 
lement  ensemble,  il  en  résultera  une  plante  chargée 
d'une  seule  fleur,  laquelle  devrait  être  à  six  pétales  et 
douze  étamines,  mais  qui,  par  l'avortement  d'une  on 
deux  parties,  pourra  se  trouver  réduite  à  cinq  ou  à 
cpiatre  pétales  ,à  dix  ou  huit  étamines.  Or ,  tous  ceux  qui 
ont  observé  le  Paru  ^  savent  très-bien  que,  quoiqu'on  le 
trouve  le  plus  souvent  à  quatre  pétales  et  huit  étamines , 
00  le  rencontre  aussi  à  cinq  pétales  et  dix  ëtamines,  et 
même  à  six  pétales  et  douze  étamines.  Au  contraire  le 
Mayanthemum  n'est  autre  chose  qu'un  Smilacina^  dont 
le  nombre  des  parties  a  diminué  d'un  tiers  par  un  simple 
avortement.  La  famille  des  Asparagées  devra  dose 
être  divisée  en  deux  groupes  :  i.*  les  Trilliacées^  qui  ont 
naturellement  trois  pétales,  six  ëtamines  et  trois  loges 
à  l'ovaire,  et  qui  peuvent,  par  la  soudure  naturelle  de 
deux  fleurs,  passer  au  double  de  ces  nombres  et  à  tous 
les  cas  intermédiaires  entre  le  simple  et  le  double; 
%.•  les  Asparagées  Q^\  ont  Baturellement  six  pétales,  vOi 
ëtamines  et  trob  loges  à  l'ovaire ,  et  qui  peuvent  par 
avortement  perdre  un  tiers  de  leurs  parties. 

Ce&  exemples  peuvent  sufflre  pour  montrer  l'emploi 

10 
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comparatif  de  la  théorie  des  avortemens,  de  celle  des 
soudures  9  et  des  deux  phénomènes  simultanés. 

CHAPITRE  m. 

Des  diifers  Points  de  Vue  sous  lesquels  on  peut  consi- 
dérer un  organe  ou  un  système  d'organes. 

§.111.  J*ai  prouvé,  dans  le  chapitre  précédent,  que 
rien  n'était  plus  essentiel  à  connaître  que  la  symétrie 
des  organes ,  et  j'ai  indiqué  les  deux  grandes  sources 
de  la  dir^ulté  qu'on  éprouve  à  distinguer  cette  symétrie. 
Maintenant  que ,  par  cet  examen ,  nous  pouvons  éviter 
sinon  toutes  les  erreurs ,  au-moins  les  principales  d'en- 
tr'elles,  cherchons  à  analyser  en  quoi  consistent  la 
symétrie  et  la  valeur  comparative  de  ses  élémens,ou, 
en  d'autres  termes  ,  passons  en  revue  les  ditTérens 
aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  un  organe  ou 
un  système  d'organes ,  et  voyons  le  degré  d'importance 
qu'on  doit  attribuer  à  chacun  d'eux. 

§.  112.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire  à  ce  sujet  s'applique 
indistinctement  à  un  organe  et  à  un  système  d'otganes  ; 
en  elTet,  si  j'étudie  un  organe  en  particulier ,  le  pistil, 
par  exemple,  je  dois  considérer,  i.""  comment  il  fait 
partie  de  la  symétrie  générale  ;  2.'  quelle  est  la  symétrie 
des  parties  ou  vaisseaux  dont  il  est  lui-même  composé  : 
si  j'étudie  la  fleur,  je  considère  de  même  son  rôle  dans 
la  symétrie  générale  et  sa  symétrie  spéciale;  si  j'étudie 
une  plante,  je  dois  considérer  sa  place  dans  le  système 
général  de  la  végétation  et  sa  symétrie  particulière. 
Ainsi,  toutes  les  règles  de  logique  qu'on  peut  donner 
pour  connaître  un  organe ,  sont  également  applicables  â 
un  sy  terne  d'organes. 
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$.  ri3.  La  symétrie  organique  se  compose  d'un  cer- 
tain nombre  d'élémens,  dont  les  principaux  sont  : 

!-•  L'existence  ; 

2.*  La  position  relative  ou  absolue  ; 

3.*  Le  nombre  relatif  ou  absolu  ; 

4-*  La  grandeur  relative  ou  absolue  ; 

5.*  La  forme; 

6.'  L'usage  ; 

7-*»  La  durée*  ou ,  ce  qui  est  la  mêmecbose,  la  conti« 
Auiré  ou  discontinuité  des  parties  ; 

8.*  Les  qualités  sensibles ,  telles  que  la  consistance , 
la  couleur,  l'odeur ,  la  saveur,  etc. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  divers  articles. 

Aet.  1.  De  V existence  ou  absence  des  Organes  (*)• 

$.  T14.  L'existence  ou  la  non-existence  d'un  orgnne» 
est  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dauà  son 
liistoire ,  mais  pourvu  qu'on  ait  préalablement  écarté 
toute  erreur  à  ce  sujet,  et  Ici  nous  avons  à  lutter  contre 
deux  puissantes  causes  d'illusions. 

I.*  Deux  organes  exista ns  réellement,  peuvent  être 
tellement  soudés,  et  prendre  une  apparent  telle,  que 
l'existence  de  l'un  d'eux  devienne  problématique  ;  ainsi , 
par  exemple,  la  soudure  du  calice  et  de  la  corolle  a  fait 
dire,  tantôt  que  le  calice,  tantôt  que  la  corolle,  man- 
quaient dans  les  plantes  qui  avaient  cependant  l'un  et 
Tautre  ;  la  soudure  du  péricarpe  et  du  spermoderme,  a 
fait  croire  quelquefois  que  les  graines  n'avaient  point 
d'enveloppe  "propre,  plus  souvent  qu'elles  manquaient 


(*)  Voypi  Glos^ologîe ,  chap.  4,  «ri.  i,  pour  rexpHcatioa  d«s 
termes  relatif  «  k  cet  article.  lO^ 
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de  péricarpe  ;  la  soudure  habituelle  des  vaisseaux  nu- 
tritifs et  fécondateurs  de  la  graine ,  sous  la  forme  do 
cordon  ombilical,  a  fait,  pendant  long-temps,  mécon- 
naître leur  distinction. 

2."*  Certains  organes  peuvent  manquer  par  une  suite 
d'avortemens  plus  ou  moins  intenses,  plus  ou  moins  com- 
plets ,  et  il  faut  avouer  que  celte  cause  est,  dans  beau- 
coup de  cas,  presqu*im possible  à  discerner  ;  ce  n*est 
même  que  par  une  conséquence  de  la  symétrie  géné- 
rale ,  que  nous  reconnaissons ,  dans  chaque  cas  ,  si 
l'organe,  dont  l'absence  est  certaine,  manque  par  a  ver- 
tement ou  par  sa  propre  nature.  Ainsi,  quoiqu'il  soit 
vrai  de  dire  que  l'existence  ou  présence  d'un  organe  soit 
le  premier  des  caractères,  cependant,  comme  cela  n'est 
vrai  que  lorsqu'on  est  sûr  d'avoir  écarté  toutes  les  causes 
d'erreurs ,  et  qu'on  ne  peut  les  écarter  que  par  la  con- 
naissance de  l'ensemble ,  il  s'ensuit  que  ce  caractère  est 
dans  le  fait  de  peu  d'utilité  pratique,  et  ne  peut  être  em- 
ployé que  pour  quelques  divisions  très-générales. 

$.  II 5.  La  présence  d'un  organe  fournit  des  carac- 
tères positifs  f  son  absence  des  caractères  négatifs  :  ou  a 
dès  long-temps  remarqué,  et  avec  raison, que  les  premiers 
sont  de  bea«coup  plus  importans  que  les  seconds,  parce 
qu'ils  expriment  un  rapport  réel  entre  certains  êtres, 
tandis  que  l'absence  d'un  organe  quelconque  peut  avoir 
lieu  dans  des  symétries  diverses  ;  mais  faute  d'avoir 
admis  les  distinctions  et  les  précautions  indiquées  dans 
l'article  précèdent,  on  a  tiré  souvent  de  cette  proposition 
fort  exacte  des  conséquences  entièrement  contraires  aux 
faits  les  plus  simples  de  la  Botanique,  à  ceux  mêmes 
qui  sont  admis  sans  hésiter  dans  les  écrits  les  plus  esti- 
més, comme  de  placer  la  sauge  ou  le  prasium  dans  les 
labiées,  ou  la  cuscute  dans  les  convolvulacées  t  ou  le  cinna 
dans  les  graminéesi  etc.,  etc. 
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Ait.  a.  De  la  position  absolue  ou  relative  des 
Organes  (*). 

$.  Il 6.  Après  Texistence  ou  l'absence  réelle  des 
organes,  ce  qui  est  sans  doute  le  plus  important,  c'est 
leur  position  ,  car  rien  n'entre  aussi  complètement 
dans  l'idée  abstraite  de  symétrie.  Tous  lesélresd'un  règne 
ou  d'une  de  ces  grandes  classes  ont  les  mêmes  organes 
et  les  mêmes  fonctions,  et,  si  on  y  fait  attention,  on  re- 
marque facilement,  i.""  que  leurs  principales  différences 
gissent  toutes  dans  la  position  de  ces  parties  ;  2.*  que  dans 
l'extrême  variabilité  des  caractères  apparens  des  végé- 
taux ,  <^ux  qui  tiennent  à  la  position  des  organes  oiit , 
d'après  l'expérience ,  un  grand  degré  de  fixité. 

Cette  règle  est  la  même  que  celle  énoncée  par  Linné, 
dans  ces  termes  :  sciant  nullam  partem  universalern 
vtagis  valere  ifuani  illan%  a  situ  (  class.  plant,  p.  487  )• 
Mais  quoiqu'il  eût  lui-même  établi  cet  axiome,  il  y  a 
donné  peu  d'importance  dans  la  pratique,  et  ses  élèves 
lui  en  ont  attaché  moins  encore  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
rare  aujourd'hui  de  trouver  des  descriptions  où  la 
forme  et  le  nombre  des  moindres  parties  des  plantes 
sont  fort  détaillées ,  et  où  on  ne  trouve  absolument  rien 
sur  leur  position  respective.  Cherchons  donc  à  montrer 
commeni  on  doit  employer  cette  règle,  les  erreurs  qu'il 
faut  éviter  dans  son  application,  et  les  conséquences 
qu'on  en  doit  tirer. 

$.  117.  On  peut  considérer  la  position  d'un  organe, 
ou  relativement  à  son  point  d'attache  seulement,  ou 
relativement  aux  organes  hétérogènes  qui  naissent  au 

(V  Vojes  Glossologie^  chap.%^  art.  2. 
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mëtne  lieu  «  ou  relativement  aux  organes  homogènes  qui 
naissent  en  divers  lieux. 

§.  ii8.  Sous  le  premier  rapport ,  la  raison  indique  que 
la  position  essentielle  de  chaque  organe  se  détermine 
relativement  à  celui  qui  lui  sert  de  support  réel , 
c' es  t'a' dire  duquel  il  tire  son  origine  et  sa  nourri'' 
ture  9  et  non  d^ organes  étrangers  à  son  existence  \ 
aitsiy  par  exemple  ,  la  position  de  Tembrjon  doit 
être  considérée,  non  pas  commo'le  faisait  Gœrtner, 
relativement  au  péricarpe  %  mais  d'après  la  méthode 
indiquée  par  M."  Richard  et  Poiteau,  relativement  au 
point  du  sperm&derne  où  le  cordon  ombilical  vient 
aboutir;  dans  ce  sens  plus  réel,  on  voit  que  presque 
tous  et  peut-être  tous  les  embryons ,  ont  dans  Ja  réalité 
la  radicule  dirigée  vers  le  cordon  ombilical;  par  consé- 
quent ,  lorsqu'on  dif  qu'une  radicule  est  infère  ou  supère, 
c'est  comme  si  Ton  disait  qu'une  graine  est  droite  ou 
pendante  dans  le  péricarpe  :  donc  ce  caractère  n'est  pas 
relatif  à  la  position  de  l'embryon ,  mais  à  celle  de  la 
graine;  et  nu-lieu  d'appartenir  aux  organes  du  premier 
rang,  il  est  rejeté  au  troisième  sous  ce  même  rapport. 

La  position  des  parties  du  fruit  doit  être  considérée 
relativement  au  cordon  pistillaire,  qui  est  l'organe  prin- 
cipal auquel  tous  les  autres  se  rapportent;  ainsi,  selon 
que  ce  cordon  sera  central,  pariétal  ou  unilatéral,  nous 
aurons  des  fruits  très-variés ,  et  il  est  à  remarquer  que 
les  mêmes  formes  extérieures  peuvent  presque  touies 
être  produites  par  ces  trois  systèmes  carpologiques  « 
d'où  l'on  voit  la  nécessité  d'étudier  chaque  organe  d'après 
sa  véritable  âtructure ,  et  non  d'après  son  apparence 
générale* 

La  position  de  toutes  les  parties  de  la  fleur  doit  être 
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coDsidërëe  essentiellement  quant  au  disque  outhorus, 
c'est-à-dire 9  au  point  du  pédicule  où  elles  sont  insérées; 
mais  comme  ici  nous  n'avons  que  des  moyens  très- 
inexacts  pour  déterminer  la  vraie  position  de  ces  or- 
ganes sur  le  disque  t  nous  avons  avec  raison  cherché  à 
reconnaître  les  phénomènes  qui  sont  des  conséquences 
nécessaires  de  cette  position  primitive,  si  difficile  à 
observer.  Cest  sous  ce  point  de  vue  que  Tétuâe  des 
adhérences  d'organes  hétérogènes  est  si  importante'; 
ne  pouvant  pas  mesurer  la  distance  réelle  qui  se  trouve 
entre  le  pistil ,  les  étamines^  la  corolle  et  le  calice ,  nous 
remarquons  les  cas  où  ces  organes  adhérent  ensemble, 
et  nous  concluons,'  avec  assez  de  raison ,  qu'ils  sont  en 
général  d'autant  plus  rapprochés  dans  leur  origine ,  que 
nous  leur  voyons  plus  de  tendance  à  se  greffer  naturel- 
lement; ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,  lorsque  nous 
aidons  de  Im  peins  à  reconnaître  la  position  essen- 
tielle  des  organes  sur  leur  point  d^ attache ,  nous  la 
conjecturons  par  leurs  adhérences  mutuelles, 

$.  119.  2.*  La  position  essentielle  des  organes  pré- 
sente en  général  peu  de  variations,  et  est  souvent  très- 
difficile  à  reconnaître,  de  sorte  qu'elle  ne  peut  sei*vir 
que  dans  un  nombre  de  cas  très-borné  ;  mais  teur  posi- 
tion rdativé ,  quoique  moins  importante ,  est  d'un  em- 
ploi beaucoup  plus  sûr  et  plus  fréquent;  si  l'on  examine 
tous  les  végétaux  vasculaires  ,  c'est-à-dire  ,  tous  ceux 
dont  nous  connaissons  la  symétrie ,  on  remarque  que 
leurs  organes  sont  disposés ,  les  uns  relativement  aux 
antres,  dans  un  ordre  général;  ainsi,  quant  à  leur 
fructification  par  exemple ,  le  pistil  occupe  le  centre , 
les  organes  mâles ,  les  pétales  et  les  lobes  du  calice , 
loos  composés  d'un  certain  nombre  de  parties,  sont  dis- 
posés autour  du  pistil  d'après  les  symétries  diverses; 
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ainsi,  tantôt  ces  trois  organes  sont  Tun  devant  l'autre* 
tantôt  ils  sont  alternes  les  uns  avec  les  autres,  tantôt  ils 
correspondent  avec  les  parties  du  péricarpe ,  tantôt  iU 
n'ont  avec  elles  aucune  relation ,  etc.  ;  ces  diverses  comr 
binaisons  sont  d'une  grande  importance  pour  la  classi- 
fication ,  pourvu  que ,  dans  leur  examen ,  on  sache  éviter 
les  deux  causes  d'erreurs  exposées  ci-dessus  ^  les  adhé- 
renées  et  les  avorlemens,  qui,  en  diminuant  en  appa- 
rence le  nombre  des  parties ,  masquent  leur  vraie  sjf^ 
métrie;  ainsi,  par  exemple,  il  entre  dans  la  sj^métrie 
des  Légumineuses ,  d'avoir  des  pétales  alternes  avec  les 
lobes  du  calice  ;  mais  si  les  deux  pétales  inférieurs 
soudés  n'en  forment  plus  qu'un  seul  ,  ou  si  l'un  des 
pétales  vient  à  avorter ,  le  nombre  se  trouve  réduit  en 
apparence ,  et  la  symétrie  est  masquée  au  yeux  de  l'ob- 
servateur superficiel. 

Pour  nous  faire  une  idée  complette  de  ces  combinan 
sons  de  position  relative ,  je  me  permettrai  d'entrer  à 
cet  égard  dans  quelques  détails  :  on  peut  distinguer  quatre 
systèmes  dans  la  structure  de  la  fleur ,  savoir,  le  système 
pistillaire,  composé  des  carpelles  ou  parties  du  pisiii, 
rangées  autour  d'un  axe  réel  ou  idéal;  les  étamines» 
rangées  autour  du  pistil ,  les  pétales  autour  des  étamines, 
et  les  sépales  ou  parties  du  calice  autour  des  pétales. 
Chacun  de  ces  quatre  systèmes  peut  avoir  ses  lobes 
placés  entre  ceux  du  système  qui  est  au-dessous  de  lui,v 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent ,  ou  bien  il  peut  avoir  ses 
lobes  placés  devant  ceux  du  système  inférieur.  Il  ne  peut 
donc  exister  dans  une  fleur  isométrique  régulière,  que 
huit  combinaisons  possibles ,  que  je  désigne  par  la  table 
suivante,  où  je  place  à  la  suite  l'un  de  l'-autre  les  sys- 
tèmes à  lobes  opposés ,  et  sur  deux  rangs  ceux  à  lobes 
alternes. 
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ï."    Sëpales.    Pétales.    Etamines.    Carpelles* 
r  Sépales.    Pétales.    Etamines.     ■ 


2    f  Sépales.  .Pétales.  ' 

l  .  ............    Etamines. 


Carpelle». 
Carpelles. 


Sépales.    Pétales. 


M— 

H    (  Sépales. 

\ — 


Pétales. 


Etamines.     Carpelles. 
Etamines.    Carpelles. 


r    i  Sépales.  ' 

l Pétales. 


Etamines. 


Sépales. 


^    Ç  Sépales. 


Carpelles. 
Carpelles. 


Pétales.    Etamines. 


Pétales.    Etamines.    Carpelles. 


De  ces  diverses  combinaisons ,  la  sixième  parait  être 
celle  qui  est  la  plus  fréquente  dan^  la  nature  ;  il  en  est 
dont  il  n*existe  aucun  exemple  connu ,  telle  est ,  par 
exemnle,  la  première.  !Nous  verrons  bientôt  comment 
ces  combinaisons  de  positions  relatives ,  jointes  à  celles 
de  positions  réelles  et  de  nombre,  forment  toutes  les 
symétries  connues  dans  le  système  fécondateur. 

La  disposition  des  feuilles  sur  la  tige  «et  par  consé- 
quent celle  des  branches  et  des  fleurs,  rentre  dans  les 
mêmes  principes.  On  ne  peut  distinguer  que  deux  dis- 
positions primordiales  dans  les  feuilles  des  plantes , 
5a  voir  y  les  feuilles  alternes,   et  les  feuilles  opposées; 
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mais  ces  deux  dispositions  peuvent  Tune  et  l'autre  se 
nuancer  en  devenant  verticillées.  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  les  feuilles  primordialement  alternes  sont 
celles  des  Monocotjlédones ,  et  les  feuilles  primordiale- 
ment opposées  celles  des  Dicotylédones;  ces  deux 
classes  ^  touchent  par  le  Cicas  et  le  Pinus^  qui  oa!t 
leurs  feuilles  verticillées  dans  Torigine;  c'est  à  cause  de 
cette  tendance  des  deux  Systèmes  à  devenir  verticillés, 
que  les  Monocotylédones  et  Dicotylédones  ont  tant  d'ana- 
logie dans  leurs  organes  fructificateurs «  qui  sont,  en 
général,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  verticillés;  c'est  sur 
quoi  je  reviendrai  dans  la  suite. 

$.  120.  C'est  encore  à  la  disposition  relative  desparties, 
qu'on  doit  rapporter  une  classe  de  caractères,  bien  con- 
nue des  botanistes,  mais  trop  négligée  dans  l'étude  des 
rapports  naturels  jusqu'à  M.  Rob.  Brown,  savoir,  la 
position  i^spective  des  lobes  d'un  système  avant  l'époque 
de  leur  épanouissement  complet  ;  quand  il  s'agît  de  la 
position  des  tégumens  floraux ,  M.  Brown  la  nomme 
estivaCion^  et  M.  '^ich^Tà  prèfl oraison.  Quand  il  s'agit 
de  la  position  des  feuilles  naissantes,  on  la  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  de  i)emation\  c*est  ainsi  qu'on  étudie 
la  manière  diverse  dont  les  feuilles  d'un  même  rang 
s'emboitent  les  unes  les  autres  dans  leur  bourgeon,  et 
la  manière  dont  les  lobes  du  calice  et  de  la  corolle  s'a- 
gencent  les  uns  suf  les  autres ,  ou  les  uns  à  coté  des 
autres ,  dans  le  boulon. 

$.  121.  Enfin,  la  distance  des  lobes  de  chaque  sys- 
tème combiné  avec  sa  nature,  détermine  la  possibilité 
que  ces  lobes  ont  à  se  souder  ou  à  rester  séparés; 
comme  cette  distance  tient  aussi  à  la  position  essentielle, 
ce  caractère  suit  dans  la  hiérarchie  ceux  qui  sont  tirés  de 
l'adhérence  des  systèmes. 
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Air.  3.  Du  nombre  absolu  ou  relatif  des  Organes  (*]. 

$.  122.  Le  nombre  des  organes  est  un  des  caractère!^ 
sur  riDiportance  duquel  on  a  le  plus  varié.  Au  premier 
coup-d'œil»  cette  considération  est  séduisante  par  soi^ 
appareuce  d'exactitude:  et  Linné,  en  remployant  dans 
son  système  sexuel ,  a  beaucoup  contribué  à  diriger  sur 
elle  Taltention  des  botanistes.  D*un  autre  côté,  certains 
naturalistes  tels  qu'Adauson,  ont  peut -être  exagéré  le 
mépris  qu'ils  ont  fait  de  ce  caractère  ;  cherchons  à  le  ré- 
duire aux  règles  d'une  logique  assez  sévère  pour  pou- 
voir déterminer  sa  véritable  valeur. 

$.  123.  Le  nombre  absolu  des  organes  est  sujet  à  être 
modifié  par  plusieurs  causes  diverses;  ainsi  : 

!•.  L'adhérence  des  parties  peut  diminuer  ou  quelque- 
fois augmenter  leur  nombre  apparent.  Que  deux  pétales 
soudent  ensemble,  le  nombre  total  des  pétales  sera  di- 
minué; que  deux  fleurs  se  soudent  ensemble,  et  le 
nombre  apparent  des  pétales  de  la  fleur,  en  apparence 
unique,  qui  résultera  de  celte  jonction ,  sera  augmenté. 
2*.  Les  avortemens  peuvent,  dans  une  foule  de  cas, 
influer  sur  le  nombre  absolu  des  parties  ;  un  ou  plusieurs 
organes  d'une  plante  peuvent  avorter  et  diminuer  ainsi 
le  nombre  réel  ;  dans  la  soudure  naturelle  de  deux  fleurs, 
le  nombre  des  parties,  au-lieu  d'être  double,  comme  il 
devrait  l'être,  peut  se  trouver  réduit  par  avortement  à 
fous  les  nombres  intermédiaires  entre  le  nombre  natu-^ 
Tel  et  le  nombre  doublé.  Outre  ces  Heux  cas  généraux, 
le  nombre  est  encore  difficile  à  déterminer ,  selon  le 
d^ré  de  l'avortement  qui,  en  masquant  plus  ou  moins 

Vojet  Glossologîe  ^  g*  390  -^  394. 
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la  nature  réelle,  ou  la  forme  habituelle  de  l'organe, 
entraîne  dans  de  nombreuses  erreurs. 

$.  I24.  Lorsque  toutes  ces  causes  d'erreurs  sont  évitées» 
on  ne  peut  nier  que  le  nombre  absolu  des  parties  ne  soit 
alors  un  caractère  de  quelqu'importauce  ;  mais  celte 
importance  elle-même  est  encore  soumise  à  certaines 
règles, 

l<^.  Le  nombre  absolu  des  organes  de  chaque 
•plante  est  en  général  d*  autant  plus  fixe  ^  et  par  con^ 
séquent  d* autant  plus  important^  que  ce  nombre  est 
moins  considérable.  Ainsi  9  il  y  a  moins  de  varia  tiens  f 
quant  au  sombre  des  étamines  par  exemple ,  dans  les 
fleurs  triandres  que  dans  les  pentaudres ,  moins  dans  les 
pentandres  que  dans  les  dodécandres,  etc.  11  y  a  peu  de 
variations  dans  les  verticilles  à  deux  ou  trois  feuilles, 
davantage  dans  ceux  à  cinq  ou  six  ;  beaucoup  plus  en- 
core au-delà  de  dix,  etc.  Cette  loi  est  modifiée  par  les 
suivantes. 

2«.  Dans  les  organes  relatifs  à  la  reptoducHon  ^ 
l'unité  ne  peut  exister  naturellement  si  ce  n'  est  peut* 
être  dans  le  pistil ,  et  toutes  les  autres  parties' des  fleurs , 
lorsqu'elles  se  présentent  au  nombre  i ,  doivent  cet  état 
ou  à  des  soudures  naturelles,  comme  dans  le  salix ,  ap- 
pelé improprement  monandra ,  ou  à  des  avortemens,  soit 
accidentels,  comme  dans  XeBoerhavia^  soit  prédisposés , 
comme  dans  le  Cinna. 

3®.  Quant  aux  organes  conservateurs ,  l'unité  de 
feuilles  ne  peut  exister  naturellement  que  dans  les 
Monocotylédones  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  la  rencontre 
dans  les  Dicotylédones,  on  doit  la  regarder  comme  pro- 
diiite  par  soudure  bu  par  avortement. 

4»'*  Pour  connaître  le  véritable  nombre  absolu  des 
organes  d'une  plante ,  ilfaut^  par  la  théorie  des  sou^ 
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dures f  ou  celle  des  avortemens^  le  ramener  au  nombre 
^ui parait  le  type  primitif  de  sa  classe^  ou  à  un  de 
ses  multiples  \  et  on  ne  doit  admettre  des  nombres  qui 
sortiraient  de  9es  séries,  qu'autant  qu'on  aurait  épuisé 
et  trouvé  fausses  toutes  les  suppositions  autorisées  par 
Vanalogie.  Les  nombres  4  9  ^  ^^  leurs  multiples ,  pa- 
raissent l'apanage  desDicotyrédones;  le  nombre  3  et  ses 
znuhiples,  celui  des  Monocotylédones ;  le  nombre  2  et 
ses  multiples'  sont  très-fixes  parmi  les  Acotylédones 
dans  la  famille  des  mousses.  Il  est  donc  probable  que  si 
sous  connaissions  assez  bien  toute  l'étendue  et  la  flexi- 
bilité des  causes  qui  altèrent  les  nombres  absolus  des  or- 
ganes, nous  pourrions,  à  cet  égard,  les  ramener  à  des 
types  primitifs;  et  alors  la  connaissance  des  nombres 
absolus  se  trouverait  entièrement  liée  avec  la  véritable 
symétrie  des  plantes.  Mais  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  ce  caractère  est  trop  dangereux  dans  la  pra* 
tique',  pour  qu'on  doive  lui  donner  une  très-grande 
importance. 

$.  125.  Sous  ce  point  de  vue ,  on  peut  accorder  plus 
de  confiance  aux  caractères  déduits  du  nombre  relatif 
des  organes,  c'est-à-dire,  de  la  comparaison  du 
nombre  proportionnel  des  parties  des  divers  systèmes 
d'un  organe  composé  :  ainsi,  le  nonoj^re  absolu  des 
étamines  de  l'épilobe  est  8,  leur  nombre  relatif  est 
deux  fois  celui  des  pétales.  Sous  ce  point  de  vue, 
il  faut  distinguer  les  relations  multiples,  les  relations 
déterminées  et  les  relations  indéterminées;  ainsi  les 
parties  de  la  (leur  de  l'épilobe  sont  entr'elles  en  rela* 
lions  multiple  savoir ,  le  calice  4*1^  corolle  { ,  les  éta- 
mines 8,  le  pistil  4>I^s  parties  de  la  fleur  des  violettes 
son  t  comparées  au  pistil  en  relation  déterminée ,  comme 
S  à 3.  Enfin  «  celle  des  magnoliers,  par  exemple,  sont 
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toutes  en  relation  indéterminée ,  c*es\'k  dire,  que  le 
nombre  n'est  6xe  ni  dans  les  pétales ,  ni  dans  les  éta- 
mines  «  ni  dans  le  pistil. 

$.  126.  Avant  de  suivre  les  applications  de  ces  distinc- 
tions «  il  convient  de  faire  remarquer  que  la  théorie  des 
soudures  et  celle  des  avortemens,  doivent  être  aussi 
soigneusement  appliquées  à  l'étude  des  nombres  relatifs. 
Que  deux  pétales  d'une  fleur  vienneot  à  se  souder,  le 
nombre  total  se  trouvera  diminué,  et  pourra  n'être  plus 
en  rapport  avec  celui  des  parties  du  calice  ou  des  éta- 
mines.  Qu^un  pétale  vienne  à  avorter,  et  cette  même  rela- 
tion se  trouvera  intervertie.  Mais,  au  contraire,  si  la 
soudure  ou  l'avortement  se  porte  à-la-fois  sur  les  quatre 
systèmes  d'une  fleur,  les  nombres  relatifs  de  leurs  par- 
ties demeureront  les  mêmes,  quoique  les  nombres 
absolus  soient  changés.  Ily  a  donc  des  cas  où  le  nombre 
absolu  est  le  plus  important,  et  d'autres  où  c'est  le 
nombre  relatif.  Commert  les  distinguer?  Si  nous  réflé- 
chissons que,  lorsqu'un  seul  sj'stême  es(  altéré ,  la  fleur 
devient  nécessairement  irrégulière ,  tandis  qu'elle  reste 
régulière  dans  le  cas  où  tous  les  systèmes  sont  altérés  à- 
la-fois ,  nous  arriverons  à  ce  théorème  simple  et  exact  : 
dans  toutes  les  fleurs  régulières  ^  le  nomhre  relatif 
des  parties  de  chaque  système  doit  être  le  premier 
objet  de  nos  recherches;  dans  toutes  les  fleurs  irHr 
gulières^  on  doit  commencer  par  la  recherche  du 
nombre  absolu  de  chaifue  système^  et  en  déduire 
ensuite  leurs  nombres  relatifs. 

§.  127.  Si  nous  considérons  les  divers  S3«têmes  qui 
composent  une  fleur,  quant  aux  non^bres  relatifs  de  leurs 
parties,  nous  verrons  qu'ils  n'ont  pas  tous  le  même  degré 
de  fixité,  ni  par  conséquent  le  même  degré  d'importance 
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et  que  la  principale  différence  est  dans  le  nombre  des 
rangées  de  cliaque  système. 

Ainsi,  les  rapports  numériques  du  calice,  et  de  la 
corolle  sont  très-frappans,  et  tiennent  peut-être  à  leur 
propre  nature.  Quoiqu'il  se  présente  quelques  exceptions 
plus  ou  moins  prononcées,  on  peut,  en  général,  recon- 
naître à  cet  égard  les  deux  règles  suivantes  :, 

10.  Sauf  les  abèradons  produites  par  soudures  ou 
açortementf  le  nombre  des  parties,  de  la  corolle  est 
dans  un  rapport  déterminé  avec  celui  des  parties  du 
calice ,  lorsque  ces  deux  systèmes  n  offrent  chacun 
qu'un  seul  rang  départies. 

V^.  Lorsque  Vun  d'eux  ou  chacun  d*eux  présente 
plusieurs  rangs  départies^  les  relations  de  nombre ^ 
quoique  peut^tre  toujours  existantes  ^  cessent  d'être 
aussi  sensibles  et  aussi  applicables* 

On  les  retrouve  cependant  lorsqu'on  les  cherche  avec 
le  soin  et  la  méthode  convenable.  Ainsi  il  n'est  pas  très- 
difficile  de  prpuver  dans  une  fleur  de  nénuphar  ou  de  pa« 
vot  double,  que  le  nombre  des  pétales  y  est  multiple  de 
4,  que  dans  les  magnolia  il  est  multiple  de  3,  etc.  J'ai  ob- 
servé un  pavot  d'Orient  qui  avait  trois  sépales  au  calice, 
6  pétales  et  564  étamines,  c'est-à-dire,  94  rangées  de  6; 
mais  il  est  rare  que  dans  des  nombres  considérables ,  il 
n'y  ait  pas  quelqu'avortement  qui  altère  la  proportion 
primitive. 

$.  128,  Mais  les  pétales  ne  peuvent  être  conudéréft 
eox-mémes  que  comme  des  étamines  avortées  et  trans- 
formées. Il  doit  se  trouver  aussi  un  rapport  naturel  entre 
le  nombre  des  pétales  et  des  étamines;  et  à  cet  égard, 
on  peut,  je  crois,  établir  ces  lois  correspondantes  : 

!'•  Lorsque  les  étamines  sont  disposées  par  rangées 
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distinctes  à  l'œil»  le  nombre  de  chaque  rangée  est  dans 
un  rapport  déterminé  avec  les  pétales  ou  le  calice. 

2:  Ce  rapport  est  égal ,  double  ou  sous-double,  triple 
ou  sous'^triple,  etc.  mais  toujours  d'autant  plus  inexact 
que  le  rapport  éloigne  plus  de  fégalité. 

d^.  Lotsque  les  étamines  ne  sont  pas  disposées  par 
rangées  distinctes,  leur  nombre,  soit  relatif,  soit  absolu, 
n'a  rien  de  régulier  en  apparence,  quoiqu'il  le  soit  peut- 
être  en  réalité. 

f.  129.  Les  relations  numériques  du  systêxne  pistil- 
laîre  sont  plus  difficiles  à  réduire  à  des  lob  générales. 
Commençons ,  pour  avoir  plus  de  facilité,  par  les  ovaires 
multiples.  Ceux-ci  peuvent  être  composés  de  deux  ma- 
nières :  10.  lorsque  les  ovaires  sont  disposés  en  verticilles 
autour  d'un  axe  idéal,  ils  sont  souvent  dans  un  rapport 
numérique  déterminé  avec  les  parties  du  calice  ou  de  là 
corolle. 

20.  Lorsque  les  ovaires  sont  disposés  sur  un  thorus  ea 
forme  de  tête  ou  d'épi  et  non  de  verticilles,  leur  nombre 
n'a  aucune  relation  avec  celui  des  autres  parties  florales. 
Ce  nombre  est  variable  depuis  les  points  les  plus  élevés , 
comme  par  exemple  le  Myosurus^  jusqu'aux  plus  bas, 
et  même  jusqu'à  l'unité,  comme  on  le  voit  dans  certaines 
Renonculacées. 

Supposons  maintenant ,  par  la  pensée ,  qû'au-lieu 
d'avoir  ces  divers  ovaires  séparés ,  nous  les  concevions 
3oudés  ensemble;  si  la  soudure  est  légère ,  elle  se  recon- 
naît si  facilement,  que,  sans  beaucoup  d'exercice,  on 
rapporte  ces  ovaires  agrégés  à  la  classe  qui  leur  appar- 
tient; mais  si  la  soudure  est  complette,  chaque  ovaire 
partiel  n'est  plus  représenté  que  par  les  valves  du  péri- 
carpe \  et  si  nous  suivons  le  fil  de  l'analogie ,  nous  re- 
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coanallrons  ici  quelques  lois  correspondantes  aux  pré- 
cédentes. 

I.*  Lorsque  le  cordon  pistillaire  est  central ,  les  pla- 
centa et  les  valves  sont  disposés,  autour  de  lui ,  dans  un 
ordre  symétrique ,  opposés  ou  verticillés  ; 

2*".  Lorsque  le  cordon  pistillaire  est  pariétal,  il  sa 
divise  en  un  nombre  de  cordelettes  partielles  égal  au 
nombre  des  valves  et  des  placenta  qui  sont  alors  opposés 
ou  verticillés  autour  d'un  axe  idéal; 

3.*  Lorsque  le  cordon  pistillaire  est  unilatéral ,  les 
valves  et  les  placenta  ne  sont  pas  disposés  en  verticillés, 
ni  autour  de  lui ,  ni  autour  d'un  axe  idéal;  mais  proba- 
blement il  n'y  a  de  cordons  pistillaires  unilatéraux  que 
par  une  suite  d'avortement.  Ainsi ,  par  exemple,  si  je  sup- 
pose un  cordon  central  à  deux  ou  plusieurs  branches, 
et  que  par  un  avortement  prédisposé  l'une  ou  quelques- 
unes  des  branches  disparaissent ,  on  aura  un  cordon 
unilatéral  comme  celui  des  Légumineuses  (*). 

Le  nombre  des  valves  du  péricarpe,  des  placenta, 
des  cordelettes,  du  cordon  pistillaire,  des  styles  et  des 
sigmafes,  comparés  entr'eux,  est  toujours  dans  l'un  des. 
rapports  suivans ,  savoir  ,*::i:i,i:2,  2:i,de  sorte 
que  l'un  de  ces  objets  peut  servir  à  déterminer  les  autres, 
toujours  exception  faite  des  cas  d'avortemens  et  de  sou- 
dure. Lorsque  les  parties  des  pistils  sont  disposées  en 
verticille  autour  d'un  axe  réel  ou  idéal,  le" nombre  de 

(*)  J'émettais  ce  soupçon  en  i8r3  ;  depuis  lors  j'ai  eu  occasion 
de  le  confirmer  par  des  faits  remarquables.  Il  existe  sourent  dans 
les  Légumineuses  deux  pistils  plus  ou  moins  soudés  par  le  bord 
le  plosjpmsin  3b  cdté  où  les  graines  sont  attaeiiées;  c'est  ce  que 
^^ai  obictTé  Iréqnemment  dans  le  Glediuia  triacanfhos,  et  quelque- 
Ibis  dans  le  Gêttisla  scêparia  ;  c'est  ce  que  Wildeoow  a  figuré 
4L9111  sa  description  du  Cœsalpin'm  digyna* 

XI 
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leurs  parties  est  dans  un  rapport  déterminé  avec  celui 
des  autres  parties  de  la  fieur  ;  ce  rapport  est  un  des  sui- 
vans ,  savoir  : 

1  :  I. 

1 :  2  ou  ses  multiples* 
1 :  3  ou  ses  multiples. 
[  :  5  ou  ses  multiples, 
a  :  3  ou  ses  multiples. 

2  :  5  ou  ses  multiples. 
3 :  5  ou  ses  multiples. 
4 :  5  ou  ses  multiples. 
2:  I. 

Dans  aucun  cas  ,  le  nombre  des  parties  du  pistil  « 
lorsqu'il  est  déterminé,  ne  passe  celui  des  élamines  et 
des  pétales  réunis  :  cela  n'a  lieu  que  lorsque  les  ovaire» 
sont  disposés  en  épis,  et  que,  par  conséquent,  leur 
nombre  est  indéterminé. 

§.  129.  Les  ovaires  solitaires  et  monospermes  pré* 
sentent  quelques  diversités  assez  curieuses  à  étudier;  si 
leur  graine  a  la  radicule  supérieure  comme  les  Dipsacées, 
il  faut  que  le  filet  qui  part  du. pédoncule  passe  d'un  côté 
du  péricarpe  pour  atteindre  l'ombilic  vers  le  sommet  du 
fruit;  si  la  gi*atue  a  la  radicule  inférieure,  comme  dans 
les  Composées ,  il  faut  que  le  filet,  qui  de  la  base  du  pistil 
vient  atteindre  l'ombilic ,  passe  sur  le  côté  du  péricarpe. 
Dans  rim  et  dans  l'autre  cas ,  il  n'y  a  plus  symétrie  exacte» 
et  on  est,  par  conséquent ,  autorisé  à  penser  qu'il  n*y  a, 
dans  les  végétaux  vasculaires ,  de  fruits  monospermes 
que  par  l'avortement  d'une  ou  de  plusieurs  graines» 
d'une  ou  de  plusieurs  loges.  Cette  hypothèse  Jiardie  m'a 
été  suggérée  par  la  conversation  de  Pun  des  hommes 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  habiles  dont  la  botanique  * 
puisse  s'honorer ,  M.  Rob.  Brown.  Je  sens  qu'elle  est 
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de  nature  à  effrayer  œux  qui  n'ont  pas  encore  assez 
observé  les  jeux  variés  et  l'étendue  des  avortemens  ; 
mais  j'engage  ceux  qui  mettront  de  l'intérêt  à  celte  ques- 
tion délicate  à  étudier  les  faits  encore  rares ,  mais  ins- 
tmctifs  ^  des  Graminées  où  M.  du  Petit  Thouars  a 
trouvé  deux  graines  «  des  Composées  à  deux  graines, 
des  Légumineuses  à  deux  styles  et  à  deux  loges,  etc., 
à  examiner  les  cas  nombreux  où  l'on  trouve  dans  les 
mêmes  familles  des  fruits  à  un  ou  à  plusieurs  carpelles, 
à  une  ou  à  plusieurs  graines. 

Ait.  4*  J^  ^  Grandeur  absolue,  relative  et 
proportionnelle  des  parties  (*)• 

$.  i3o.  La  grandeur  des  organes ,  considérés  dans 
leur  totalité  absolue ,  n'est  qu'un  phénomène  de  peu 
d'importance  aux  yeux  du  classificateur.  Qu'une  feuille 
soit  gnmde  ou  petite,  longue  ou  courte,  peu  importe; 
ce  caractère  ne  mérite  d'être  examiné  que  lorsqu'il  in- 
-dique  quelque  différence  dans  la  structure  de  l'organe; 
parce  qu'alors  c'est  à  la  cause  de  la  grandeur  et  non  à  la 
grandeur  elle-même ,  qu'on  fait  attention  ;  mais  la 
grandeur  des  parties  comparées  entr'elles  mérite  plus 
d'intérêt. 

On  peut  comparer  la  grandeur  des  parties  d'un  sys- 
lême,  ou  bien  comparer  la  grandeur  de  deux  systèmes. 

$.  i3i.  Le  premier  de  ces  points  de  vue,  c'est-à-dire 
les  dimensions  proportionnelles  des  parties  d'un  système, 
est  souvent  d'un  grand  intérêt.  Toute  l'élude  des  plantes 
irrégulières ,  et  par  conséquent  tout  l'art  de  les  ramener 
aux  symétries  régulières  dont  elles  fout  partie,  repose 
*^"^^— — *"         ■  ■  ■  .       ■  ■  ■    Il       ■■  ■ 

(*J  Voyei  Glossologie,  Chap.  IV,  art.  9. 

II* 
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•ur  l'examen  de  Tinégalité  des  parties  d*un  système;  le 
principe  fondamental  de  cet  examen  me  parait  être 
celui-ci  : 

Parmi  les  végétaux  vasôulaires^  et  peut-être  parmi 
tous  les  végétaux ,  les  parties  d'un  rnems  système  sont 
naturellement  égales  en  grandeur^  et  ne  deviennent 
inégales  que  par  suite  de  phénom^mes  plus  ou  moins 
intimement  liés  avec  la  structure  générale  de  la  plante. 

Ce  principe  est  conforme  à  l'idée  générale  de  l'orga- 
nisation ,  et  se  vérifie  chaque  jour  par  l'observation  de 
presque  toutes  les  plantes.  Toutes  les  anomalies  s'ex- 
pliquent par  des  soudures  ou  des  avortemens  dont  il 
serait  bien  difficile  d'indiquer  tous  les  cas,  mais  dont 
je  vais  rapporter  ceux  qui  paraissent  les  plus  essentiels. 

I.*  La  position  des  fleurs  sur  les  tiges  détermine  un 
grand  nombre  d'inégalités  dans  leur  développement , 
et  par  conséquent  dans  la  régularité  de  leurs  formes  (*)• 

Supposons  une  fleur  solitaire  et  droite  à  l'extrémité 
d'une  tige  «  elle  ne  sera  gênée  par  aucune  autre ,  recevra 
sa  nourriture  entons  sens  indifféremment,  et  sera  for- 
cément régulière.  C'est,  en  effet ,  ce  qui  a  lieu  dans  la 
nature ,  et  je  ne  connais  point  d'exception  à  cette  loi  : 
toute  fleur  naturellem^ent  terminale^  droite  et  solitaire^ 
est  régulière ,  lors  m>ém.e  quelle  appartiendrait  à  une 
famille  ordinairement  irregulière.  Ainsi  la  Parnassia 
parmi  les  Violacées ,  l'Asarum  parmi  les  Aristoloches , 
sont  régulières  quoique  appartenant  à  une  famille  ordi- 
nairement irrégulière.   ' 

Supposons  qu'autour  de  cette  fleur  il  en  naisse  d'autres 
opposées  entr'elles  ou  disposées  autour  d'elle  en  verti- 

(*)  On  peut  Toîr  plusieurs  exemples  cités  à  Tappuide  cette  loi, 
pa^ M.  Cassini (Bull,  phllom  Avrils  1816 }. 
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cilles f  il  résultera  de  cet  ensemble  (selon  que  ces  fleurs 
seront  plus  ou  moins  serrées  )  une  ombelle  ou  une  tète; 
dans  ce  cas ,  l'équilibre  est  nécessairement  rompu  entre 
ces  fleurs  :  celle  du  milieu ,  étant  également  pressée , 
peut  ou  avorter ,  ou  changer  de  forme ,  mais  sera  tou- 
jours régulière;  les  rangs  latéraux,  s'ils  sont  très-serrés, 
seront  inégalement  pressés  par  leurs  voisins,  et  auront 
une  tendance  naturelle  à  croître  plus  du  côté  extérieur, 
où  la  pression  est  moindre,  que  du  côté  intérieur,  et 
par  conséquent  ils  pourront  être  irréguliers;  d'où  résulte 
celte  seconde  loi ,  que  iians  les  ombelles ,  les  corymbes 
ou  les  tètes ,  les  fleurs  centrales  sont  régulières^  et 
les  latérales  tendent  à  croître  davantage  du  côté  ex* 
terne  {^ue  du  côté  interne ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  Composées^  les  Dispacées^  les  Ombellifères ,  etc. 
Supposons  des  fleur?  en  vertîcilles  autour  de  la  tige  ou 
situées  à  l'aisselle  des  feuilles ,  leurs  deux  côtés  ne  seront 
pas  placés  également  pour  recevoir  la  nourriture ,  l'air  ou 
la  lumière;  et  de  plus  elles  pourront  être  pressées  inéga- 
lement, soit  entr'elles ,  soit  entre  les  fleurs  voisines  :  dans 
lous  ces  cas,  le  degré  de  U  tendance  à  l'irrégularité  sera 
variable,  selon  l'intensité  de  ces  deux  causes,et  on  pourra 
trouver  dans  les  mêmes  classes  des  espèces  à  fleurs  régu- 
lières, et  d'autres  plus  ou  moins  irrégulières;  mais  les  fleurs 
d'une  même  espèce  auront  moins  d'inégalités  entr'elles 
que  dans  le  cas  précédent.  Observons  que  toutes  les  fa- 
milles à  fleur  éminemment  irrégulière  n'offrent  jamais 
de  fleurs  terminales ,  et  les  ont  toujours  ou  axillaires , 
ou  disposées,  soit  en  épi,  soit  en  grappe,   comme 
on  le  voit  dans  les  Orchidées  ,  les  Légumineuses,  les 
I«abiées ,  etc. ,  où  nous  ne  pouvons  jamais  voir  de  fleurs 
réellement  terminales  ,   ni  de  fleurs  absolument  régu« 
)ières«  Quelquefois,  cependant,  dans  les  Labiées  on 
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trouve  de  véritables  fleurs  terminales ,  et  alors  elles  sont 
régulières  ,  comme  on  le  voit  fréquemment  dans  le 
Teucrium  campanuleuum^  et  de  temps-en-temps  dans 
les  Galèopsis, 

Mais  tout  ce  qui  agit  sur  l'ensemble  d'une  fleur  agit 
aussi  sur  ses  parties  ;  si  une  cause  quelconque  comprime 
une  fleur  d'un  côté  «  et  détermine  l'avortement  d'un 
organe ,  les  organes  analogues  profiteront  davantage  et 
grandiront  plus  du  côté  opposé;  par  conséquent  toutes 
ces  mêmes  causes  peuvent  déterminer  une  inégalité  dans 
les  parties  intimes  de  chaque  système ,  et  ces  inégalités 
n'étant  dues  qu'à  des  conséquences  de  la  position  des 
fleurs  ou  des  organes ,  doivent  avoir ,  dans  la  classifica- 
tion, un  degré  d'importance  moindre  que  leur  cause* 

Une  seconde  conséquence  de  ces  considérations ,  c'est 
que ,  puisque  ce  sont  des  causes  accidentelles  qui  dé* 
rangent  la  symétrie  primitive  de  chaque  système  »  il 
faut,  pour  établir  une  bonne  classification,  ramener ^ 
par  toutes  les  voies  que  l'observation  et  l'expérience 
peuvent  fournir,  toutes  les  plantes  irrégulières  à  leurs 
types  primitifs  et  réguliers  ,  quoique  ces  types  soient 
souvent  rares  à  rencontrer,  quelquefois  même  idéaux. 
Ainsi ,  j'affirme  que  les  Personées  ne  sont  que  des  altéra- 
tions du  type  des  Solanées,  parce  qu'une  Personée  régu- 
larisée par  la  pensée  ne  diffère  pas  d'une  Solanée» 

Une  troisième  conséquence ,  c'est  que  toutes  les  fois 
qu'il  existera  Une  irrégularité  dans  une  symétrie  quel- 
conque, cette  irrégularité  pourra  atteindre  ses  maximum* 
l'annihilation  de  la  petite  partie,  et  l'expansion  outre- 
mesure de  la  plus  grande.  J'ai  déjà  indiqué  quelques 
applications  de  détail  de  cette  loi,  en  parlant  des  avor* 
temens,  et  j*y  renvoie  le  lecteur. 

Les  irrégularités  pourraient  être  ou  bornées  à  un  seul 
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système  «  ou  communes  à  tous  ;  mais  »  quoiq«*on  cire 
souvent  des  irrégularités  de  la  première  sorte,  je  doute 
s'il  en  existe  réellement,  et  je  suis  fortement  porté  à 
croire  qu'il  ny  a  jamais  irrégulé^ritè  dans  un  sys^ 
iéme  de  la  fleur  ^  sans  quelle  se  fasse  plus  ou  moins 
sentir  sur  tous  les  autres. 

$.  i32.  La  troisième  manière  d'étudier  les  dimen- 
sions relatives  des  organes ,  est  de  comparer  la  grandeur 
d'un  système  avec  celle  d*un  autre  système;  cette  con- 
sidération peut  avoir  quelqu'utilitédans  les  détails  de  la 
Botanique,  mais  elle  en  a  peu  pour  l'ensemble ,  et  ne 
parait  en  effet  liée  avec  aucune  circonstance  anatomique 
bien  essentielle» 

Ait,  5,  De  laformt  des  Organes,  [i) 

$.  i33w  Quoique,  dans  tous  les  livres  de  Botanique, 
ou  ait  coutume  de  décrire,  avec  beaucoup  de  soin,  la 
forme  des  organes  ,  celte  forme,  considérée  sous  cet 
unique  rapport,  n'est  en  réalité  que  d'une  très-légère 
importance;  je  prends  les  feuilles  pour  exemple  :  on 
peut  trouver  des  feuilles  de  même  forme  dans  toutes  les 
classes,  dans  presque  toutes  les  familles  des  plantes,  et 
la  cause  en  est  simple;  c'est  que  plusieurs  circonstances 
diverses  peuvent  produire  ce  résultat  :  qu'est-ce  donc 
<|ui  est  essentiel  à  considérer ,  si  ce  n'est  la  cause  ana- 
tomique de  cette  forme ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  la 
disposition  respective  des  parties  de  cet  organe  ? 

Ait.  6.  Delà  continuité  ou  articulation  des  parties  {2)^ 

§.  i34«  J'entends  par  parties  ou  organes  continus^ 


(*)  Vojex  G)o<(So]ogîe,  Cliap.  IV,  art.  4. 

{2)  Voyi»  Glosâologie,  Chap.  IV,  an.  10  et  il. 
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ceux  dont  les  fibres  et  le  tissu  cellulaire  sont  tellement 
disposés ,  que ,  dans  aucune  partie  de  leur  longueur  ^ 
on  ne  puisse  à  aucune  époque  les  séparer ,  sans  déchire- 
ment  bien  sensible. 

J'entends  par  parties  articulées  o\i  solubles^  celles  dont 
les  fibres  et  letiisu  cellulaire  sont  tellement  disposés  « 
qu'on  puisse,  à  une  certaine  époque  de  leur  vie,  les 
séparer  «  sans  déchirement  sensible. 

Si  on  considère  les  organes  dans  leur  ensemble,  on 
voit  que  tous  les  organes  continus  avec  leur  base  son.t 
persistens  on  jnarcescens ,  et  tons  les  organes  articu" 
lés  sur  leur  base  sont  caduques.  Si  on  considère  les 
parties  des  organes  clos ,  les  unes  relativement  aux 
autres,  on  a  cette  seconde  loi,  que  tous  les  organes 
dont  les  parties  sont  continues  ,  sont  indéhiscens  , 
tandis  que  tous  les  organes  dont  les  parties  sont 
articulées  entr  elles ^  sont  dehiscens  ^  etqueceux  on  l'ar- 
ticulation est  incomplète,  sont  incomplètement  déhiscens. 

Il  est  donc  évident  que  la  considération  de  la  conti- 
nuité des  organes  détermine  leur  durée,  et  qup  celte 
même  considération ,  appliquée  aux  parties  des  organes  » 
détermine  leur  déhiscence.  Voyons  jusqu'à  quel  point 
ces  deux  caractères  sont  utiles  pour  reconnaître  la  vraie 
symétrie  des  plantes. 

J.  i35.  Comme  on  a  l'habitude  de  juger  souvent,  dans 
le  règne  végétal,  par  analogie  avec  le  règne  animal  qui 
est  mieux  connu,  et  comme,  dans  Je  règne  animal,  les 
articulations  sont  d*une  très-grande  importance,  on  est 
tenté  de  leur  attribuer  le  même  degré  d'importance 
chez  les  végétaux  La  plus  légère  attention  sur  la  distinc- 
tion réelle  des  deux  règnes,  suffit  pour  montrer  que  ces 
organes,  quoiqu'ils  aient  reçu  le  même  nom,  ne  sont 
pas  comparables. 
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Xes  animaux  ont,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  trois 
«lasses  de  roDCtioos,  les  foDCtions  animales,  telles  que 
le  sentiment  et  le  mouvement,  les  fonctions  nutritives  , 
et  les  fonctions  reproductives;  les  muscles  et  les  os,  tpi 
en  sont  les  supports  ,  appartiennent  à  la  classe  des 
organes  du  mouvement,  et  par  conséquent  les  articula- 
tions font  partie  et  même  partie  fort  importante  des 
fonctions  animales  ;  mais  elles  ont  si  peu  d'importance 
pour  le  reste  de  l'organisatiom  dans  les  animaux,  que 
leur  système  nutritif  est  entièrement  continu,  même  en 
passant  à  côté  des  articulations  du  système  moteur.  A 
plus  forte  raison  ne  peut-on  pas  les  comparer  avec  les 
articulations  des  végétaux  ;  chez  ceux-ci,  le  système 
moteur  n'existe  pas;  et  ce  qu*on  appelle  articulation, 
zi*est  qu'un  accident  du  système  général,  qui  parait 
même  ne  pas  avoir  un  grand  degré  d'importance.  Et 
d'abord,  si  nous  examinons  son  importance  parla  simple 
théorie,  nous  verrons  que,  dans  une  articulation  végé- 
tale, les  vaisseaux  sont  continus,  et  que  c'est  le  tissu 
cellulaire  qui  seul  se  trouve  interrompu.  Or,  comme 
toute  la  symétrie  des  végétaux  vasculaires  est  fondée  sûr 
la  disposition  des  vaisseaux  ,  et  qu'il  n'existe  de  vraies 
articulations  que  dans  cette  classe,  il  est  clair  que  la 
symétrie  végétale  n'est  pas  altérée  d'une  manière  impor^ 
tante  par  ces  solutions  de  continuité. 

$.  i36.  Si  de  la  théorie  nous  venons  à  la  pratique,  nous 
verrons,  i."  que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des 
plantes,  d'ailleurs  très-semblables,  diffèrent  par  cette 
seule  différence  d'avoir  ou  non  leurs  organes  continus 
ou  articulés  ;  2.»  que  les  mêmes  parties,  selon  leur  âge , 
peuvent  être  articulées  ou  continues  ;  ainsi  la  vigne,  p%ir 
exemple,  a  ses  rameaux  articulés  à  chaque  nœud  dans 
leur  jeunesse,  et  cesse  de  l'être  lorsqu'elle  eat  âgée. 
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c*est«à-dire»  lorsque  le  nombre  des  vaisseaux  a  aug- 
menté proportionnellement  au  tissu  cellulaire.  Aînsi>» 
je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  observations ,  que  les 
caractères  déduits  de  l'articulation  ou  de  la  con^ 
tinuitè  des  organes  ou  des  parties  d* organes ,  ifuoi- 
ijuimportans  dans  les  détails ,  altèrent  peu  la  syiné* 
trie  générale  des  plantes. 

Akt.  7.  De  Cusage  des  Organes. 

$.  iSy.  L'usage  des  organes  est  une  conséquence  de 
leur  structure,  et  n'en  est  nullement  la  cause*  comme 
certains  écrivains  irréfléchis  semblent  Tindiquer  ;  l'u- 
sage,  quelle  que  soit  son  importance  dans  l'élude  phy- 
siologique des  êtres,  n'a  donc  en  lui-même  qu'une  mé- 
diocre importance  dans  l'anatomie  «  et  ne  peut  en  avoir 
aucune  dans  la  taxonomie;  quelquefois  seulement  on 
peut  s'en  servir  comme  d'un  indice  de  certaines  struc- 
tures à  nous  encore  inconnues  ;  ainsi,  lorsque  je  vois 
la  surface  unie  d'un  pétale  suinter  une  liqueur,  j'en 
conclus  que  cette  partie  est  glandulaire,  et  je  l'assimile 
aux  nectaires  ;  mais  cette  assimilation ,  bien  que  recon- 
nue par  l'identité  de  l'usage,  est  réellement  établie  sur 
l'identité  présumée  de  la  structure. 

A  a  T.  8.  Des  qualités  sensibles  des  Organes ^  telles  que 
consistance,  couleur,  odeur^  saveur^  etc. 

S .  i38.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'usage  des  organes , 
s'applique  à  bien  plus  forte  raison  encore  à  leurs  qualités 
sensibles,  qui  ne  sont  que  des  conséquences  plus  ou  moins 
directes  de  leur  structure,  et  qui  n'ont  d'autre  impor- 
tance taxonomique ,  que  de  servir  d'indices  de  certaines 
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pardcularitës  de  structure  anatomique,  qui  nous  sont 
douvent  encore  inconnues.  Voyez  Glossologie.  Chap.IV, 
art.  12,  i3,  j4-  et  i5. 

Art.  9.  Résumé  des  articles précédens, 

S.  iSq.  En  résumant  donc  ce  que  nous  venons  de  dire , 
nous  trouverons  que  les  divers  points  de  vue  sous  les- 
quels on  peut  considérer  les  organes  des  plantes,  doivent 
être  à-peu-près  rangés  dans  Tordre  suivant ,  pourvu 
toutefois  que  toutes  les  causes  d^erreurs  aient  été 
écartées  par  une  observation  attentive  et  rigoureuse, 
savoir  : 

j .''  L'existence  ou  l'absence  réelle  ; 

:2.*  La  position  et  le  nombre  soit  absolus ,  soit  relatifs 
des  organes  on  des  parties  d'organes  ; 

3.«  La  grandeur  relative  ou  proportionnelle,  la  forme, 
Tadhérence  ou  l'articulation,  qui  sont  évidemment  su- 
bordonnées à  la  classe  précédente  ; 

4**  L*usageet  les  qualités  sensibles,  qui  sont  des  con- 
séquences des  trois  classes  précédentes. 

CHAPITRE  IV. 

Z}e  restimaHon  des  caractères^  ou  de  la  méthode  diaprés 
laquelle  on  doit  combiner  ensemble  les  règles  relatives 
à  l'importance  des  Organes  et  à  la  manière  de  les 
considérer.    . 

$.  i4o.  Nous  venons  de  parcourir  d'un  c6té  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  on  peut  estimer  l'importance  com- 
parative des  organes  ;  de  l'autre ,  la  méthode  par 
laquelle  on  peut  graduer  le  degré  d'importance  que 
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présentent  les  points  de  vue  divers  sous  lesquels  chaque 
organe  peut  être  étudié.  IL  s'agit  de  montrer  la  marche 
générale  d'après  laquelle  ces  deux  classes  de  raison- 
nement doivent  être  combinées  entr'elles  ou  l'appré- 
ciation des  caractères;  en  effet,  dans  le  style  de  This- 
toire  naturelle,  un  caractère  (caracler)  est  une  des 
manières  d'envisager  les  organes  en  général^  appli^ 
quèe  a  un  organe  en  particulier.  Ainsi,  le  terme  de 
feuille  ovale  est  une  modificalion  de  forme  générale 
appliquée  aux  feuilles;  le  terme  de  feuilles  opposées 
est  une  modification  de  position  relative  appliquée  aux 
feuilles. 

§.   t4i.   L'estimation   de  la   valeur  des    caractères 
est,  en  général,  fort  simple,  et  on  peut  prendre  pour 
règle  à  cet  égard  ,  que  la  valeur  d'un  caractère  est  en 
raison  composée  de  l'importance  de  l'organe  et  da^ 
point  de  vue  sous  lequel  on  le  considère.  Les  consé- 
quences de  cette  loi  sont  faciles  à  saisir  ;  ainsi,  des  le 
premier  moment  on  reconnaît,  que  s'il  est  question  d'un 
seul  organe ,  les  caractères  seront  en  raison  simple  de 
ses  modifications  ;  que  s*il  est  question  d'une  même  mo- 
dification, les  caractères  seront  en  raison  simple  de 
l'importance  des  organes;  que  dans  le  cas  où  les  deux 
élémenssont  employés,  leur  combinaison  peut  produire 
des  résultats  égaux  ou  inégaux.  Ainsi,  les  caractères 
seront  égaux  entr'eux  dans  trois  cas  : 

i.**  Lorsqu'une  même  modification  sera  appliquée  à 
deux  organes  de  même  rang  dans  deux  fonctions  ou  dans 
la  même  fonction  ; 

T..""  Lorsque  deux  modifications  de  même  rang  seront 
appliquées  à  un  organe  ou  à  deux  organes  de  même 
rang  ; 

S.**  Lorsque  le  degré  d'importance  de  l'organe  est 
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exac(ement  contre-balancé  par  celui  de  la  modification. 
Ainsi,  si  je  compare  la  valeur  du  premier  des  organes, 
savoir  :  Tembryon,  considéré  sous  le  point  de  vue  le 
moins  essentiel  de  tous,  qui  sont  ses  qualités  sensibles  ; 
et  si  je  compai*e  ce  caractère  avec  celui  qui  serait  du 
dernier  rang  des  organes  de  la  fructification  ,  qui  est  le 
nectaire,  considéré  sous  le  point  de  vue  le  plus  impor- 
tant, qui  est  son  existence,  j'aurai  deux  résultats  ana- 
logues d'après  la  théorie,  et  ce  me  semble  aussi  d'après 
la  pratique. 

$.  142.  Quoique  cette  loi  paraisse  rigoureuse  en  théo- 
rie, il  arrive  souvent,  dans  l'application,  que  tel  caractère 
qui  paraît  n'avoir  qu'une  faible  valeur  dans  presque  tous 
les  cas,  se  trouve  en  acquérir  une  très-considérable 
dans  un  système  donné  d'organisation  ;  mais  c'est 
qu'alors  ce  caractère  est  l'indice  apparent  d'un  carac- 
tère essentiel  qui  nous  est  inconnu  dans  l'état  actuel  de 
la  science:  un  exemple  éclaircira  ici  mon  idée.  Le 
caractère  de  l'intégrité  des  feuilles  est  de  médiocre 
importance ,  d'après  nos  principes,  et  aussi  d'après  le 
nombre  considérable  d'exceptions  qu'il  présente  dans 
la  pratique  ;  cependant,  si  on  l'applique  aux  Graminées 
el  aux  Rubiacées,  par  exemple,  on  voit  qu'il  acquiert 
■n  grand  degré  de  fixité.  Quant  aux  Graminées ,  nous 
en  voyons  la  cause,  c'est  cpi'il  est  déterminé  par  la  posi- 
tion des  fibres  de  la  feuille ,  et  que  par  conséquent  il 
s'élève  beaucoup  dans  la  hiérarchie  des  modifications  ; 
dans  les  Rubiacées ,  nous  ne  voyons  pas  encore  claire- 
ment à  quelle  circonstance  de  la  structure  anatomique 
tient  Tintégrité  de  la  feuille,  et  ce  n'est  que  par  l'obser- 
vation de  b  constance  de  ce  caractère,  et  non  par  la 
théorie ,  que  nous  pouvons  juger  sa  valeur.  Nous  conce* 
Tons  donc  que  l'état  imparfait  des  oonnaissances  anato- 
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tniques  nous  empêche  ^  dans  un  grand  nombre  de 
tas  ^  d'appliquer  les  lois  générales  de  la  Taxono- 
tnie  ;  vojons  si  nos  principes  mêmes  ne  noas  four- 
niront par  quelques  règles  générales  applicables  à  ces 
cas  ambigus^ 

$.  143.  A  cet  égard ,  on  doit  reconnaître ,  en  général , 
que ,  dans  un  système  donné  d'organisation ,  chaque 
caractère  diminue  ou  augmente  de  valeur  selon  que, 

I.''  L'organe  auquel  il  s'applique  est  plus  ou  moins 
susceptible  d'être  altéré  par  des  avortemens  (*)  ,  des 
dégénérescences  ou  des  adhérences  particulières; 

2,*'  Que  la  modification  sous  laquelle  on  coasidère  un 
organe,  est  plus  ou  moins  susceptible  de  varier  en  inten- 
sité d'après  la  disposition  générale;  ainsi,  dans  tel  cas*  la 
disposition  respective  des  organes  détermine  leur  gran- 
deur ;  ailleurs  »  elle  ne  la  détermine  pas,  et  a  par  couse* 
quent  moins  de  valeur;  ainsi,  par  exemple,  dans  une 
fleur  en  grelot^  les  étamines  sont  généralement  pkis 
courtes  que  la  corolle, et  renfermées,  tandis  que  dans 
une  corolle  étalée,  les  étamines  peuvent  facilement  s'al- 
longer; donc  la  longueur  et  l'eYsertion  des  étamines  sera 
un  caractère  plus  important  dans  une  Qeur  en  grelot  que 
dans  une  autre. 

S.  i44*  ^î^^  ^*^^  ^^^^  important  pour  le  perfection* 
nement  de  la  méthode  naturelle,  que  de  savoir  dé- 
mêler quels  sont,  dans  chaque  groupe,  les  caractères 
cjui  méritent  le  plus  de  confiance  ;  c'est  là  le  but  essen- 

(*)  M.  de  Cassini  a  fait  obaerver  avec  beaucoup  de  raison  com- 
bien les  avortemens  des  étamines  influentsur  la  forme  de  la  corolle^ 
et  comment  y  par  conséquent,  il  est  des  cas  où  l'importance  de 
certaines  formes  de  la  Corolle  on  des  parties  de  la  corolle  ^  est  pldi 
grande  «pie  dans  d'ântics . 
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liei  auquel  tous  les  classificateurs  doiveut  tendre. 
Indépendamment  des  règles  générales  que  je  viens 
d'exposer,  il  est  quelques  considérations  plus  par* 
ticulières  «  et  dont  la  pratique  démontre  chaque  jour 
l'utilité. 

i.**  Lorsque  dans  un  groupe  on  remarque  certaines 
plantes  qui  se  ressemblent  beaucoup  par  le  port,  et  qui 
diffèrent  par  un  caractère  isolé,  mais  bien  marqué,  on 
doit  en  conclure  que ,  dans  ce  groupe,  ce  caractère  a 
moins  de  valeur  que  dans  la  généralité  des  végétaux; 
ainsi,  par  exemple ,  la  moitié  des  Saxifrages  a  Tovaire 
adhérent,  et  l'autre  moitié  a  l'ovaire  libre  ;  et  comme 
ces  plantes  ont  d'ailleurs  entr'elles  une  analogie  abso- 
lue, fen  conclus  que  l'adhérence  du  calice  avec  l'ovaire 
a  moins  d'importance  dans  les  Saxifrages  que  dans  le 
reste  du  règne  végétal. 

2.*  Lorsque  par  suite  des  monstruosités  diverses^  cer- 
taines espèces  présentent  des  changemens  fréquens  dans 
la  forme  d'un  certain  organe,  on  doit  en  conclure  que  la 
forme  de  cet  organe  peut  bien  varier  aussi  d'espèce  à 
espèce,  sans  entraîner  avec  elle  des  différences  impor- 
tantes ;  ainsi,  par  exemple,  plusieurs  Renonculacées 
varient  quant  à  la  forme  de  leurs  pétales ,  d'où  je  conclus 
que  dans  ces  plantes  ce  caractère  a  moins  de  valeur  qu'à 
l'ordinaire. 

CHAPITRE  V. 

Considérations  générales  sur  les  principes  exposés  dans 
les  quatre  chapitres  précédens. 

f  14s.  Je  conçois  facilement  que  ceux  qui  'auront 
tu  les  chapitres  précédens  sans  les  étudier ,  sans  eti 
peser  la  liaison,  sans  connaître  exactement  les  exemples 
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cités»  et  en  partant  d*hypotlièses  métaphysiques  (car 
tout  homme  qui  raisonne  part  nécessairement  d'un 
système  plus  ou  moins  fondé  ) ,  je  conçois ,  dis-je,  que 
ceux-là  auront  pu  croire  que  la  théorie  exposée  plus 
haut  a  peu  de  fondement;  mais  bien  loin  de  chercher 
à  en  exagérer  la  nouveauté,  il  me  reste  à  démontrer 
à  ces  lecteurs ,  que  tous  lès  naturalbtes  qui  ont  étudié 
les  êtres  organisés  avec  quelque  soin ,  ont  réellement» 
quoique  souvent  sans  s*en  douter,  admis  les  bases  fon- 
damentales de  cette  théorie.  Je  ne  prétends  à  d'autre 
honneur  qu'à  celui  d'avoir  régularisé,  d'avoh*  précisé 
des  idées  auparavant  incertaines ,  confuses  ou  inco- 
hérentes. 

Les  avortemens,  les  dégénérescences  et  les  adhé- 
rences mutuelles ,  sont  cités  à  chaque  instant  dans  les 
ouvrages  des  naturalistes  les  plus  célèbres ,  tels  que 
Linné  et  M.  de  Jussieu  ;  il  est  difficile  de  lire  quelques 
pages  de  leurs  livres ,  sans  y  rencontrer  ou  l'expression 
directe  de  ces  idées ,  ou  la  preuve  évidente  qu'ils  les  ont 
implicitement  admises  :  je  me  bornerai  à  quelques 
exemples.  Que  veulent  dire ,  dans  la  méthode  de  Linné, 
les  termes  de Monadelphie,Diadelphie,Polyadelphief 
si  ce  n'est  que  les  étamines  sont  soudées  par  leurs  filets? 
Que  veut  dire  celui  de  Sjngénésie ,  sinon  qu'elles  sont 
soudées  par  leurs  anthères  ?  Linné  admet  donc  les  sou- 
dures des  organes  ;  car  personne ,  je  pense ,  ne  sou- 
tiendra sérieusement  que  ce  phénomène ,  admis  dans 
les  étamines ,  ne  peut  exister  dans  les  auti^es  organes. 
Pourquoi  tous  les  botanistes  désignent-ils  avec  Linné 
sous  le  nom  d'étamines  stériles,  les  filets  situés  entre  les 
étamines  fertiles  dans  les  fleurs  de  l'Albuca  ou  du  Géra- 
nium? ils  supposent  donc  que  ces  organes  étaient  origi- 
nairement des  étamines  qui  manquent  accidentellement 
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Â'aDlhère?  ils  admettent  doùc  la  possibilité  des  avor- 
temens  ;  et  s'ils  Tadmettent  dans  les  étamines  «  oiil-Ua 
quelque  raison  d'en  nier  l'existence  dans  d'autres  or* 
ganes.  Tous  les  naturalistes,  et  Linné  lùi-mÂme,  par*^ 
lent  des  épines  stipulaires  des  Acacies;  ils  admettent 
donc  que  ces  épines  tiennent  la  place,  jouent  le  rôle  des 
stipules  :  ils  ne  nient  donc  pas  les  dégénérescences  des 
organes*  Que  faisons-nous  donc  aujourd'hui  ^  sinon 
d'étendre,  de  préciser,  de  régulariser  une  théorie  que 
l'évidence  a  déjà  forcé  à  admettre  dans  un  grand  nombre 
de  casw 

$.  146.  Mais  examinons  la  chose  de  plus  près ,  et 
nous  verrons  que  si  l'on  veut  être  conséquent  avec  soi-* 
inême,  c'est<4-dire  accepter  ou  rejeter  cette  tliiorie,  et 
ne  pas  faire  comme  ceux  qui,  tout  en  la  niante  s'en 
servent  constamment;  si  dis- je  l'on  veut  être  conséquent^ 
il  serait  impossible  sans  elle  de  décrire  les  végétaux  de 
xnanière  à  faire  compreddre  leurs  rapports  réels.  Un 
seul  exemple  t  que  j'emprunte  aussi  bien  que  ce  raison-* 
nement  à  un  botaniste  aussi  remarquable  par  la  saga-» 
cité  de  aea  observations  que  pat  la  rigueur  de  sa  logique  « 
àufSfa,  je  pense,  pour  me  faire  comprend r«.  Je  sup« 
pose  que , n'admettant  ni  soudures,  ni  avortemens,  ni 
dégénérescences  d  organes  ,  je  veuille  exprimer  les 
caractères  d'une  famille  admise  par  tods  les  natara* 
listes;  les  Légumineuses,  par  exemple  :  h  Nous  dirons 
f>  qu'elles  ont  ordinairement  deux  étamines  ^  dont  Tune 
»  est  composée  d'une  anthère  et  d'un  pédicule  :  l'autre 
É»  est  composée  de  neuf  anthères,  portées  par  une  large 
j»  membrane;  mais  souvent  il  n*y  a  qu'une  seule  étan^ine^ 
*  composée  de  dix  anthères  supportées  par  un  tub« 
»>  membraneux  :  souvent  aussi  il  y  a  dix  étamines  # 
ff  composées  chacune  d'un  pédicule  et  d'une  àuthèro 
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i4  Je  le  demande ,  a joufe  M.  de  Cassini ,  je  le  demande 
»  à  tout  botaniste  impartial ,  comment  démêler  lea  af- 
»  fioités  naturelles  dans  de  pareilles  descriptions  ?  et 
»»  n'est-il  pas  infiniment  plus  conforme  aux  vrais  rapports 
»  des  choses,  tels  que  notre  esprit  doit  les  concevoir , 
»  de  dire  que  les  Légumineuses  ont  dix  étamines  entre- 
»  greCfées  par  les  pédicules  ». 

Si  nous  examinons  par  le  même  procédé  la  théorie 
des  avortemeus ,  et  que  nous  prenions  pour  exemple  la 
famille  des  Géraniées ,  nous  arriverons  au  même  résul- 
tat :  nous  serons  obligés  de  dire  que  les  Géraniées  ont 
ordinairement  dix  étamines  placées  ,*  symétriquement 
et  allernalivement ,  devant  et  entre  les  pétales.  Mais 
que  quelquefois  il  n'y  en  a  que  sept,  quelquefois  que 
cinq,  quoique  le  nombre  des  pétales  reste  le  même; 
nous  serons  cependant  obligés  d'ajouter,  si  nous  vou- 
lons dire  le  fait  tout  entier ,  que  dans  les  cas  où  il  n'y 
a  que  sept  ou  cinq  étamines,  on  trouve  à  la  place  précise 
des  trois  ou  des  cinq  autres,  des  filets  parfaitement  sem- 
blables aux  filets  des  étamines.  Or  ceux  mêmes  qui  nient 
la  théorie  n'ont  pas  osé  nier  que  ce  fussent  des  étamines 
stériles  oif  avortées. 

$.  147.  Il  serait  aisé  d'accumuler  des  milliers  d'exemples 
semblables  à  ceux-ci  :  nous  verrions  cette  théorie  admise 
en  pratique  dans  une  foule  de  cas  particuliers;  nous  la 
trouverions,  il  est  vrai,  méconnue  dans  des  cas  absolu- 
ment semblables.  A  quoi  tient  cette  inconséquence  ?  A 
diverses  causes;  les  unes  relatives  à  l'état  de  la  bota- 
nique, d'autres  à  des  considérations  d'un  ordre  plus 
élevé.  Ainsi  la  théorie  des  soudures  et  celle  des  avor- 
temens  est  très-habituellement  admise  lorsqu'il  s'agit 
des  organes  sexuels.  Pourquoi  cela?  c'est  qu'ils  ont  été 
mieux  étudiés  que  les  autres.  Elle  est  admise  très- 
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bahidiellement  dans,  les  familles  Èui'opëetines ,  parce 
qu  on  connaît  mieux  tous  les  détails  de  leur  organi- 
sation. Elle  est  admise  dans  une  foule  de  cas  particu- 
liers, parce  qu*ony  est  entraiué  par  le  témoignage  des 
sens  ;  elle  est  niée  comme  loi  générale,  soit  pour  éviter 
Itf  peine  de  l'éludier,  soit  parce  qu'on  part  d'hypothèses 
quel'on  regarde  sans  s'en  douter  comme  des  bases  démon- 
trées, soit  parce  qu'il  est  certains  esprits  qui ,  après  les 
premières  études,  ne  savent  plus  d'une  science  que  ce 
qu'ils  y  ont  fait  eux-mêmes.  Parmi  ceux  qui  recher- 
chent réellement  la  vérité  sur  cette  base  de  toutes  les 
classifications. naturelles,  il  en  est  qui  sont  arrêtés  par 
des  hat>itudes  antérieures  de  certains  raison neniens. 
Ainsi  y  par  exemple ,  ceux  qui  ont  exclusivement  étudié 
la  physiologie  des  êtres  organisés,  sont  en  général  peu 
exercés  à  l'étude  des  ressemblances;  ils  n'examinent  et  ne 
doivent  examiner  que  l'action  ou  l'usage  des  organes,  car 
c'est  là  ce  qui  est  essentiel  dans  un  être  considéré  cbmme 
être  vivant.  Que  leur  importe  si,  dans  un  système  donné , 
tel  ou  tel  organe  est  remplacé,  quant  à  son  usage, 
par  tel  autre.  Les  tiges  aplaties  des  cactus  ne  sont-elles 
igas  sans  cesse ,  dans  les  écrits  des  physiologistes ,  con- 
fondues avec  les  feuilles ,  parce  qu'elles  en  remplissent 
les  fonctions  ?  Les  involucres  des  Composées  ne  sont- 
ils  pas  sans  cesse  confondit  avec  les  calices  ,  parce 
qu'ils  en  remplissent  l'usage?  Mais,  dira-t-on ,  l'usage 
est  tout.  Oui  sans  doute ,  pour  un  être  considéré  isolé- 
ment ,  dont  vous  examinez  les  moyens  d'existence.  Mais 
s'a^t'il  de  comparer  entr'eux  des  êtres  plus  ou  moins 
analogues,  il  faut  remarquer  que  l'usage  de  chaque 
organe  se  modifie  selon  les  circonstances,  tellement 
<ju'o«  est  souvent  obligé  de  comparer  sous  le  rapport  de 
la  symétrie  générale  de  l'organisation,  des  parties  très- 
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âidparatesl  quant  à  leur  emploi.  Ainsi ,  par  exemple  9 
de  ce  que  le»  bras  de  Tliomme  ne  servent  ni  à  marcher 
yA  à  voler  f  et  que  par  conséquent  il  serait  aborde  dans 
l'étude  de  l'homme  isolé  »  de  les  confondre  avec  les 
jambes  ou  avec  les  ailes  des  animaux,  s*en  snit-il  cfue, 
dans  la  comparaison  de  l'homme  avec  les  autres  classes 
d'animaux  vertébrés  «  on  ne  doive  pas  considérer  ses 
bras  comme  les  organes  représentant  leurs  membres 
antérieurs?  Pourquoi  voudrait-^on  admettre  y  dans  les 
êtres  que  Ton  connaît  moins  bien  «  un  raisonnement 
absolument  semblable  à  celui  que  tout  le  monde  a 
rejeté  dans  les  êtres  bien  connus?  Mais,  dit-on-,  la 
métamorphose  n'est  qu'apparente  dans  les  animaux, 
tandis  qu'elle  est  réelle  et  complète  dans  les  plantes. 
Que  peut  signifier. une  assertion  pareille?  yeut-K>n  dire 
que  les  tiges  aplaties  des  cactus  sont  de  véritables 
feuilles  ?  Non  sans  doute ,  car  tous  les  botanistes ,-  quel 
que  soit  leur  avis  sur  la  théorie ,  ont  adopté  l'opînioR 
contraire  :  mais  on  veut  dire  évidemment  que  les  tiges 
du  cactus  remplissent  les  fonctions  de  feuilles  :  qu*avoBS- 
nous  dit  autre  chose  ?  Et  les  ailes  des  chauve-souris 
sont-elles'dansuncas  différent;  les  feuilles  et  les  Mi- 
pules  des^  asperges  et  des  ruscusont,*dès  leur  origine , 
la  structure  et  la  forme  qu'elles  offrent  au  terme  de 
leur  existence  :  n'en  estait  pas  de  même  des  membres 
antérieurs  des  chauve-souris  et  des  oiseaux,  et  si  oa 
reconnaît  dans  ceux-ci  les  représen4ans  évidens  des 
membres  antérieurs  des  quadrupèdes,  pourquoi  repousse- 
t-on  un  raisonnement  analogue  dans  des  cas  absolument 
semblables  ?  On  croit  établir  une  différence ,  en  disant 
que  les  stipules  transformées  sont  de  véritables  épines^ 
ou   les   pédoncules  transformés  de  véritables   vrilles. 
Ai-)e  dit  le  contraire ,  moi  ^  qui  ai  établi  que  les  épincy 
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«f  les  vrilles  ne  sont  que  des  dégénérescences  d'autres 
organes  !  que  si  ces  transformalions,  ces  avortemens, 
ces  dégénérescences  d'organes  sont  si  peu  fondées  , 
pourquoi  les  trouve-t-on  sans  cesse  citées  et  décrites 
dans  les  auteurs  qui  ont  le  plus  cherché  à  les  nier, 
lorsqu'ils  les  ont  considérées  en  théorie  ? 

Je  pourrais  citer  ici  unç  foule  innombrable  d'exem* 
pies,  où  les  mêmes  individus  »  qui  sont  efTraj^és  de  la 
théorie 9  considérée  en  général,  parce  qu'elle  tend  à 
changer  les  habitudes  acquises  de  certains  raisonnne- 
mens,  sont  entraînés  à  l'admettre  dans  chaque  cas 
particulier,  par  la  nature  même  des  affinités  des  plantes. 
Or ,  i'admets  sans  peine  la  possibilité  d'être  combattu 
par  ceux  qui  croyent  mes  opinions  fausses ,  et  je  suis 
prêt  à  en  changer  s'ils  m'en  convainquent  ;  mais  fai  quel- 
qu'ëtonnemenl  de  me  voir  critiqué  sous  ce  rapport  par 
des  Botanistes  qui ,  dans  chaque  cas  particulier,  adop- 
tent en  réalité  les  mêmes  opinions  que  moi ,  et  sont 
eonduits  aux  mêmes  inductions ,  dès  qu'ils  veulent  exa* 
Biîner  une  famille  en  particulier,  et  se  rendre  raison 
de  ses  affinités. 

$.  148.  Que  si  l'on  vient  à  me  dire  que  fon  admet 
les  avortemens ,  les  dégénérescences  et  les  adhérences 
dans  certains  cas  où  ils  sont  évidens ,  et  iqu'on  les  nie  t 
ou  comme  loi  générale ,  ou  comme  cas  particulier,  dans 
tel  ou  tel  exemple ,  je  me  permettrai  alors  d'observer  ; 
J.*quesi  l'on  vient  aine  prouver  que  je  me  suis  trompésur 
un  exemple ,  celte  erreur  ne  détruira  pas  plus  la  théorie, 
qu'une  erreur  d'analyse  particulière  n'a  détruit  les  lois 
de  l'affinité.  Substituez  un  autre  exemple  si  le  mien  est 
inexact ,  et  vous  verrez  si  c'est  le  raisonnement  qui  est 
^n  défaut  ;  2.0  s'il  s'agit  de  la  loi  générale  qu'on  nie ,  ea 
ip4meitant  des  cas  particuliers ,  je  demanderai  ouest  la 
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limite  ?  Si  vous  admettez  les  avortemens ,  là  où  Torgane 
a  conservé  les  quatre  cinquième-s  de  sa  forme  »  les  nierez- 
vous  à  la  moitié ,  au  quart ,  au  dixième ,  au  centième  7  SI 
vous  admettez  les  avortemens ,  là  où  Torgane  reparait 
en  son  entier  ,  une  fois  sur  dix  cas ,  le  nierez*vous  là  où 
il  ne  reparaît  qu'une  fois  sur  vingt ,  sur  cent ,  sur  mille? 
Si  vous  admettez  les  avortemens  «  là  où  l'espèce  voisiDe 
indique  son  existence  «  les  nierez- vous  dans  les  cas  où  ta 
preuve  se  tirera  de  la  section  ou  du  genre  voisin  ?  Si 
vous  admettez  les  lois  de  la  symétrie  dans  les  familles 
rigoureusement  régulières ,  quel  sera  le  degré  d'irré- 
gularité qui  vous  autorisera  à  dire  que  la  nature  a  changé 
de  lois  ? 

§.  i49*  Mais  je  rencontre  sur  ma  route  d'autres  adver- 
saires plus  conséquens  avec  eux-mêmes,  et  cependant 
plus  dir&ciles  à  joindre  ,  parce  que  leurs  idées  sont 
moins  fixes  ,'et  qu'ils  partent  de  considérations  rnéta- 
physiques,  pour  combattre  des  faits  physiques.  Soute- 
nir, me  dit-on ,  qu'il  existe  des  organes  inutiles  à  l'être 
qui  les  porte;  soutenir  que  l'usage  des  organes  petit  ôtre 
changé  dans  des  circonstances  données ,  c'est  admettre 
dans  la  nature  organisée,  des  idées  de  désordre  et  d'im- 
perfection ,  c*est  fournir  des  armes  à  ceux  qui  pensent 
que  le  monde  est  l'ouvrage  du  hasard.  Je  ne  cherche 
point,  comme  on  voit,  à  atténuer  cette  objection ,  qui 
m'a  d'autant  plus  étonné  que,  pour  quiconquo  l'a  bien 
comprise,  la  théorie  des  rapports  naturels  semble  au 
coutraire  la  preuve  la  plus  démonstrative  de  l'existence 
d'une  première  cause  ordonnatrice- de  l'univers.  Sans 
entrer  ici  dans  des  détails  trop  étrangers  au  but  de 
cet  ouvrage ,  je  tenterai  d'exposer  mon  idée  en  peu  de 
mots. 

Tout  objet,  et  par  conséquent  tout  corps  organisé 
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doitf  pour  être  bien  apprécié,  être  examiné  en  lui- 
même  ,  et  dans  ses  rapports  avec  les  corps  qui  Teotou- 
rent ,  ou  qui  lui  ressemblent.  L'Anaiomiste  considère 
les  corps  organisés  en  eux-mêmes  ;  le  Physiologiste 
dans  leurs  rapports  avec  les  matières  qui  les  eniou- 
rent;  le  Classificateur  dans  leurs  rapports  avec  les  corps 
qui  leur  ressemblent. 

Cliacune  de  ces  sciences  a  sa  logique  propre,  et  Ton 
ne  doit  point  transporter  le  raisonnement  de  i*une  dans 
l'autre.  Etudier  la  structure  intime  d'un  être  en  particu- 
lier, et  montrer  que  chacune  de  ses  parties  a  une  cer- 
taine connexion  déterniinée  avec  d'autres  parties ,  c'est 
faire  connaître  Tordre  de  la  nature  organisée ,  sous  le 
rapport  anatomique.  Rechercher  comment  les  matières 
extérieures  sont  élaborées  dans  un  sjsiéme  donné  d'or- 
ganisation p  c'est  étudier  l'ordre  de  l'univers  sous  le 
point  de  vue  physiologique.  Examiner  enfin  les  rela- 
tions de  position  et  de  ressemblance  des  organes  ana- 
logues des  êtres  divers  ,  c'est  faire  connaître  Tordre 
50US  le  rapport  de  la  classification ,  ou  sous  le  point  de 
vue  (axonomique.  La  première  de  ces  méthodes,  qui 
ne  suppose  que  la  connaissance  d'un  seul  être,  a  dû 
être  la  première  employée  ;  la  seconde,  qui  suppose  de 
plus  la  connaissance  des  matières  inertes,  a  dû  la  suivre 
dans  Tordre  du  développement  des  idées  ;  la  troisième, 
qui  suppose  la  connaissance  d'un  nombre  très-consi- 
dérable d'êtres  organisés  difTéreus ,  n'a  dû  être  appré- 
ciée qu'après  les  autres.  Mais',  de  ce  que  ce  genre 
d'ordre  a  du  être  découvert  le  dernier, en  est-il  moins 
réel?  et  sa  démonstration  prouve-t-elle  moins  que  les 
autres  en  faveur  de  Tordre  général  ?  Je  pense  absolu- 
ment le  contraire,  et  si  nous  sQpimes  dans  la  route  de 
Ja  vérité,  ce  dernier  genre  de  preuve  doit  être  lecom- 
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plément  des  deux  classes  précédentes  de  raisouoe* 
inens. 

$.  i5o.  Un  Anatomiste  dissèque  avec  soin  tel  animal 
ou  telle  plante  ;  car  tout  ce  que  fai  à  dire  ici  est  cooit 
mun  aux  deux  règnes  organisés.  Il  remarque  ,  par 
exemple 9  qu'un  certain  animal  a  des  branchies  dans  sa 
jeunesse  qui  tombent  ensuite,  et  qu'il  se  développe  alors 
des  poumons  bien  comforuiés.  Il  considère  ce  fait 
comme  une  exception  aux  loix  générales.  Le  FhjsiolQr 
giste  Texaminç  à  sa  manière  { il  voit  que  tant  que  lani*? 
mal  a  des  branchies,  il  a  en  n^Ame-temps  des  nageoires, 
et  qu  il  peut  par  conséquent  se  mouvoir  dans  l'eau  ; 
qu'ensuite  lorsqu'il  a  des  poumons,  il  a  en  même-temps 
^es  pattes  ou  des  ailes,  qui  lui  permettent  de  se  mouvoir 
sur  la  terre  ou  dans  l'air.  Il  en  conclut  que  l^xceptioQ 
signalée  par  l'Anatomiste  ,  n^est  pas  une  objection 
contre  l'ordre  général ,  mais  une  preuve  en  sa  faveur^ 
Cependant,  ce  même  Physiologiste,  est  bientôt  forcé  de 
reconnaître  dans  certains  êtres,  des  organes  évidemment 
inutiles ,  et  qu'on  peut  leur  retrancher  sans  le  moindre 
inconvénient.  Il  se  den^ande  à  quoi  servent  les  ailes  des 
oiseaux  qui  ne  volent  pas,  les  mâchoires  de  ceux  qui  ne 
mâchent  point,  ou  les  mammelons  des  mâles  qui  ne  four- 
nissent point  de  lait  à  leurs  petits.  Alors  le  partisan  du 
hasard  dit  :  Il  a  existé  des  êtres  de  toutes  les  formes  possi-. 
blés,  et  ceux-là  seulement  ont  résisté  aux  agens  extér 
rieurs ,  qui  se  trouvaient  ayoir  une  organisation  tellc^ue 
leurs  parties  fussent  en  rapport  réciproque ,  ou  qui  se  trou- 
vaient réunir  les  conditions  nécessaires  à  l'existence;  ri 
ne  peut  donc  exister  aucun  être  qui  ne  réunisse  ces  con- 
ditions :  mais  des  organes  seulement  inutiles  n'étant 
point  un  obstacle  a  l'eMstence,  peuvent  se  trouver  com- 
binés avec  les  organes  nécessaires.  C'est  la  réponse  à 
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OBtîe  grave  objeclion  «  que  présente  la  thëorie  des  classî* 
ficatioDS.  Les  organes  inutiles,  dans  un  système  donné 
(d'organisation,  j  existent  cependant  par  une  suite  de  la 
loi  générale  de  la  S3rmétrie  des  êtres.  La  symétrie  aupi* 
pose  un  plan  primitif.  Un  plan  suppose  une  volonté  ou 
une  intelligence;  donc  les  preuves  de  la  symétrie  sont 
àes  preuves  d'un  ordre  général,  et  d'une  cause  pre-r 
Qiière,  et  les  objeptiops  se  transforment  en  démons- 
trations^ 

Si  dans  im  sujet  si  grave  et  si  élevé,  on  daignait  me 
permettre  une  comparaison  bien  grossière  et  bien  tri- 
viale ,  je  parviendrais  peut-être  i  me  faire  mieux 
entendre.  Je  suppose  que  j'assiste  à  un  brillant  banquet, 
et,  certes,  la  nature  pegt  bien  mériter  ce  nom.  Je 
cherche  à  me  demander  à  moi-même  quelle  preuve  je 
puis  avoir  que  ce  banquet  n'est  pas  l'effet  du  hasard , 
ipais  que  son  existence  est  due  à  la  volonté  d'un  être 
iptelligent;  je  pourrais  bien,  sans-doute,  remarquer  que 
chacun  des  mets  est  en  lui-même  bien  préparé  (  c'est  le 
raisonnement  de  l'Anatomiste),  et  que  leur  choix  est 
çn  rapport  avec  la  nature  des  individus  auxquels  il  est 
4estiné  (  c'est  l'argument  du  Physiologiste  )  ;  mais  ne 
pourrais-je  pas  aussi  observer  que  les  plats  qui  com- 
posent ce  repas,  sont  rangés  entr'eux  dans  une  espèce 
^e  symétrie  qui  flatte  l'œil ,  et  qui  indique  évidemment 
un  ordre  et  une  volonté.  Que  si,  en  examinant  cette 
symétrie,  je  venais  à  trouver  de  certains  plats  répétés, 
par  exemple,  à  double,  uniquemenf  pour  que  l'uit  fasse 
le  pendant  de  l'autrcyou  réprésentés  par  des  simulacres 
Inutiles  au  but  réel  du  repas,  conclurais-je  de  là,  qu'il  n'y 
a  eu  aucune  intention  ?  non  sans-doute,  je  verrai  au  con- 
Iraire  dans  ces  circonstances  des  preuves  d'une  vraie 
?jmétri.e ,  des  preuves  d'Qr4re  et  d'arrangement,  C'es^ 
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précisément  ce  qui  a  lieu  en  grand  dans  la  nature  ;  les 
considérations  déduites  de  la  symétrie  corrigent  en 
grande  partie  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  la  théorie 
des  causes  finales  ,  et  tendent ,  non-seulement  à  ré- 
soudre un  grand  nombre  des  difficultés  qui  se  présen- 
tent contre  Tordre  général  de  Tunivers ,  mais  à  les 
transformer  en  preuves  de  cet  ordre. 

§.  i5i.  Les  avortemens,  les  soudures  des  parties,  leurs 
dégénérescences,  ne  sont  pas  plus  des  suppositions  de 
désordre  ou  d'imperfection  dans  les  êtres  organisés, 
que  les  décroissemens  des  molécules  ne  sont  des 
désordres  dans  la  cristallisation.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  les  apparences  de  désordre  et  d'irrégularité, 
qu*on  remarque  si  souvent  dans  la  nature,  ne  naissent 
pas  de  l'irrégularité  des  lois,  mais  de  leur  réunion,  de  leur 
combinaison  et  de  leur  influence  simultanée  sur  un  objet 
donné.  Ainsi,  dans  presque  tous  les  phénomènes  phy- 
siques ou  chimiques,  chaque  fait  particulier  est  le  résul- 
tat, non  pas  d'une  seule  force,  mais  de  plusieurs  réunies; 
l'art  de  l'expérimentateur  est  d'isoler  ces  forces,  et  de 
reconnaître  ainsi  l'influence  de  chacune  d'elles.  Lors- 
qu'il s'agit  de  la  nature  organisée  9  il  y  a  aussi  plusieurs 
lois  qui  concourent  pour  opérer  un  ceftain  résultat. 
Ainsi,  l'une  de  ces  lois  est  celle  de  la  symétrie  orga- 
nique, une  autre  est  la  position  des  parties;  ainsi  les 
végétaux,  d'après  les  lois  mêmes  de  leur  accroissement , 
se  développent  davantage  du  côté  oà  ils  sont  le  moins 
gênés  ,  s'alongent  davantage  du  côté  où  ils  sont  le 
moins  éclairés ,  grossissent  davantage  du  côté  où  ils  ont 
le  plus  de  nourriture,  etc.:  toutes  ces  causes  altèrent 
évidemment  les  résultats  de  la  loi  de  symétrie  ;  d'où 
résulte  que  pour  reconnaître  celle-ci,  il  faut  faire  abs- 
traction de  toutes  les  autres  :  or^  comme  nous  ne  pou* 
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vt)DS les  isoler  comme  on  le  fait  dans  les  êtres  bruts,  il 
faut  se  contenter  de  la  maiche  lente  de  l'observation 
et  de  l'anah  gîe. 

QuelqMk  personnes  en  particulier  se  sont  élevées 
contre  l*mpIoi  que  j'ai  fait  du  mot  d'avortement  :  j'ob- 
serypraî  à  cei  égard ,  que  ce  terme  est  dès  long-temps 
admis  dans  la  science,  et  que  je  n  ai  fait  que  l'adopter, 
plutôt  que  d*eu  créer  un  nouveau,  que  ce  terme  me  parait 
exprimer  très-exactement  l'idée  que  je  veux  rendre, 
c*esi-à-dire,de  certains  organes  qui  doivent  exister  dans 
le  plan  primitif,  mais  qui  se  sont  détruits,  soit  avant 
Je  développement  visible  de  l'organe  ,  soit  depuis 
1  époque  où  l'organe  est  devenu  visible  à  nos  yeux, 

$.  i52.  La  théorie  que  j'ai  développée  dans  tout  le  second 
livre  de  cet  ouvrage,  et  qui  vient  d  être  exposée  pendant 
cinq  années  aux  débats  de  Tc^pinion  publique,  n'a  donc 
été  en  réalité  attaquée  jusqu^ici  que  par  des  raisons  qui 
sont  bien  loin  de  la  renverser ,  et  qui  dans  mon  opiuion 
lui  prêtent  même  une  nouvelle  force.  J'avoue  que  plus 
l'y  ai  refléchi  moi-même,  plus  j'ai  été  persuadé  qu'elle 
est  la  véritable  expression ,  soit  de  Tordre  général  des 
êtres  organisés,  soit  de  la  véritable  marche  logique 
que  suivent  to«s  les  naturalistes,  ceux  mêmes  qui 
Taltaquent ,  lorsqu'ils  veulent  mettre  quelques  ré- 
flexions dans  leurs  recherches,  quelques  généralisations 
dans  des  descriptions  collectives,  quelqu'ordre  en  uii 
mot  dans  les  travaux  relatifs  à  la  méthode  naturelle  : 
toute  cette  théorie  se  réduit  à  ce  petit  nombre  de  principes. 
I-  Les  êtres  organisés,  comparés  entr'eux,  pré- 
sentent des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  ,  qui 
eux-mêmes  font  partie  de  groupes  plus  généraux ,  et 
sont  divisibles  en  groupes  secondaires. 

H.  Chaque  groupe  est  soumis  à  deux  classes  de  lois 
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générales  :  !.•  La  syîaaélrie,  ou  Tordre  régulier  d'après 
lequel  ses  organes  sont  disposés  ;  2«.  l'action  de  )a  vie* 
d'où  résultent  souvent  des  dérangemens  à  la  loi  de  la 
symétrie  ;  d'où  résulte  que  cette  symétrie  ouégularité 
organique  est  souvent  intervertie  ou  masquée  snos  yeux 
par  des  circonstances,  tantôt  accidentelles ,  tantôt  plus 
ou  moins  constantes,  selon  qu'elles  sont  des  consé- 
quences plus  ou  moins  directes  de  l'ensemble  de  l'orga- 
nisation. 

III.  Ces  circonstances  sont  :  i.<*  des  avortemen»  par- 
tiels de  certains  organes  ;  2.*  des  changemens  dans  leur 
gr^deur,  leur  forme,  leur  consistance,  leur  appa- 
rence ,  etc.  ;  3.*^  des  soudures  naturelles ,  soit  entre  les 
parties  d'un  même  organe ,  soit  entre  des  organes  voi* 
sins  et  plus  ou  moins  analogues. 

IV.  Tout  l'art  de  la  classification  naturelle  des  êtres 
organiques  consiste  à  apprécier  ces  circonstances  mo- 
dificatrices, et  à  en  faire  abstraction  pour  découvrir  le 
véritable  type  symétrique  de  chaque  groupe;^  à-peu-prèi 
comme  le  minéralogiste  a  pour  but  essentiel,  dans  la 
cristallographie,  de  démêler  les  formes  primitives  dea 
cristaux  au  milieu  des  formes  secondaires  et  souvent 
innombrables  qu'ils  rêvent;  à  peu  près  comme  l'as* 
tronome  cherche  à  faire  abstraction  de  toutes  les  per- 
turbations des  astres  pour  distinguer  leur  véritable 
marche. 

§.  i53.  Vouloir  rejeter  de  la  botanique  tout  ce  qui  ne 
toml'^e  pas  sous  les  sens,  ceserait  non-seulement, comme 
l'a  très-judicieusement  observé  M.  de  Cassini,  saper 
par  sa  base  la  classification  naturelle,  mais  ce  serait 
établir  \\ne  doctrine  qui  détruirait  toutes  les  sciences 
physiques ,  car  partout  les  liens  qui  unis'îeni  les  faits 
les  plus  importana  entr'eux,  ou  qui  les  attachent  à  Uur 
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cause,  partout,  dis^^je,  ces  liens  échappent  à  fioï  sens, 
e(  06  ^nt  visibles  que  pour  les  yeux  de  rintelligence. 
Uoe  collection  de  faits  isolés  et  sans  liaison  ne  forme 
point  gne  science ,  et  ne  mérite  ce  nom  que  lorsque  les 
faits,  ou  du-moins  la  plupart  d'entr'eux,  commencent  à 
être  liés  par  des  raisonnemens;  souvent  même  on  i^c-' 
tifie,  par  un  ensemble  de  raisonnemens  exacts ,  ce  qiie 
les  sens  présentent  d'inexact  et  d'incomplet  ;  au  moyen 
dé^ quelques  faits,  bien  observés,  on  devine  l'ensemble 
de  ceux  que  Ton  ne  peut  apercevoir  2  olez  cette  ressource 
à^  Physique ,  à  la  Chimie ,  à  la  Physiologie ,  à  la  Mi- 
néralogie,  et  vous  les  réduiriez  bien  prûmptement  à 
des  collections  de  faits  dont  la  plupart,  considérés  en 
eux-mêmes ,  offriraient  des  causes  d'erreurs ,  mais  qui 
aujourd'hui  se  corrigent  mutuellement,  et  s'éclairent 
par  leur  ensemble.  Pourquoi  voudrait-on  réduire  à  ce 
rang  d'infériorité  les  sciences  relatives  aux  êtres  orga^ 
nisés  ?  En  sait-on  plus  sur  la  cause  de  l'attraction  ou  de 
l'affinité,  que  sur  celle  des  forces  vitales?  Connaiî*on 
plus  certainement  la  forme  des  molécules  intégrâmes 
des  corps  bruts,  que  les  élémens  organiques?  Les  lois 
les  plus  simples  de  la  Chimie  et  de  la  Crystallographie 
n'admettent-elles  pas ,  comme  démontrées ,  des  hypo-» 
thèses  dont  on  ne  peut  pas  toujours  voir  les  preuves  avec 
les  yeux?  Nod  sens  n'ont-ils  pas  des  bornes  même 
lorsqu'ils  sont  aidés  des  plus  forts  instrumens ,  et  peut- 
on  ,  sans  une  présomption  ridicule ,  soutenir  que  là 
où  nos  sens  s'arrêtent ,  là  aussi  s'arrête  la  nature  ?  Lors-« 
qu'une  certaine  série  de  faits  visibles ,  marchant  toujours 
dans  le    même   sens,  conduit  par  des  dégradations 
insensibles  jusqu'au  point  où  les  sens  sont  insuHisans , 
ne  peut-on  pas,  ne  doit-on  pas  supposer,  par  une  ana- 
logie très-fondée ,  que  la  même  marche  continue  au- 
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delà ,  et  ce  raisonnement  analogique  n'est-il  pas  la  hase 
d'une  foule  de  véiilés  admises  dans  toutes  les  sciences 
physiques,  d'une  foule  de  théories  qui  ont  fait  elles- 
mêmes  découvrir  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux? 
Celle  que  je  propose  aurai  aussi  ce  résultat  important  ; 
elle  ouvre  les  yeux  sur  le  degré  d'intérêt  que  présentent 
les  monstruosités,  les  irrégularités,  les  anomalies  des 
êtres  organisés  ;  elle  donne  les  moyens  de  les  classer , 
de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur;  elU  avertit  des 
phénomènes  qui  dans  chaque  objet  méritent  d'être  ob« 
serves,  et  tend  ainsi  à  rendre  les  descriptions  à«la-fois 
plus  exactes  et  plus  comparatives ,  comme  aussi  à  Gon« 
duire.à  des  idées  plus  simples  sur  la  structure  générale 
des  êtres  vivans. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


TAXOIiOMIC.  tgï 


LIVRE  m. 

DES  DIVERS  DEGRÉS   d'association  QuW  OBSERVE 
ENTRE    LES  VÉGÉTAUX. 

$.  i54-  JlI'  ne  suffit  pas  d'avoir  posé  les  bases  de  la 
théorie  de  la  classification ,  il  faut  encore,  au  moins  pour 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'ont  pas  dirigé  leurs  médita- 
tions sur  cet  objet;  il  faut,  dis- je,  montrer  comment 
cette  théorie  doit  réellement  s'appliquer  à  la  connais- 
sance des  groupes  divers  dont  le  règne  végétal  se  com- 
pose. Mon  but  n'est  point  ici  d  entrer  dans  des  détaib 
spéciaux  sur  aucune  plante ,  sur  aucun  groupe  en  particu- 
lier ,  mais  d'indiquer  les  règles  logiques  applicables  à 
tous  ces  groupes. 

CHAPITRE  I." 

Considérations  générales  sur  laformation  des  classes, 
desfamdUs,  des  genres,  des  espèces, 

$.  i55.  Je  suppose  un  Botaniste  profondément  imbu 
de  tous  les  principes  exposés  dans  le  livre  précédent, 
et  voulant  disposer  les  Végétaux  d'après  cette  théorie  : 
il  trouvera  évidemment  devant  lui  deux  routes  à  tenir; 
ou  bien,  et  c'est  la  marche  de  l'invention,  il  pourra 
examiner  successivement  d'après  ces  règles ,  chaque 
végétal  en  particulier,  grouper  peu-à-peu  ceux  qui  lui 
paraissent  avoir  une  analogie  réelle,  et  arriver  enfin  aux 
classes  générales  ;  ou  bien ,  et  c'est  ici  la  marche  de  la 
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vérification  et  de  Texposition  de  nos  idées ,  il  pourr^^^ 
partant  des  principes  généraïut ,  établir  à. priori  les 
classes  générales  ;  pois ,  sobdivisant  ces  classes  d*apvè^ 
les  mêmes  principes ,  il  formera  successivement  toutes 
les  divisions  secondaires ,  et  arrivera  ainsi  jus^'au» 
individus. 

§•  i56.  La  préiliîère  méthode  est  presque  la  seule 
d*après  laquelle  les  Naturalistes  aient  travaillé  jusc[ues  i 
présent.  Ils  ont  examiné  les  individus  qotles  entourent^ 
ils  ont  vu  que  certains  se  rîessemblent  beaucbupr  enti*e 
eux,  et  se  reproduisent  à-peer-près  semblables  par  la  gé«< 
nération.  Ils  ont  fait  def  la  réonion  de  ces  inditidus  M 
premier  degré  d'association  qu'ils  ont  nommé  Espèce. 
Examinant  les  espèces  comparées  entr'elles,  ils  ont  vu 
que  certaines  se  ressemblaient  beaucoup  par  tout  l'en- 
semble de  leur  structure,  sans  jamais  cependant  pou-» 
voir  se  changer  l'une  dans  l'aPutre^  }\s  ont  hit  de  là 
réunion  de  ces  espèces  semblable^ ,  un  second  degré 
d'association  qu'ils  ont  nommé  Genre.  Raisonnant  sur 
les  genres,  comme  ils  l'avaient  fait  sur  les  espèces,  il» 
les  ont  aussi  groupés  en  associations  plus  générales, 
qu^oii  a  nommée<s  Familles \  et  enfin,  les  familles cOnf-' 
parées  enfr'elles  se  sont  rangées  sous  un  petit  nombre 
de  Classes, 

%,  167.  Cette  marche  est  peut-être  la  seule  qui  soit 
praticable ,  surtout  tant  quK^njus  ne  connaissons  pas  far 
totalité  (|tt  règne  végétal  ;  mais  elle  offre  cependant 
quelques  inconvéniens  assez  graves.  Eu  remontatit  ainsi 
des  idées  particulières  aux  générales,  nous  nous  trou-' 
vons  dans  l'impossibilité  de  comparer  eïitr'eux  avec 
exactitude  les  divers  degrés  d'association  que  nous  éta-* 
blissons,  et  de  peser  la  valeur  précise  des  caractère» 
d'après  lesquels  nous  les  unissons  ;  aussi  est-il  nécessaif^r 
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qo'après  ce  preiùier  travail  du  particulier  au  général , 
on  en  fasse  un  autre ,  qui  est  de  partir  des  généralités 
pour  descendre  jusqu'aux  moindres  détails.  Ce  second 
travail ,  beaucoup  plus  difBcile  que  le  premier»  ne  peut 
encotre^  vu  l'imperfection  de  nos  connaissances  »  se 
faire  avec  toute  l'exactitude  désirable;  mais  on  est  au* 
)ourd'hui ,  et  c'est  déjà  un  grand  pas  de  fait  «  assez 
avancé  pour  en  sentir  l'utilité  et  la  possibilité.  Avant 
d'entrer  dans  aucun  développement  à  cet  égard,  il  con- 
vient d'examiner  chacun  des  degrés  d'association  que 
î'ai  cités  plus  haut. 

CHAPITRE  IL 
De  l'Espèce  et  de  ses  variétés. 

$•  i58.  La  nature  ne  montre  à  nos  yeux  que  dès  indi- 
vidus. Le  fait  est  vrai ,  mais  on  en  a  souvent  tiré  des 
conséquences  fausses.  Quoique  tous  les  ciiènes  d'une 
forêt  et  tous  les  pigeohs  d'un  €olonaJ:^er  soient  autant 
d'individus,  j  a-t-il  jamais  eu  besoin  de  la  moindre 
étude  poor  reconnaître  que  ces  individus  se  ressemblent 
plot  entr'eux ,  qu'ils  ne  ressemblent  aux  autres  êtres 
qui  les  entourent  ?  Y  a-t-il  besoin  de  la  moindre 
•dence  pour  s'assurer  que  les  glands  de  ces  chênes  et 
les  CBub  de  ces  pigeons ,  reproduisent ,  dans  des  circon- 
stances fEtvorables,  des  êtres  plus  semblables  à  ceux  qui 
les  ont  créés,  qu'à  tout  autre?  De  ces  deux  connais- 
sances populaires,  est  venue  l'idée  fondamentale  de  l'es- 
pèce. On  désigne  sou»  le  nom  d'xspÈcE  (  Species  , 
Proies ,  Neck.  ) ,  la  collection  de  tous  les  individus 
éjui  se  ressemblent  plus  entr'eux  qu'ils  ne  ressemblent 
à  it autres  ;  é/ui  peuvent^  par  une  fécondation  réoi" 
proéfue  ,  produire  des  individus  fertiles  ;  et  qui  se 
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reprodmstnt  par  la  génération ,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  par  analogie  les  supposer  tous  sortis  originai^ 
rement  d'un  seul  individu.  Telle  est  Tidée  essentielle 
de  ^'espèce  qui ,  en  théorie  générale  ,  souCTre  peu  de 
difficultés  f  mais  qui  dans  l'application  en  présente  si 
souvent  f  qu'il  est  nécessaire  de  les  apprécier,  soit  pour 
évitjcr  des  erreurs  de  détail,  soit  pour  apprécier  les  ob- 
jections que  quelques  naturalistes  estimables  ont  faites 
contre  Texisteuce  des  espèces. 

$.  iSç.  Personne  ne  nie  que  les  graines  d'un  végétal 
ne  produisent  en  général  des  êtres  semblables  à  lui; 
mais  on  remarque  que  tous  les  individus  nés  des  mêmes 
graines  ne  sont  pas  absolument  semblables  entr'eux; 
leur  couleur ,  leur  grandeur  ,  ou  même  leur  forme , 
présentent  quelquefois  de  légères  nuances  ;  et  comme 
on  remarque  aussi ,  dans  la  nature,  que  certaines  plantes 
ne  diifèrent  entr'elles  que  par  des  circonstances  en  ap- 
parence minutieuses,  on  en  conclut  que  ces  plantes,  si 
analogues  entr'elles ,  pourraient  bien  provenir  originai- 
rement d*une  même  souche,  comme  les  plantes  prove* 
venues  de  graines  récoltées  et  semées  sous  nos  yeux^ 
Ce  raisonnement  peut  être  vrai  dan^  plusieurs  cas  ;  mais 
tant  qu'on  ne  l'exagère  point,   il  n'attaque  nullement 
l'idée  théorique  de  l'espèce,  et  prouve  seulement  que , 
dans  tel  cas  donné,  on  s'était  trompé  sur  l'application. 
Si  OH  venait  à  prouver  que  toutes  les  renoncules  à  fruit 
strié  ne  sont  que  des  modtfioations  les  unes  dei^  autres, 
au-lieu  d'être ,  comme  on  le  croit  aujourd'hui ,  des  es»  , 
pèces  voisines ,  il  en  faudrait  seulement  coucliire  que 
nous  avions ,  dans  ce  cas,  mal  connu  le  caractère  essen* 
tiel  de  Tespèce.  Mais  si  de  cet  exemf^le  el  de  plusieurs 
autres  analogues,  on  en  vient  à  concture  G[ue  les  espèces^ 
n'ont  rien  de  fixe,  .et  passent  indéfiniment  de  l'une 
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dans  l'autre ,  je  demanderai  pourquoi  an  si  grand  nombre 
de  végétaux  ont  des  caractèi>et  si  bien  prononcés ,  et 
que  nous  ne  voj^ons  jamais  varier  ?  Pourquoi  ces  végé^ 
taux  isolé» 9  pour  ainsi  dire 9  dti  reste  de  leur  règne,  se 
trouvent  aussi'-bien  parmi  ceux  exclusivement  réservai 
à  l'furope^  et  où  par  conséquent  nous  devrions,  mieux 
qu'ailleurs,  voir  les  nuances?  Pourquoi  les  espèces  am- 
biguës à  DOS  jeux  se  trouvent  de  préférence  {)armi  les 
végétaux  qui ,  par  leur  petitesse  ou  leur  fugacité ,  échap- 
pent à  nos  regards,  tandis  que  les  grands  végétaux 
laissent ,  à  cet  égard ,  peu  de  doutes  ?  Comment ,  enfin, 
les  monumens  les  plus  anciens  que  nous  possédions, 
nous  représentent  certains  végétaux  dans  Tétat  même  où 
nous  les  venons  aujourd'hui. 

Je  sais  que  les  partisans  du  système  de  la  non-perma- 
nence des  espèces,  admettent  que  ces  changemens  né 
s'opèrent  que  leatement  et  graduellement,  et  exigent 
pour  se  consommer ,  plus  de  siècles  que  nous  n'en  pou- 
vons apprécier.  Mais  si,  d'un  côté,  on  est  forcé  de  con- 
venir que  quelques  ambiguïtés  sur  un  certain  nombre 
de  végétaux,  ne  détruisent  pas  la  théorie  de  l'espèce; 
si,  de  l'autre,  cette  théorie  s'accorde  avec  tous  les  faits 
bien  observés  et  observables  pendant  plusieurs  siècles, 
ne  devons- nous  pas  reconnaître  que  cette  théorie  porte 
avec  elle  un  grand  caractère  de  probafatlîté  ;  que  nous 
devons  étudier  et  décrire  lesespècea ,  conarae  des  choses 
constantes ,  et  joindre  seulement  à  cette  première  étude , 
la  recherche  approfondie  des  causes  qui  peuvent  faire 
varier  les  caractères  spécifiques  ^  àts  limites  de  ces  va- 
liatbns ,  et  des  moyens  de  les  reconnaître  ?  Cette 
recherche  est  infiniment  plus  dipie  d'occuper  un  na- 
turaliste ,  que  l'accumulation  d'exemples  ambigus  en 
iaveur  de  la  non -permanence  des  espèces  ;  théorie  im- 
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probable  «  puisqu'elle  est  contraire  à  la  masse  gëaëmle 
des  faits  les  mieux  connus  ,  et  inutile,  puisque,  si  elle 
était  vraie ,  nous  devrions ,  sous  peine  de  ne  rieil  savoir, 
nous  conduire  comme  si  elle  était  fausse,  et  étudier, 
comme  aujourd'hui,  les  formes  les  plus  habituelles  des 
êtres.  Remarquons  que  tous  ceux  qui  ont  nié  la  per* 
manence  des  espèces ,  une  fois  engagés  dans  cette  route , 
se  sont  trouvés  entraînés  à  soutenir  des  assertions  évi- 
demment absurdes  ;  comme ,  par  exemple ,  que  les 
formes  des  êtres  sont  les  résultats  de  leurs  habitudes  ; 
que  le  fourmiller  a  une  langue  allongée  et  visqueuse, 
parce  qu'il  aime  les  fourmis  ;  ou  que  l'honmie  a  un  nez , 
parce  qu'il  se  mouche ,  etb.  Défiôns-nous  donc  de  ce 
pjrrhonisme  dangereux ,  et  cherchons  d'abord  à  appré« 
cier  exactement  les  causes  possibles  des  variatious  des 
êtres. 

$.160.  On  appelle  Variété^  (^^j/^/at),  un  change- 
ment quelconque  dans  l'état  ordinaire  d'une  espèce.  Les 
causes  des  variétés  qu'on  observe  dans  les  espèces  des 
êtres  organisés  et  des  plantes  en  particulier,  doivent  se 
classer  sous  deux  chefs  généraux  ,  savoir:  Tinfluence 
des  circonstances  extérieures  ,  et  le  croisement  des 
races. 

§•  i6i«  Qu'on  suppose  en  effet ,  comme  il  arrive  réel- 
lement dans  la  nature,  que  les  graines  des  plantes  sont 
disséminées  sur  la  surface  du  globe  par  le  hasard ,  ou , 
pour  parlemplus  exactement ,  par  des  caîises  qui  n*ont 
aucun  rapport  nécessaire  avec  l'existence  de  ces  plantes: 
ces  graines  se  trouvent  jetées  dans  des  circonstances  qui 
varient  à  l'infini;  les  unes  placées  dans  un  sol  trop 
tenace  ou  trop -mobile,  trop  sec  ou  trop  humide,  trop 
chaud  ou  trop  froid,  ne  lèvent  point,  ou  sont  bientôt 
détruites.  MiUs  entre  ces  extrêmes ,  il  en  est  qui  réus» 
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aîsseott  bien  que  soumises  à  des  circonstances  assez  di- 
verses ;  ainsi ,  par  exemple  «  si  le  lieu  n*est  pas  assez 
éclairé,  la  plante  éprouvera  un  demi-étiolement ,  qui 
se  manifestera  par  sa  pâleur  et  sa  faiblesse ,  ou  par  des 
panacfaures ,  ou  par  la  diminution,  la  suppression  même 
de  ses  poils;  si  la  lumière  est  trop  vive,  la  plante  sera 
plus  forie,  plus  trapue,  plus  colorée,  plus  dure,  plus 
velue  qu'à  l'ordinaire.  L'influence  de  la  température  se 
manifeste  aussi ,  quoique  d'une  manière  moins  puis- 
sante; dans  un  climat  froid,  les  mêmes  plantes  sont 
plus  petites,  plus  faibles  qu'à  l'ordinaire;  la  couleur  de 
leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits  est  plus  pâle  ;  leur  bois 
s'aoûte  moins  bien  ;  leurs  feuilles  sont  plus  souvent  ca- 
duques; leurs  fruits  avortent  souvent;  et  la  sève  qui 
était  destinée  à  les  nourrir ,  se  jetant  sur  les  parties  voi- 
sines ,  change  quelquefois  leur  apparence.  Dans  un  climat 
chaud,  les  plantes  deviennent  plus  grandes, plus  ligneuses, 
poussent  davantage  en  bois  et  en  feuilles ,  présentent 
des  couleurs  plus  vives  «des  saveurs  plus  exaltées.  Dans  le 
joéme  climat,  l'influence  de  l'humidité  fait  naître  des  di- 
versités sans  nombre  ;  les  plantes  qui  croissent  dans  l'eau 
perdent  tous  leurs  poils  ;  leurs  feuilles  se  découpent  en 
filets  menus ,  de  manière  à  sembler  des  racines  cheve- 
lues ;  leurs  tfges  et  surtout  leurs  pédoncules  s'allongent 
pour  atteindre  à  la  surface  de  l'eau  ;  et  ces  divers  effets 
sont  encore  variables  selon  que  l'eau  est  tranquille,  ou 
agitée ,  ou  courante ,  claire  ou  trouble ,  pure  ou  mêlée 
de  substances  hétérogènes.  Les  variations  de  la  Renon- 
cule aquatile  en  offrent  un  exemple  remarquable;  qu'au 
contraire,  une  plante  accoutumée  à  l'humidité  soit  forcée 
de  vivre  dans  un  terrain  plus  sec ,  elle  se  couvrira  de 
poils,  restera  plus  petite  qu'à  l'ordinaire,  et  acquerra 
plus  de  dureté.  Dans  uo  air  raréfié  i  comme  Vesl  celui 
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des  nionlagnes ,  on  voit  le  plus  souveni  les  plantes  plus 
petites  et  plus  rabougries  qu'a  l'ordinaire  ;  taudis  que 
les  fleurs  des  mêmes  espèces  sont  plus  grandes  que  dans 
la  plaine.  L'influence  du  sol  n'est  pas  moins  manifeste; 
s'il  est  fort  tenace  ,  les  racines  qui  y  pénètrent  avec 
peine  restent  petites  «  dures  et  resserrées;  s'il  est  fort 
sablonneux 9  les  racines  y  deviennent  grandes,  char- 
nues et  développées;  s'il  contient  une  grande  quantité 
de  charbon,  les  couleurs  des  fleurs  en  sont  souvent 
altérées ,  et  passent  au  bleu,  comme  les  Jardiniers^  Alle- 
mands l'assurent  de  l'hortensia,  ou  au  violet,  comme 
on  le  dit  de  l'œillet;  s'il  est  chargé  de  sel  naarin  ou  si 
l'air  en  apporte  à  la  plante  ,'  on  voit  le  plus  souvent 
celle  -  ci  prendre  des  feuilles  plus  charnues  et  plus 
glauques,  par  exemple,  \q Lotus corniculatns.  Tontes 
ces  diverses  circonstances,  combinées  les  unes  avec  les 
autres  par  la  nature,  multiplient  encore  les  causes  de 
variété.  Ld  culture  augmente  considérablement  cet  effet, 
en  ce  qu'elle  sait  diversifier  à  l'infini  les  circonstances , 
et  que,  par  ses  soins  multipliés,  elle  fait  supjiorler  à 
chaque  plante  des  changemens  qui,  donnés  brusque- 
ment, Tauraient  probablement  tuée.  On  conçoit ,  d'après 
ce  rapide  exposé,  combien  les  variétés  des  plantes  doivent 
être  nombreuses  et  importantes,  et  nous  n'avons  encore 
parcouru  que  l'une  des  causes  qui  leur  donne  naissance. 
5.  162.  La  seconde  de  ces  causes  est  Y hyhridi té  ou  le 
croisement  des  races.  Après  avoir  découvert  que  les  vé- 
gétaux pouvaient,  dans  certaines  circonstances,  se  fé- 
conder les  uns  les  autres  de  manière  à  produire  de  nou- 
velles races,  Linné,  se  livrant  à  son  imagination,  pensa 
que  dans  l'origine  il  pouvait  n'avoir  existé  qu'une  espèce 
de  chaque  famille  naturelle;  que  ces  espèces  en  se  croi- 
sant avaient  produit  les  genres ,  lesquels ,  par  leurs  fé- 
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C^dations  réciproques ,  avaient  donné  naissance  aux  es* 
fèces  et  aux  variétés.  Cette  idée  est  séduisante,  comme 
toutes  celles  qui  tendent  à  ramener  des  faits  nombreux 
et  compliqués  à  une  cause  unique  et  facile  à  saisir  ;  mais 
j*ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs  (*),  combien 
les  hybrides  sont  plus  rares  dans  l'état  naturel  des  choses^ 
que  Linné  ne  l'avait  dit.  Relativement  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe  aujourd'hui,  je  ferai  remarquer ''que 
nous  n'avons  pas  encore  un  seul  exemple  prouvé  de  fé- 
condations hétérogènes,  c'est-à-dire  provenant  où  de 
ûimilles  différentes ,  ou  de  genres  éloignés  les  uns  des 
antres  dans  la  même  famille.  Quant  aux  hybrides  pfove* 
nues,  ou  d'espèces  congénères,  ou  de  genres  très-voisins, 
on  ne  peut  en  nier  l'existence;  mais  il  faut  observer  a 
leur  ^ard  :  i.""  qu'elles  sont  beaucoup  plus  rares  dans  la 
naf  are  que  dans  nos  jardins ,  où  se  trouvent  réunies  toutes 
les  causes  qui  peuvent  leur  donner  naissance;  2.''  que 
plusieurs  d'entr'elles  sont  dépourvues  de  la  faculté  de 
produire  des  graines  fertiles ,  comme  je  1  ai  remarqué 
dausleHaniinculuslacerus^  le  Ceniaurea  hybrida^  etc. 
Ces  considérations  tendent  à  réduire  beaucoup  Timpor- 
tance  de  l'hybridilé,  considérée  comme  moyen  défor- 
mer de  nouvelles  espèces  ;  mais  ce  genre  de  multiplica- 
tion des  êtres  reprend  toute  son  importance ,  lorsqu'il  est 
question  de  l'origine  des  variétés,  et  sous  ce  rapport,  on 
lira ,  avec  beaucoup  d'intérêt,  les  observations  consignées 
par  M.  Oalesio,  dans  son  traité  du  Citrus. 

Les  variétés  d'une  même  plante,  produites  par  les 
causes  extérieures  énumérées  plus  haut,  peuvent îbrs- 
qu'elles  sont  aflcidentellemenl  rapprochées,  se  féconder 
réciproquement,  de  manière  à  faire  naître  des  races  hy- 

{•)  Flore  Fraoçaisr  9  3.  édil.  vol.  I.  p  ai3. 
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brides  ou  iufermédlaires.  Cette  cause  de  variation  est 
extrêmement  commune  dans  les  jardins  des  Seuristes,  et 
on  s'en  sert  habituellement  comme  moyen  de  varier  les 
couleurs  des  fleurs;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  n'ait  eu 
aussi  une  grande  part  dans  la  formation  des  variétés  des 
fruits  et  même  des  légumes.  Ou  peut  affirmer  que,  rela- 
tivement aux  végétaux  cultivés ,  le  croisement  des  races 
est  la  cause  la  plus  fréquente  des  variétés  qu'ils  présen- 
tent :  aussi  les  espèces  solitaires  dans  leur  genre,  of- 
frent-elles rarement  des  variations  par  la  culture;  ainsi  par 
exemple,  le  Seigle,  la  Tubéreuse  n offrent  que  peu  ou 
point  de  vai^étés  et  contrastent  ainsi  avec  le  grand  nombre 
de  celles  que  présentent  certains  genres  analogues,  tels 
que  le  Froment  ou  le  Narcisse,  genres  qui  sont  composés 
de  plusieurs  espèces  distinctes;  mais  on  voit  en  même 
temps  que  cette  cause  doit  avoir  moins  d'action  sur  les 
plantes  sauvages,  dont  les  variétés,  produites  par  les 
causes  externes,  sont  nécessairement  disséminées  et  ne 
peuvent  aussi  facilement  influer  l'une  sur  l'autre. 

$•  i63.  Chacune  des  variétés  de  second  ordre  ou  pro- 
duites par  l'hybridité, étant  placée  dans  des  localités  di- 
verses, pourra  présenter  encore  de  nouvelles  variations , 
de  sorte  que  le  nombre  des  formes  possibles  de 
chaque  espèce  peut  être  indéfini,  sans  cependant  que 
les  caractères  vraiment  essentiels  à  l'espèce  soient  alté- 
rés. C'est  ainsi  que  dans  chaque  espèce  d'êtres  organi- 
sés, aussi-bien  que  dans  l'espèce  humaine,  on  arrive  à 
concevoir  comment  chaque  individu ,  chaque  peuplade, 
chaque  race,  a  ses  formes  particulières ,  sans  cependant 
cesser  d'avoir  le  caractère  de  l'espèce.       ' 

§.  164.  On  ne  peut  nier  que  ces  variations  ne  tendent 
souvent  à  égarer  les  naturalistes ,  et  à  leur  faire  mécon- 
naître les  véritables  lignes  de  démarcation  des  espèces. 
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Taofôl  des  variëtës  très-disparates,  dont  l'origine  ou  les 
ÎBlerinédiaires  sont  inconnus  «  passent  pour  espèces,  et 
augmentent  injustement  le  catalogue  déjà  si  nombreux 
des  êtres  naturels;  tantôt  c'est  l'inverse  qui  a  lieu ,  et  des 
espèces  voisines  sont  confondues  sous  le  nom  de  varié- 
tés :  ce  dernier  effet  a  probablement  lieu  dans  la  classi* 
fication  de  nos  arbres  fruitiers.  Je  suppose,  par  exemple, 
ou  plutôt  je  crois  qu'il  a  existé  originairement  plusieurs 
espèces  voisines  mais  distinctes  de  Cerisiers  ou  de  Poi- 
riers; chacune  d'elles  soumise  à  des  circonstances  di- 
verses aura  produit  des  variétés,qui  par  leur  accroissement 
se  seront  encore  multipliées;  il  aura  pu  se  former  des  hy- 
brides entre  ces  espèces;  de  sorte  qu'aujourd'hui  nous 
n'osons  plus  compter  qu'une  seule  espèce,  la  ou,  sans 
la  naissance  des  variétés  ,  nous  en  aurions  vu  plusieursi 
$•  i65.  Ces  incertitudes  sur  les  limites  réelles  dcfs'es^ 
pèces  tendraient  à  désespérer  les  commençans,>et  à  dt'« 
courager  les  naturalistes  consommés^^i  elie&étaient  aussi 
fréquentes  qu'elles  le  paraissent !tiu>  premier  instan'* 
Aiais  par  une  loi  qui  parait  étrange  et  qui  est  cependant 
très -simple ,  la  nature  a  borné  celte  faculté  indéfinie  de 
varier  aux  espèces  les  plus  communes  et  à  celles  qui  sont 
cultivées.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  plante  rare?  C'est 
une  plante  qui  est  organisée  de  manière  à  ne  pouvoir 
vivre  que  dans  une  localité  déterminée,  et  qui  périt  dans 
toutes  les  autres  :  un  pareil  végétal  n'est  pas,  comme 
CD  voit,  susceptible  de  revêtir  différentes  formes.  Qu'est- 
ce  au  contraire  qu*une  plante  commune?  C'est  une  plante 
assez  robuste  pour  pouvoir,  sans  périr,  végéter  dans  dif- 
férentes localités ,  et  qui  par  conséquent  pourra  présenter 
des  formes  variées.  Ces  premières  variations  établies 
pourront  se  multiplier  par  Thybridilé,  à  cause  du  grand 
nombre  de  ses  individus,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans 
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les  espèces  rares  où  le  nombre  des  individus  est  t>orn^. 
La  culture  «  avons-DOos  dit  plus  haut,  est  une  cause  qui 
tend  k  multiplier  les  variétés  «  soit  parce  qu'elle  fait 
varier  les.  circonstances  externes,soit  parcequ'en  rapprcF» 
chant  les  végétaux  «  elle  leur  donne  plus  d'occasion  de 
produire  des  hybrides.  Mais  une  plante  rare, c'est-à-dire, 
qui  exige  une  localité  particulière ,  ne  peut  être  généra* 
lement  cultivée,  et  est  encore  par-là  privée  d'une  des 
jM'incipales  causes  de  variations.  Ces  considératioDS , 
qu'il  est  inutile  de  pousser  trop  loin ,  tendent  à  faire  com- 
prendre que  les  plantes  sont  d'autant  plus  susceptibles 
de  variations,  qu'elles  sont  plus  robustes,  plus  communes 
ou  plus  cultivées,  par  exemple,  Lotus  corniculatus  ^ 
Anthyllis  vu  ^neria^  Pjrrus  communis^  etc.  Elles  expli- 
quent pourquoi  il  est  souvent  plus  aisé  de  cultiver  des 
planl€}s  exotiques  ,  que  certaines  de  nos  plantes  indigè- 
nes/ telles  qne  les  Orcbis,  les  Gentianes,  les  Pédicu- 
laires,  etc.,  qui  oirt  besoin  d'un  sol  très-particulier; 
pourquoi  les  genres  de  constilntion  robuste,  tels  que  les 
Hieraciuins ,  les  Pelargoniums^  sont  plus  susceptibles 
que  d'autres  de  présenter  des  variétés  nombreuses  ;  pour- 
quoi ,  enfin,  nous  choisissons  de  préférence  pour  la  cul- 
ture les  genres  que  nous  savons  être  plus  susceptibles  de 
v.iria  tiens. 

$.  166.  Si  les  causes  des  variétés  des  plantes  sont  utiles 
a  connaître  ,  la  permanence  ou  la  durée  de  ces  variétés 
ne  l'est  pas  moins  pour  notre  but  actuel,  savoir  pour 
l'art  de  reconnaître  les  végétaux  ;  cette  permanence  est  en 
effet  très-diverse  :  il  est  des  variétés  qui  sont  pureipenf 
locales:  ainsi,  par  exemple,  qu'une  plante  naisse  dans 
un  sol  fertile ,  elle  sera  plus  grande  dans  toutes  ou  dans 
quelques-unes  de  ses  parties;  mais  ses  boutures  et  ses 
graines  transportées  ailleurs,  reprendront  leurs dimen- 
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sIoDS  jiabituelles;  il  en  est  de  même) pour  des  individus 
ffop  ou  trop  peu  éclairés,  et  qui  ont  pris  un  étiolement 
plus  ou  moius  complet.  Ces' sortes  de  variété»,  que  je 
ncnnme  'variations  ou  'varièiés  locales^  sont  souvent 
utiles  à  connaître  pour  le  cultivateur,  mais  ont  peu  d'in- 
térêt pour  la  classification ,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  induire  en  erreur  sur  la  démarcation  des  espèces. 

$.  167.  Une  seconde  sorte  de  variétés  plus  importante 
a  bien  connaître,  se  compose  des  aberrations  du  type 
primitif,  qui,  bien  que  produites  par  des  causes  exté- 
rieures,  sont,  lorsqu'elles  ont  été  une  fois  créées,  per- 
manentes dans  Te  même  individu,  lors  même  qu'on  Té-* 
tend  indéfiniment  par  les  greffes,  les  boutures, les  mar« 
cottes,  mais  qui  ne  se  cofliervent  point  parles  graines. 
Celte  sorte  de  variations,  qu'on  nomme  variétés  propre- 
ment dites,  ou  variétés  permanentes  par  extension , 
est  la  plus  fréquente  surtout  dans  nos  arbres  cuUivés  : 
c*est  par  elle  que  nous  conservons  indéfiniment  les  fleurs 
doubles ,  les  couleurs  variées  des  divers  organes ,  les  pa- 
DacJiures,  les  saveurs  et  les  odeurs  de  presque  tous  les 
fruiis;  et  même  la  disparution  des  épines  de  certains 
arbres,  les  dimensions  variées  de  certains  organes, etc. 
C'est  par  elle  cpie  i^ous  profitons,  pour  augmenter  nos 
jouissances,  des  acddens  nombreux  qui,  soit  dans 
Tordre  naturel ,  soif  dans  l'état  de  culture,  tendent  à  mo- 
difier la  forme  prin^itive  des  végétaux.  Ce  genre  d'araé- 
lioralion  des  êtres  utiles  est  entièrement  réservé  au  règne 
végétal,  ei  est  une  conséquence  de  la  loi,  en  apparence 
si  paradoxale,  d'une  vitalité  indéfinie  dans  les  plantes. 
Ces  variétés  permanentes  par  extension  ne  doivent  pas 
cependant  être  prises  dans  rni  sens  trop  rigoureux,  ni 
trop  uniforme;  si  on  les  place  dans  des  circonstances 
lout-a-fait  contraires  à  celles  qui  leur  ont  donné  nais-* 
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sance,  on  les  voit  peu  à  peu  disparaître;  c*e8t  ce-qu  or 
remarque  surtout  dans  certaines  panachures  et  dans  les 
fleurs  doubles  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  conservent  obs- 
tînément  leurs  caractères  dans  toutes  les  positions.  Ce 
sera  Tun  des  résultats  les  plus  utiles  et  les  plus  curieux 
de  la  science  botanique  appliquée  à  la  culture  «  que  de 
déterminer  le  degré  de  permanence  des  diverses  va- 
riétés ,  par  conséquent  l'influence  des  circonstances  ex- 
térieures sur  leur  durée  et  le  degré  de  probabilité  avec  le- 
quel  on  peut  espérer  de  conserver  chaque  variété  dans 
un  lieu  donné.  Cette  classe  de  variétés  ne  peut  induire 
en  erreur  le  botaniste  exact,  que  lorsqu'il  s'agit  de  vé- 
gétaux que  nous  ne  multiplions  que  par  extension, 
comme,  par  exemple ,  les  «agles,  les  plantes  bulbeuses, 
les  plantes-grasses  vivaces. 

$  i68.  Il  est,  enfin,  une  troisième  classe  de  variétés  trop 
long-temps  méconnue  des  naturalistes,  et  en  méme- 
iemps  peut-être  trop  exagérée  par  les  cultivateurs,  savoir 
celle  des  races  {stirpes)  ou  des  variétés  permanentes 
par  les  graines.  Personne  ne  nie  que,  dans  l'espèce  hu- 
maine, il  n'y  ait  des  maladies,  des  formes,  des  dimen- 
sions héréditaires.  Lorsqu'on  voit  les  enfans  de  parens 
acrophuleux  avoir  les  écrouelles,  ou  ceux  de  parens 
blonds  rester  blonds  au  milieu  même  des  pays  où  le 
peuple  entier  est  brun;  lorsqu'on  voit  des  parens  très- 
petits  produire  de  petits  enfans;  lorsque  certaines  fa- 
milles ont  montré,  pendant  une  longue  suite  de  généra- 
tions, ou  de  grosses  lèvres,  ou  un  nez  aquilin,  ou  une 
peau  écnilleuse,  ou  des  mains  à  six  doilgs;  lors,  dis-je, 
qu'on  a  vu  ces  circonstances  se  conserver  par  l'hérédité, 
a-t-on  jamais  prétendu  que  les  scrophuleux,  les  blonds, 
les  nains,  ou  les  hommes  à  peau  écailleuse,  fussent  des 
espèces  distinctes?  Pourquoi  raisonnerait-on  autrement 


Digitized  by  VjOQQ IC 


tAtOiKOiiît.  2oS 

lorsqu'il  s'agît  des  différences  que  les  végétaux  peuvent 
se  titinsmeltre  par  la  génération  ?  Comment  se  fait-il 
que  les  naturalistes  recourent  à  la  multiplication  par 
graines,  pour  reconnaître  les  véritables  espèces,  tandis 
que  les  cultivateurs  emploient  ce  même  moj^en  pour  faire 
développer  le  plus  grand  nombre  de  variétés  possibles  ? 
Veut-on  la  preuve  manifeste  qu'il  y  a  des  variétés  héré- 
ditaires dans  le  règne  végétal  ?  qu'on  sème  les  graines 
du  hêtre  pourpre  (*),  et  on  verra  que,  sur  les  jeunes 
plants,  environ  moitié  naîtront  verts  comme  l'espèce 
primitive,  un  quart  d'un  pourpre  pâle  ,  et  un  quart  d'un 
pourpre  décidé;  qu'on  sème  des  graines  de  l'alizierà 
larges  feuilles,  qu'on  a  regardé  comme  hjbride  du  Cra* 
t€Bgus  aria  et  du  Sorbus  ancuparia ,  on  obtient  des 
plants  qui  pour  la  plupart  sont  des  Cratœgus  latifolia^ 
mais  souvent  mélangée  de  Cratœgus  dria.  Les  jardiniers 
savent  tous  que  les  variétés  à  fleurs  blanches  de  la  Digi- 
tale pourprée,  delà  Lichnide  de Chalcédoine,  etc.,  se 
conservent  de  graines.  Lorsqu'on  n'#  dans  un  jardin  que 
des  belles  de  nuit  à  fleurs  jaunes,  les  graines  donnent 
toutes  des  plantes  à  fleurs  jaunes;  lorsqu'on  n'en  a  que  de 
KMiges ,  elles  donnent  des  plantes  rouges.  Toutes  les 
nuances  de  nos  haricots,  de  nos  pois ,  de  nos  bleds,  et  en 
général  de  nos  plantes  cultivées  annuelles  ,  ne  se  con- 
servent-elles pas  parles  graines?  Mais  peut-être  dira-t-on 
que,  sous  le  nom  de  variétés,  nous  confondons  ici  de 
vraies  espèces;  cherchons  donc  un  exemple  plus  décisif. 
Linné  et  Wildenow  nous  le  fourniront.  On  sait  qutt 
plusieurs  jéntirhinum  oni  la  propriété  de  se  changer  en 
Peloria, c'est-à-dire,  de  prendre  des  fleurs  régulières  à 
S  étamines,  sans  éperon  ou  avec  5  éperons,  au-lieuda 

(*}  Fagus  syUatica  purpurea. 
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fleurs  irrégulières  à  4  étamines  et  un  éperon,  et  il  est  si 
avéré  que  ce  changement  est  une  simple  variété  «  qu'on 
trouve  quelquefois  une  partie  des  fleurs  d'une  grappe 
changée  en  Peloria,  et  Tautre  restée  dans  son  état  natu- 
rel :  or ,  lorsqu'on  obtient  des  graines  fertiles  des  fleurs 
de  Peloria,  les  pieds  qui  en  proviennent  sont  presque 
toujours  des  Feloria;  il  j  a  donc  des  variétés  héréditaires 
dans  les  végétaux.  Ces  variétés  sont»  comme  les  précé- 
dentes, plus  ou  moins  tenaces,  plus  ou  moins  perma- 
nentes :  les  graines  des  petits  pois  de  Paris  ou  de  oour- 
gerons  de  Genève ,  transportées  dans  d'autres  pays  pro- 
duisent la  première  année  des  légumes  fort  semblables 
à  ceux  de  leur  sol  natal;  mais  à  la  seconde  on  à  la  (roi- 
sièmé  génération,  les  graines  ne  produisent  plus  que  des 
petits  pois  ou  des  polirons  communs.  U  faut  un  peu  plus 
de  temps  pour  altérer  le  blé  de  miracle,  par  exemple, 
au  point  de  l'amener  à  Tétat  de  blé  commun.  Où  s'arrête 
cette  progression?  Quel  est  le  nombre  de  générations 
suffisant  pour  aî&rmfir  que  deux  v^élaux.  donnés  sont 
des  espèces  ou  des  variétés?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
d'affirmer,  et  c'est  relativement  à  ces  cas,  heureuse- 
ment fort  rares,  que  doit  exister  le  doute  sur  la  démar- 
cation des  espèces.  Ce  doute  se  trouve  même  infiniment 
restreint,  lorsque  par  des  études  générales  on  a  acquis 
des  idées  suffisantes  pour  distinguer  et  classer  les  carac- 
tères des  espèces  et  des  variétés.  Essayons  da  donner 
un  précis  de  ce  genre  de  recherches. 

§.*  169.  Toutes  les  variétés  se  rapportentaux  couleurs, 
aux  saveurs ,  aux  odeurs ,  aux  proportions ,  aux  nombres, 
ou  aux  formes  des  parties  des  plantes.  Voyons  quel  est 
le  degré  d*importance  qu'on  doit  attachera  ces  diverses 
classes. 

§.  X70.  Les  variétés  de  couleurs  sont  les  plus  nom- 
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breiues  de  toutes,  et  oa  admet  gënéralement  depuis 
Lûinéy  que  deux  plantes  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
couleur,  doivent  être  considérées  comme  apparte-^ 
nant  à  une  seule  espèce,  lors  même  que  ces  différences 
se  conservent  de  graines.  Mais ,  pour  éviter  toute  exa- 
gération ,  il  est  nécessaire  de  descendre  dans  quelques 
détails. 

Les  panachures  des  feuilles  et  des  tiges  ne  peuvent  » 
dans  aucun  cas,  servir  de  caractère  spécifique;  nous 
les  voyons  naître  et  disparaître  dans  les  mêmes  indi« 
vidus ,  et  nous  n'avons  aucun  exemple  qu*elles  se  con- 
servent par  la  génération  ;  les  taches  de  certaines^ 
feuilles ,  telles  que  les  Arums,  par  exemple,  ne  mé- 
ritent pas  plus  d'importance;  mais  lorsque  ces  taches, 
sont  les  indices  appareus  de  certains  organes  difficiles 
à  voir,  comme  dans  les  Millepertuis ,  on  doit  alors  y 
donner  une  sérieuse  attention. 

Les  couleurs  des  feuilles  et  djes  tiges  varient  d'impor^ 
tance,  selon  qu'elles  sont  maladives  ou  naturelles  ;  des 
feuilles  rouges  ou  jaunes  ne  sânt  jamais  des  caractères 
spécifiques,  lors  même  qu'elles  se  conserveraient  de 
graines;  tandis  que  des  nuances  de  vert  peuvent  l'être 
lorsqu'elles  sont  bien  constantes,  comme  on  le  voit ,  par 
exemple ,  dans  les  plantes  glauques. 

Les  couloirs  d^s  péricarpes  varient  généralement 
fort  peu  dans  les  plantes  sauvages  et  dans  celles  à  fruit 
capsulaire  ;  ce  caractère  est  équivoque  dans  les  plantes 
cultivées,  et  surtout  dans  celles  à  fruit  charnu;,  il  se 
conserve  par  les  boutures,  mais  je  ne  connais  pas 
d'exemple  avéré  qu'il  se  conserve  de  graines  ^  quoique 
je  le  croie  possible. 

Les  couleurs  des  graines  sont  généralement  cons- 
tantes,  mais  l'exemple  des  haricots  et  de  quelques 
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autres  plantes  jette  encore  quelque  inoertitude  sur 
ce  caractère;  il  prouve  que  ces  couleurs  peuvent  varier  , 
et  que  les  variations  sont  transmissibles  par  la  géné- 
ration. 

Les  couleurs  des  racines  sont  en  général  constantes  « 
*  cependant  les  exemples  des  variations  de  couleur  des 
tubercules  de  la  Pomme  de  terre,  des  bulbes  de  la  Scille  , 
tendent  à  infirmer  la  valeur  de  ce  caractère. 

La  couleur  des  sucs  propres  est  constante:  je  ne  con- 
nais aucune  exception  à  celte  loi,  et  je  pense  qu*on  peut 
utilement  employer  ce  caractère  dans  la  distinction  de^ 
espèces. 

Les  couleurs  des  fleurs  sont  très-variables  ,  mais  entre 
certaines  limites;  ainsi  les  fleurs  d'un  jaune  vif  sont  au 
nombre  des  moins  variables  ;  les  fleurs  jaunes ,  en 
général  «  peuvent  devenir  blanches  ou  rouges ,  mais 
jamais  bleues  ;  les  fleurs  bleues  deviennent  plus  facile- 
ment encore  blanches  ou  rouges  «  mais  jamais  jaunes  ; 
si  on  observe  deux  plantes,  l'une  bleue  et  l'autre  jaune* 
on  doit  donc  les  examina*  avec  le  plus  grand  soin  dans 
toutes  leurs  parties,  car  l'ensemble  des  faits  connus 
jusqu'ici  doit  faire  présumer  qu'on  y  trouvera  une  dif- 
férence spécifique.  La  couleur  de  certaines  fleurs  s'altère 
diversement  par  la  dessication  ;  il  en  est  qui  de  jaunes 
deviennent  vertes,  et  ce  changement  est  un  indice  que 
ces  plantes  diflèrent  comme  espèce  de  leurs  congé- 
nères; je  ne  connais  pas,  par  exemple,  de  caractère 
plus  aisé  pour  reconnaître  VHieracium  statictfolitim* 

Dans  les  végétaux  cellulaires  on  /est  convenu  de  re^ 
garder  les  couleurs  comme  caractères  spécifiques,  mais 
cela  tient  peut-être  seulement  à  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  leur  vraie  nature.  Il  y  a ,  au  reste ,  dans 
ces  végétaux ,  deux  classes  de  couleurs  bien  prononcéeSf 
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savoir  f  le  vert  et  ses  variations  en  vert  jaunâtre ,  olivâtre 
ou  brunâtre  9  qu'on  reconnaît  par  l'exhalaison  du  gaz 
oxigëne  sous  Teau  au  soleil ,  et  le  coloré  qui  se  distingue 
par  la  non-exhalaison  de  ce  gaz;  dans  cette  dernière 
classe  les  couleurs  paraissent  avoir  plus  d'importance 
que  dans  la  première  9  et  être  véritablement  essentielles  * 
et  non  maladives. 

$.  171.  I«es  saveurs  ou  les  odeurs  (  qu*on  peut  réunir 
en  un  seul  article  sous  ce  point  de  vue  comme  sous  tant 
d'autres  )  ne  sont  dans  aucun  cas  considérées  comme 
des  caractères  spécifiques  «  lorsqu'elles  ne  se  trouvent 
liées  avec  aucune  différence  perceptible  dans  la  struc- 
ture ;  mais  le  naturaliste  exact  ne  manque  pas  de  re- 
marquer avec  soin  les  êtres  qui  diffèrent  par  ces  qualités 
sensibles,  et  souvent  ce  premier  indice  le  conduit  à 
observer  des  diflérences  réelles  auparavant  négligées. 
Ainsi ,  l'observation  de  la  saveur  de  XErysimum  prce-» 
cox  a  fait  remarquer  les  caractères!  qui  le  distinguent 
de  XErysimum  barbarea,  L'ûdeir  de  VErysimum 
odoraium  Ta  fait  distinguer  des  esj^ces  avec  lesquelles 
on  l'avait  confondu. 

$.  172.  Quant  aux  dimensions  des  plantes,  l'impor-' 
tance  de  leurs  variations  est  très-diflfei^ente ,  selon  qu'il 
s'agit  des  dimensions  générales  de  la  plante  ou  de  quel- 
qu'organeen  particulier.  Lorsqu'ilestquestion  de  la  gran- 
deur générale ,  ce  caractère  isolé  de  tout  autre  ne  peut 
devenir  spécifique ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  difTérences 
extrêmes ,  que  ces  différences  en  entraînent  dans  la 
consistance  des  plantes,  et  surtout  lorsqu'elles  sont  en 
sens  inverse  de  ce  qu'elles  devraient  être,  comme,  par 
exemple ,  si  la  petite  croit  dans  le  sol  le  plus  fertile  ; 
mais  si  les  plantes,  étant  égales  en  grandeur,  ont  cer- 
tains organes  proportionnellement  plus  grands  ou  plus 
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petits  t  cette  difîërence  dans  les  proportions  est  en 
général  un  vrai  et  solide  caractère  spécifique.  Excep- 
lons-en  cependant  les  dimensions  des  fleurs  qui  sont 
quelquefois  plus  grandes,  lorsque  leur  nombre  est  ac- 
cidentellement diminué  9  ou  qu'elles  ont  crû  sur  de 
liantes  montagnes;  les  grandeurs  des  feuilles,  des  fruits 
charnus  et  des  tubercules  radicaux  qui  se  développent 
mieux  dans  certains  terrains  ou  par  certains  modes  de 
culture. 

§.  173.  Les  différences  dans  le  nombre  des  parties 
exigent  la  plus  sérieuse  attention  de  la  part  du  oatu- 
raliste ,  soit  parce  qu*on  en  a  souvent  exagéré  l'impor- 
tance ,  soit  parce  que  cette  importance  est  tantôt  très- 
grande,  tantôt  très-petite.  Au  milieu  de  ces  anomalies, 
tentons  de  la  réduire  à  sa  juste  valeur.  Les  différences 
générales  dans  le  nombre  des  tiges,  des  branches, 
des  feuilles  ou  des  fleurs,  n*ont  presque  jamais  d*im- 
portance ,  à  moins  qu*il  ne  s'agisse  de  termes  extrêmes , 
ou  de  Tunité  comparée  à  un  nombre  quelconque ,  ou 
qu'enfin  une  observation  spéciale  n*ait  prouvé  la  cons- 
tance de  certains  nombres.  Ainsi  le  nombre  des  feuilles 
ou  des  fleurs  d*ua  verticille  pc^rra  bien  varier  de  i ,  2, 
ou  peut -être  3  en  dessus ,  et  en  dessous  du  nombre  ha- 
bituel, mais  plus  on  s'en  écartera,  plus  on  devra  mettre 
d'attention  à  ne  pas  confondre  des  êtres  disparates  ;  il 
est  au  contraire  certaines  plantes  où  le  nombre  total 
semble  constant  ;  ainsi  le  Conçallaria  bifolia  a  cons- 
tamment deux  feuilles,  le  Trillium  sessile  trois,  le 
Paris  quadrifolia  presque  toujours  quatre ,  etc.  ;  le 
Tulipa  gessneriana  ne  porte  qu'une  fleur ,  le  LonU 
cera  xilosteon  en  a  deux  sur  chaque  pédoncule,  le 
Cytisus  trijlonu  en  a  ordinairement  trois  ,  le  Litsea 
tûtranthus  quatre,  etc.;  à  cet  égard  on  doit  établir 
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comme  une  règle  générale, dans  les  objets  dénombre 
en  botanique  f  que  le  nombre  des  organes  ou  despar^ 
iies  est  d'autant  plus  sujet  à  variations^  quil  est 
plus  considérable.  Quoiqu'il  y  ait  bien  quelques  excep- 
tions à  cette  loi ,  elle  est  cependant  assez  constante  pour 
servir  de  guide  dans  la  pratique.  Le  nombre  absolu 
des  parties  des  fleurs  et  des  fruits ,  rentre  dans  les 
observations  précédentes ,  nttiis  mérite  cependant  plus 
de  confiance  que  celui  des  autres  organes;  il  est  rare 
que  les  différences  y  excèdent  Tunité  en  plus  ou  en 
moins,  et  encore  doit-on  mettre  beaucoup  de  soin  pour 
l'établir  avec  précision.  On  doit,  en  efiet,  se  défier  des 
soudures  naturelles  et  des  avortemeus  accidentels  qui 
peuvent,  dans  certaines  circonstances ,  masquer  le  véri- 
table nombre.  Mais  le  nombre  devient  tout-d'un-coupun 
caractère  d'une  hauie  importance ,  lorsque  ces  chan- 
gemens,  au-Iieu  d'être  absolus,  sont  relatifs  :  qu'une 
fleur  à  quatre  pétales  et  quatre  étamines  prenne  cinq 
pétales  et  cinq  étamines ,  rien  de  plus  fréquent  dans 
les  fleurs  d'une  même  espèce  ;  mais  que ,  conservant 
quatre  pétales ,  elle  varie  dans  le  nombre  des  éta- 
mines, alors  on'  trouve  dans  le  nombre  un  caractère 
très-important,  pourvu,  je  le  répète,  qu'on  se  tienne 
en  garde  contre  les  illusions  des  soudures  et  des  avor- 
lemens  accidenleb. 

$.  174-  Les  différences  dans  les  formes  sont  en  géné- 
ral celles  auxquelles  ou  doit  accorder  le  plus  de  con- 
fiance; mais  encore  ici  il  est  nécessaire  d'entrer  dans 
quelques  détails  pour  éviter  les  erreurs  ou  les  exagéra  • 
tious.  Ainsi  la  présence  ou  l'absence  des  poils  est  un 
caractère  variable,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  termes 
extrêmes  ;  mais  la  forme  propre  aux  poils  d'une  plante 
est  en  général  très-constante;  les  épines  peuvent  de 
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même 9  selon  les  circonstances,  exister  ou  ne  point 
exister;  mais  lorsqu'elles  existent,  leur  forme  e»t cons- 
tante. Il  en  est  de  même  des  aiguillons ,  dont  la  pré- 
sence est  cependant  moins  variable.  Quant  aux  formes 
générales  des  organes ,  elles  n'ont  d'importance  qu'au* 
tant  qu'elles  sont  des  conséquences  des  formes  anato-* 
miques ,  c'est-à-dire,  de  la  disposition  des  vaisseaux  : 
ainsi  la  forme  d'une  feuilte  peut  varier  entre  des  limites 
assez  larges ,  sans  supposer  aucun  changement  dans  la 
disposition  de  ses  vaisseaux ,  et  c'est  par  ce  motif  que 
nous  voyons  souvent  les  mêmes  espèces  de  plantes  revê- 
tir des  feuilles  en  apparence  dissemblables.  Enfin  les 
greffes  naturelles  et  les  avortemens  accidentels  peuvent 
faire  varier  les  formes  comme  les  nombres  des  parties, 
et  doivent  encore  être  mentionnées  ici. 

§.  175.  Le  seul  caractère  qui  ne  présente  presqu'au- 
cune  variation ,  c'est  la  disposition  relative  des  parties  : 
c'est  à  cette  étude  que  le  naturaliste  doit  s'attacher  de 
préférence  ;  c'est  là  qu'il  trouvera  l'explication  de  toutes 
les  anomalies  dont  je  viens  de  faire  l'exposition. 

§.  176.  Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés ,  voyons 
comment  un  botaniste  qui  veut  être  exact  sans  être  pyr- 
rhonien,  doit  se  conduire  pour  déterminer  si  deux 
plantes  qu'il  a  sous  les  yeux  sont  des  espèces  ou  des 
variétés.  Si  les  différences  de  ces  plantes  sont  d'un 
ordre  tel  qu'on  connaisse,  et  qu'on  admette  déjà  plu- 
sieurs espèces  bien  distinguées  par  elles ,  il  pourra  les 
admettre  rxtmme  espèces  ;  mais  si  ces  différences  sont 
au  nombre  de  celles  sur  lesquelles  il  s'élève  des  doutes  , 
il  devra  alors  mettre  plus  de  circonspection  dans  sa 
décision. 

I.*  Il  devra  s*assurer  si  ces  différences  sont  com- 
munes à  un  grand  nombre  d'individus  de  chaque  plante; 
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2.*  Cultiver  chaque  plante  dans  des  terrains  divers. 
Afin  de  voir  s'il  ne  pourrait  point  faire  évanouir  leurs 
différeDces; 

3.*  Semer  les  graines  de  chacune  d'elles  pour  vérifier 
si  les  différences  résistent  à  la  génération ,  et  même  à 
plusieurs  générations.  Si,  comme  il  arrive  souvent  pour 
les  plantes  rares  ou  exotiques,  on  n'est  pas  à  même  de 
faire  les  véri6cations  que  je  viens  d'indiquer ,  on  doit 
recourir  alors  à  d'autres  moyens.  Il  faut,  dans  ce  cas: 

!.•  Vérifier  si  les  différences  observées  tiennent  ou 
non  à  des  dispositions  contradictoires  dans  les  organes 
ou  les  vaisseaux; 

2.«  Rechercher  avec  tout  le  soin  possible  s'il  existe 
quelque  différence  sensible  dans  les  organes  de  la  fruc» 
tification ,  qui  sont  en  général  moins  variables  que  les 
autres; 

3.*  Remarquer  la  patrie  des  deux  plantes  ;  on  con- 
çoit, en  effet,  que  deux  espèces  analogues  du  même 
pajs  peuvent,  par  leur  croisement,  produire  des  hy- 
brides ,  tandis  qu'un  pareil  soupçon  ne  peut  guère  être 
admis  pour  des  espèces  de  pays  éloignés; 

4-''  Remarquer  la  station  des  deux  plantes;  car  si 
toutes  les  deux  se  trouvent  dans  les  mêmes  localités , 
il  est  probable  que  leurs  différences  sont  spécifiques , 
tandis  que  si  elles  croissent  dans  des  localités  diffé- 
rentes, cette  diversité  pourrait  expliquer  celles  de  leurs 
formes; 

$.•  Remarquer  leur  durée,  l'époque  de  leur  feuil- 
laison, de  leur  ileuraison,  de  leur  maturité,  la  marche 
générale  de  leur  végétation ,  circonstances  qui  toutes , 
tendent  à  confirmer  ou  à  annihiler  des  caractères 
équivoques; 

6^  ^04 ,  le  Botaniste  consommé  doit  surtout  savoir 
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que  les  mêmes  caractères  n'ont  pas  la  même  valeur  dans 
toutes  lis  familles  «  dans  tous  les  genres.  Je  ne  fais 
qu'indiquer  ici  ce  sujet,  sur  lequel  je  reviendrai  en  par- 
lant des  caractères  de  famille. 

Au  moyen  des  précautions  que  je  viens  d'énoncer  » 
le  Botaniste  se  forme  une  espèce  de  tact  assez  délicat, 
et  tellement  sûr ,  que  quoique  la  moitié  peut-être  des 
espèces  connues  n'ait  pas  été  décrite  sur  le  vivant, 
qu'il  y  en  ait  à  peiné  un  quart  sur  lesquelles  on  ait 
fait  les  vérifications  suffisantes,  on  en  trouverait  à  peine 
un  centième  sur  lesquelles  on  pût  conserver  des  doutes 
légitimes ,  quant  à  la  question  de  savoir  si  ce  sont  des 
espèces  ou  des  variétés.  Il  est  surtout  à  remarquer  que 
presque  toutes  les  ambiguités  qui  existent  à  ce  sujet, 
tiennent  à  ce  que  les  mêmes  jeux  nont  pas  vu  les  deux 
plantes  sur  lesquelles  on  a  du  doute  ;  la  simple  inspection 
comparative  de  ces  plantes  suffit  le  plus  souvent  pour  le 
dissiper.  Je  conclus  de  cette  espèce  d'uniformité ,  dans 
la  manière  de  sentir  des  Botanistes ,  que  les  règles  de 
la  distinction  des  espèces  et  des  variétés,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  rigoureusement  exactes,  sont  peut-être 
suffisantes  pour  la  pratique,  suffisantes  pour  prouver 
qu'il  existe  réellement  des  espèces  originelles,  inalté- 
rables quant  à  leur  type  primitif,  mais  susceptibles  d'être 
(  entre  des  limites  d'autant  plus  larges  que  l'espèce  est 
plus  robuste)  modifiées  par  l'action  des  causes  exté- 
rieures et  par  le  croisement  des  races;  et  pour  reconnaître 
à  laquelle  de  ces  deux  causes  tient  chaque  variété,  on 
peut  admettre  en  principe  général ,  que  les  changemens 
produits  par  les  circonstances  extérieures  sont  modifia- 
bles par  des  circonstances  contraires,  tandis  que  ceux  qui 
sont  déterminés  par  l'hérédité  ne  peuvent  être  modifias 
que  par  le  croisement  des  races. 
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S'  177-  Pour  éclaircir  davantage  cette  matière  impor- 
tante, il  reste  à  résoudre,  par  la  voie  dé  TobservatioD 
et  de  Texpérience ,  quelques  questions  que  je  présente 

ici  aux  amis  de  la  vérité. 

• 

!.•  Toutes  leà  hybrides  qui  proviennent  ^'espèces 
réellement  distinctes ,  sont-elles  douées  ou  iépourvues 
de  la  faculté  de  porter  des  graines  fertiles^ 

2.»  Y  a-t-il  des  végétaux  réellement  dépourvus  de 
fécondation ,  et  ,  s'il  y  en  a ,  peut-on  y  admettre  de 
véritables  espèces? 

3.»  Peut-on,  dans  les  végétaux  comme  dans  quel- 
ques animaux,  en  accouplant  les  individus  d'une  espèce 
qui  jouissent  de  certain^  particularités ,  conserver  et 
développer  indéfiniment  cette  particularité? 

4**  Il  serait  surtout  à  désirer  que  quelques  Botanistes- 
cultivateurs  eirfreprissent  l'étude  spéciale  de  quelques- 
unes  des  plantes  qui  fournissent  le  plus  de  variétés ,  et 
tâchassent  de  déterminer  leur  origine  et  leur  degré 
de  permanence,  soit  par  la  synthèse ,  soit  par  l'analyse. 
II  existe  à  cet  égard  un  modèle  admirable  à  suivre ,  c'est 
{"histoire  des  fraisiers  de  Duchêne,  ouvrage  plein  de 
sagacité  et  de  vraies  connaissances ,  et  qui  fera  époque 
dans  l'étude  des  variétés. 

Je  me  suis  étendu  avec  quelque  complaisance  sur  la 
distinclion  des  espèces  et  des  variétés,  parce  que  cette 
distinction  est  la  base  fondamentale  sur  laquelle  l'his* 
toire  naturelle  repose;  parce  que  ce  sujet  a  été  traité 
avec  trop  de  légèreté  dans  tous  les  livres  élémentaires  ; 
parce  que  c'est  sur  cette  théorie  que  sont  fondées  la 
plupart  des  applications  les  plus  utiles  de  la  Botanique 
i  l'Agriculture;  parce  que,  enfin ,  je  désire  appeler  sur 
ce  sujet  Taltention  des  Naturalistes  exacts. 
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CHAPITRE  III. 
Des  Genres  et  de  leurs  sections. 

$.  178. Nous  avons  vu»  danslechapûre  précèdent, que 
ridée  de  Tcspèce  découle  néceâsairemenl  de  la  compa- 
raison des  individus  enlr'eux.  Si  Ton  applique  aux  es- 
pèces comparées  entr'elles  des  raisonnemens  analogues, 
on  obtient  facilen^enl  l'idée  générale  du  genre.  On  dé- 
signe sous  le  nom  de  genre  (jgenns) ,  la  collection  des 
espèces  qui  ont  entr  elles  une  ressemblance  frap' 
•pante  dans  V ensemble  de  leurs  organes.  L'idée  de  ce 
premierdegré  dissociation  entre  les  espèces,  a  dû  naître 
naturellement  de  l'examen  de  certains  genres  extrême- 
ineni  tranchés;  il  n'y  a  pas  eu  besoin  de  la  moindre 
étude,  de  la  moindre  réflexion,  pour  reconnaître  que  les 
espèces  de  Rosiers,  de  Chênes,  de  Trèfles,  se  ressem- 
blent infiniment  plus  entr'elles,  qu'elles  ne  ressemblent 
a  aucune  autre  plante  :  aussi,  dès  Tenfance  de  l'histoire 
naturelle,  dans  le  langage  même  des  paysans  et  de  quel- 
ques peuples  sauvages  ,  on  trouve  des  indices  de  ces  as- 
sociations d'espèces  voisines  ;  les  botanistes  n'ont  fait  qu« 
généraliser  et  préciser  cette  notion  vague  de  genre.  Tour- 
nefort  doit  être  considéré  comme  le  promoteur  de  ce 
perfectioniiement  important,  sur  lequel  repose  tout  l'é- 
difice de  la  classification. 

§.  179.  Nous  avons  vu,  en  parlant  de  l'espèce ,  que  sa 
fixation  offre  encore  quelqu'dmbiguité  ;  il  en  existe  bien 
davantage  sur  la  fixation  des  genres ,  où  tout  doit  être 
déterminé  sur  de  simples  ressemblances*  et  011  aucune 
expérience  positive  ne  peut  guider  le  naturaliste.  Tous 
les  genres  ne  sont  pas  tranchés  comme  ceux  que  j'ai  in- 
diqués plus  haut;  il  en  est,  an  contraire  1  un  grand 


Digitized  by  LjOOQ IC 


tAxoiioMic  ai7 

nombre  qui  se  nuancent  tellement  les  uns  dans  les 
autres ,  qu'on  ne  peut  trouver  entr*eux  que  des  lignes  de 
démarcation  peu  prononcées  et  souvent  équivoques.  De 
là  s'est  nécessairement  introduit  un  peu  d'arbitraire  et 
quelque  vacillation  dans  la  distinction  des  genres;  les 
uns,  par  exemple ,  les  ont  établis  sur  l'ensemble  des  par- 
ties des  plantes  ;  d'autres,  guidés  par  telle  ou  telle  idée 
systématique,  ont  établi  les  genres  sur  tel  ou  tel  organe  en 
particulier ,  et  ont  négligé  tous  les  autres.  Les  progrès  de 
la  théorie  des  classifications  et  le  perfectionnement  ap- 
porté dans  la  description  des  espèces,  ont  fait  successi- 
vement corriger  les  genres  équivoques,  et  tendent  à 
«oumelire  ces  sortes  d'associations  à  des  lois  rigoureuses. 

$.  iSo.  Dans  les  classifications  artificielles,  et  dans 
celles  des  familles  naturelles  dont  nous  ne  connaissons 
«ncore  qu'un  petit  nombre  de  plantes,  les  genres  ne 
peuvent  être  considérés  que  comme  des  aggrégations 
d'espèces  analogues  réunies  par  un  caractère  commun ,  et 
c'est  sous'ce  point  vue  qu'on  a  établi  jusqu'ici  presque 
tous  les  genres  existans;  mais  dans  les  familles  naturelles 
bien  connues  ^^n  doit  encore  considérer  les  genres  sous 
un  autre  rapport,  c'est-à-dire  comme  des  divisions  mé- 
thodiques des  familles  ;  tant  que  les  genres  d'une  famille 
n'ont  pas  été  examinés  sous  ces  deux  rapports ,  ou  ne 
peut  les  considérer  que  comme  des  groupes  provisoires 
et  incertains.  Ce  travail  important  de  la  fixation  des 
genres ,  considérés  comme  divisions  des  familles  ,  sera 
le  dernier  r&ultat  de  la  méthode  naturelle,  et  ne  peut 
aujourd'hui  être  tenté  que  partiellement  et  avec  défiance. 

§.  i8i .  Toutes  les  espèces  se  rapprochent  plus  ou  moins 
les  ttues  des  autres  de  manière  à  former  des  groupes  dis* 
tincts  ;  ces  groupes  considérés  les  uns  relativement  aux 
autres ,  peuv«;it  encore  se  grouper  en  association  d'un 
ordre  supérieur,  ef  il  est  impossible  de  dire  combien  de 
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degrés  d'association  peuvent  se  trouver  entre  l'espèce 
et  la  famille  :  ainsi,  par  exemple,  les  Fotentilles  à  fleur 
blanche  forment  un  petit  groupe  intermédiaire  entre  les 
Fotentilles  à  fleur  faune  et  les  Fraisiers  :  les  Fotentilles 
font  un  groupe  plus  étendu  qui  fait  partie  de  la  tribu 
des  Driadées,  et  les  Driadées  elles-mêmes  font  un 
groupe  appartenant  à  la  famille  des  Rosacées,  etc.  Quelle 
marche  devons-nous  suivre  pour  démêler,  dans  ces  di- 
vers degrés  d'association ,  quels  méritent  d'être  considé- 
rés  comme  genres,  quels  comme  sections  de  genre, 
quels  comme  tribus  ou  comme  familles  ?  Cette  question 
est  peut-être  la  plus  difficile  de  toute  l'histoire  naturelle, 
et  quoique  je  ne  croie  pas  possible  d'en  donner  une  solu- 
tioiï  rigoureuse,  je  vais  tenter  du-moins  d'y  répandre 
quelque  clarté. 

§.  182.  Deux  excès  sont  à  éviter  dans  la  formation  des 
genres;  les  uns,  tels  que  Necker  et  Mœnch,  saisissent 
les  moindres  différences  que  les  espèces  présentent 
entr'elles,  quant  aux  organes  de  la  fructification;  subdi^ 
visent  sans  cesse  les  genres  connus ,  et  finiraient  par 
faire  autant  de  genres  que  nous  connaissons  d'espèces; 
d'autres ,  au  contraire ,  rejetant  à  cet  égard  toute  innova- 
tion ,  logent ,  tant  bien  que  mal ,  les  plantes  nouvelle- 
ment découvertes  dans  les  genres  anciens  comme  dans 
des  cadres  dressés  d'avance ,  et  finissent  par  agglomé- 
rer ensemble  des  êtres  très-disparates.  Voici  les  règles 
générales  qui  me  parabsent  propres  à  guider  le  naltira- 
iiste  entre  ces  deux  excès. 

§.  i83.  La  première  règle  qu'on  puisse  donner  à  cet 
égard ,  c'est  qu'il  faut  être  conséquent  avec  soi-mème« 
et  qu'ainsi  les  genres  doivent  être  établis  sur  de^  ca^ 
ractères  qui^  comparés  entf'eux ,  soient  sensiblement 
d* égale  valeur  ;  par  conséquent ,  lorsque  dans  une  fa- 
mille, un  caractère  quelconque  aura  servi  à  séparer  un 
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certain  nombre  de  genres,  il  devra  conserver  la  même 
importance  dans  tous  les  cas  analogues,  c'est-à-dire, 
<{u*il  faudra ,  selon  les  circonstances ,  ou    réunir  les 
genres  séparés  par  un  seul  caractère ,  ou  séparer  les  es- 
pèces des  genres  auxquelles  on  les  aurait  réunies  malgré 
ce  caractère:  ainsi,  par  exemple,  le  caractère  de  l'ai- 
grette à  poils  simples  ou  à  poils  plumeux,  est  admis  par 
tous  les  botanistes  pour  distinguer  les  genres  des  Com- 
posées ;  donc  c'est  avec  raison  que  plusieurs  modernes 
ont  divisé  certains  genres  de  Composées  dans  lesquelles 
on  avait  aggloméré  des  espèces  à  aigrette  simple  et 
plumeuse.  Au  contraire ,  le  caractère  d'avoir  les  fleurs 
blanches  ou  jaunes  n'ayant  été  considéré  comme  gêné- 
riquedans  aucune  Rosacée,  on  a  du  laisser  les  Fotentilles 
à  fleur  blanche  dans  le  même  genre  que  celles  à  fleur 
jaune,  malgré  leur  ressemblance  avec   les  Fraisiers. 
Mais  il  faut  observer,  i.*  que  cette  règle  n'est  pas  appli- 
cable d'une  famille  à  une  autre ,  au-moins  avec  rigueur, 
car,  coinme  je  l'ai  observé  plus  haut,  tel  caractère  peut 
hausser  ^u  baisser  de  valeur  dans  tel  système  donné  d'or- 
ganisation; a.»  celte  tègle  ne  peut  être  employée  que 
lorsqu'il  est  question  de  caractères  dont  la  valeur  est 
bien  fixée;  dans  les  cas  très-nombreux  où  il  existe  de 
l'ambiguité  à  cet  égard ,  od  doit  donner  une  grande  at- 
tention à  la  règle  suivante. 

$•  x84'  Cette  seconde  règle  est  celle  que  Linné  a 
énoncée  dans  son  style  laconique  en  ces  mots  :  carac^ 
UrnonfacUgenus^  c'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas ,  pour 
faire  un  genre,  que  tel  caractère  isolé,  tiré  de  la  fructi* 
fication,  puisse  séparer  une  ou  plusieurs  plantes  de  celles 
qui  leur  ressemblent  «  mais  qu'il  faut  encore  que  ces 
plantes  se  distinguent  des  autres  et  se  rapprochent  en- 
tr'elles  par  leur  port  ou  l'ensemble  de  leur  végétation. 
Ce  principe  sage  est  la  véritable  pierre  de  touche  des 
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genres  «  et  doit  perpétuellement  être  sous  les  jeux  du 
naturaliste.  C'est  par  lui  principalement  qu'on  peut  dé- 
mêler quels  sont  dans  chaque  famille  les  caractères 
vraiment  essentiels;  ainsi,  par  exemple,  les  calices  des 
grandes  espèces  de  gentianes  offrent  des  dilTérences  très- 
marquées ,  et  qui  pourraient  suffire  pour  en  former  plu- 
sieurs genres  faciles;  mais  Textrême  ressemblance  de  ces 
plantes  en l réelles  oblige  à  les  laisser  réunies,  et  prouve  que 
la  forme  du  calice  a  peu  d'importance  dans  celle  famille. 
§.  i85.  Il  est,  dans  la  formation  des  genres, une  troi- 
sième règle  essentielle  qui  n*a  pu  être  établie  que  de- 
puis que  la  classification  naturelle  commence  à  préva- 
loir sur  les  méthodes  artificielles ,  et  qui  est  une  consé- 
quence immédiate  de  la  méthode  de  considérer  les 
genres  comme  des  divisions  de  famille.  Lorsqu'il  existe 
dans  une  famille  un  genre  extrêmement  prononcé  par 
le  port  et  les  caractères ,  ce  genre  doit  être  conservé  in- 
tact lors  même  qu'il  serait  possible  d'en  séparer  quel- 
ques groupes  prononcés  ;  mais  si  par  un  examen  plus 
attentif  on  vient  à  remarquer  que  ce  genre  n'appartient 
pas  à  la  famille  où  il  était  placé  et  forme  à  lui  seul  une 
famille  distincte,  alors  les  mêmes  divisions  qui  étaient 
de  simples  sections  deviennent  de  véritables  genres; 
ainsi ,  par  exemple,  tant  que  le  genre  Lichen  a  été  réuni 
à  la  famille  des  Algues,  ou  la  Valériane  à  celle  des  Dip- 
sacées ,  on  faisait  bien  de  les  considérer  comme  genres 
uniques;  mais  dès  qu'on  a  admis  la  famille  des  Li- 
chens et  celle  des  Valérianées,  on  a  dû  aussi  admettre 
les  divisions  de  ces  groupes  au  rang  de  véritables  genres. 
Tant  que  le  genre  Diosma  fera  partie  de  la  famille  des 
Rutacées ,  les  subdivisions  de  ce  genre ,  faites  par 
Wendland ,  devront  être  considérées  comme  des  sec- 
tions; elles  deviendront  des  genres,  si  jamais  les  Diosma 
sont  considérés  comme  une  famille. 
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§.  ]86.  Les  trois  règles  fondamentales  que  je  viens 
d'exposer  suffisent,  en  général,  pour  guider  les  natu- 
ralistes dans  la  formation  ou  l'adoption  des  genres  ; 
on  peut  y  joindre  deux  autres  observations ,  qui ,  quoique 
beaucoup  moins  importantes  ne  doivent  pas  être  absolu- 
ment négligées  :  je  veux  parler  icidu  nombre  et  de  l'usage. 

Dans  la  rigueur  de  la  taxonomie ,  les  genres  doivent 
être  toujours  fondés  sur  la  valeur  dés  caractères ,  et  non 
sur  le  nombre  des  espèces  qui  les  composent;  et  il  existe, 
en  effet,  une  n^ultitude  de  genres  où  l'on  ne  compte 
qu'une  ou  deux  espèces  :  cependant  il  faut  convenir 
que,  dans  les  cas  où  les  trob  règles  précédentes  lais- 
sent quelqu'ambiguité ,  on  devra  plus  facilement  éta- 
blir ,  ou  admettre  un  genre  nouveau ,  composé  de 
plusieurs  espèces ,  plutôt  que  s'il  n'en  comptait  qutune 
seule.  En  effet,  cette  concordance  de  plusieurs  espèces 
tend  à  prouver  que  le  caractère  qui  les  réunit ,  a  une 
certaine  valeur,  qu'il  est  lié  à  un  certain  ensemble 
d'organisation,  tandis  que,  lorsqu'une  espèce  est  iso- 
lée par  un  certain  caractère,  on  n'a  aucune  induction 
que  ce  caractère  soit  lié  avec  le  port  de  la  plante.  On 
peut  donc,  dans  les  cas  ambigus,  donner  quelqu'im- 
portance  au  nombre  des  espèces  pour  la  formation  ou 
l'adoption  des  genres. 

$.  187.  L'usage  même  peut  être  pris  en  considéra- 
lion,  mais  seulement  dans  les  cas  absolument  douteux, 
et  où  la  valeur  des  caractères  se  balance  de  part  et 
d'autre.  Dans  ce  cas,  pour  éviter  des  changemens  inu- 
tiles de  nomenclature,  on  doit  laisser  les  genres  tels 
qu'on  a  coutume  de  les  admettre ,  et.  indiquer  leurs  di- 
visions comme  de  simples  sections.  Mais  si  le  classi- 
ficateursage  doit,  dans  ces  cas,  sacrifier  à  l'habilude, 
il  doit  se  garder  aussi  de  cette  espèce  de  respect  exa- 
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géré,  que  ({uelques  uaturalisteà  affectenf  poar  foute 
classification  reçue  :  s'il  ne  doit  rien  changer  sans  ué- 
cessité»  il  ne  doit  non  plus  rien  rejeter  de  ce  qui  est 
appujrésurde  bonnes  raisons.  Le  nombre  des  plantes 
connues  va  toujours  croissant,  et  il  u*est  par  conséquent 
point  extraordinaire  que  le  nombre  des  genres  tende  à 
s'augmenter  (*). 

S,  i88.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  forma-* 
tion  des  genres ,  on  voit  que  ceux-ci  sont  essentielle- 
ment des  groupes  d'espèces  qui  se  ressemblent  et  qui 
sont  liées  par  un  caractère  commun.  Dans  certains 
genres,  les  espèces  ont  entr'elles  des  rapports  multi- 
pliés ,  et  tellement  croisés ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
qu'on  ne  peuty  distinguer  réellement  qu'un  seul  groupe: 
tels  9ont,par  exemple,  les  genres  Rosa ^  Salix  ^  etc. 
Cependant, pour  reconnaître  les  plantes  entr'elles ,  nous 
avons  besoin  de  diviser  ces  espèces  d'après  certains  ca- 
ractères ;  mais ,  pour  indiquer  que  ces  divisions  sont  de 
peu  d'importance  et  essentiellement  destinées  à  la  com«> 
modité ,  on  ne  leur  donne  poiut  de  nom  propre,  et  on 
les  désigne  par  le  mot  de  division ,  ou  par  les  sigoes  S* 
t,  * ,  etc.  Il  est ,  au  contraire ,  des  genres  dont  les  es-- 
pèces  elles-mêmes  se  groupent  entr'elles  en  trois  ou 

(*)  Ceux  qui  accusent  sans  cesse  les  modernes  d'augmenter 
outre  mesure  le  nombre  des  genres,  n*ont  peut-être  pas  fait  la 
calcul  suivant  :  Linné >  dans  la  seconde  édition  du  Species,  a  dé- 
crit 7640  espèces  en  1260  genres,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
6  espèces  par  genre.  Persoon  a,  dans  le  dernier  recensement 
complet  qui  ait  été  publié,  décrit  22000  espèces  (  sans  compter 
les  crjptognmes,  en  2280  genres;  ce  qui  donne  une  moyenne 
d'environ  10  espèces  par  genre  ••  d'où  résulte  qu'il  y  a  aujourd'hui, 
proportionnellement  au  nombre  des  plantes  connues,  moins  de 
genres  que  du  temps  de  Lioné. 
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quatre  associations  bien  distinctes,  et  dont  chacune 
d'elles  pourrait  ou  a  pu  être  considérée  comme  genre: 
tels  sont,  par  exemple,  les  groupes  dont  se  composent 
les  genres  Polygonum^  Rumexj  etc.  Ces  groupes  im- 
porta ns  ont  reçu  le  nom  de  section  ou  de  sons-genre ,  et 
se  désignent  par  un  nom  propre ,  sans  que  les  espèces 
cessent  de  porter  le  nom  générique  :  ainsi ,  les  sections 
du  genre  Potygonum^  s'appellent  Bistorta^  Persica» 
ria  i  Folygonum  eX  Fagopyrum  ;  chacune  de  ses  sec- 
tions peut  être  elle-même  partagée  en  divisions.  Au 
moyen  de  cette  méthode  fort  simple,  on  indique  assez 
clairement  le  degré  d'importance  qu'on  doit  attribuer 
à  chacune  des  divisions  des  genres;  on  corrige,  jusqu'à 
un  certain  point,  l'arbitraire  qui  existe  dans  leur  for- 
mation ;  et  on  tend  à  faire  mieux  connaître  le  vérita- 
ble enchaînement  des  êtres  naturels ,  sur  lequel  j'insis- 
terai davantage  dans  l'un  des  chapitres  suiyans. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Familles  et  des  Tribus. 

§.  189.  l%ut  ce  qu'on  peut  dire  sur  les  familles  est 
absolument  semblable  à  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
les  genres.  Si  nous  considérons  les  genres  les  uns  rela- 
tivement aux  autres  ,  nous  trouverons  qu'ils  offrent 
entr'eux  des  ressemblances  plus  ou  moins  prononcées  ; 
nous  réunirons  ceux  qui  se  ressemblent  beaucoup  entre 
eux ,  et  nous  en  formerons  une  famille  (*) ,  précisément 

(*)  Le  mot  de  famille  et  même  la  première  idée  ud  peu  exacte 
suToe  geore  d'associadon^  a  été  introduit  dans  la  science  par 
>IagQcl. 
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comme  nous  avons  fait  les  genres  avec  les  espèces  ;  les 
familles  (  en  latin  ordines  naturales  ou  ordines)  sont 
donc  de  grands  genres ,  et  il  est  si  vrai  que  les  familles 
ne  sont  autre  chose ,  que  plusieurs  d'entr'elles  étaient 
originairement  des  genres;  ainsi  les  Champignons,  les 
Mousses 9  les  Fougères,  les  Gramens,  les  Palmiers, 
étaient  considérés  comme  genres  par  les  anciens,  et 
de  nos  jours  nous  avons  vu  les  Lichens ,  les  Valérianes, 
les  Polygala ,  les  Globulaires ,  etc. ,  du  rang  de  genres 
être  élevés  à  celui  de  familles.  Toutes  les  considéra* 
tions  énoncées  4&ds  le  chapitre  précédent,  seront  donc 
applicables  aux  familles ,  avec  cette  seule  différence 
qu*il  sera  nécessairement  question  dans  la  formation 
des  familles,  de  caractères  d*un  ordre  supérieur,  que 
par  conséquent  Tanatomie  ou  Tappréciation  exacte  des 
caractères  aura  plus  de  poids  que  dans  la  formation  des 
genres. 

§.  190.  De  même  que  dans  la  théorie  des  genres,  les 
familles  devront  être  considérées,  tantôt  conune  asso- 
ciations de  genres  voisins ,  tantôt  comme  divisions  mé- 
thodiques des  classes  ;  de  même  que  dans  la  théorie  des 
genres,  il  sera  nécessaire  que  les  caractères  fondamen- 
taux des  familles  aient  entr'eux  une  valeur  sensiblement 
égale. 

§.  191.  L'étude  du  port ,  lorsqu'il  est  question  des 
familles ,  doit  être  dirigée  non  pas  tant  sur  l'apparence 
extérieure  que  sur  la  connaissance  de  la  symétrie  réelle 
des  parties,  sur  laquelle  j'ai  beaucoup  insisté  dans  le 
livre  précédent  :  c'est  même  réellement  dans  cette  id^i- 
tité  de  symétrie ,  que  réside  l'idée  primitive  de  famille. 
Toutes  les  former  susceptibles  de  nuances  ou  de  pas- 
sages les  unes  dans  les  autres ,  peuvent  se  rencontrer 
dans  la  même  famille ,  mais  rien  de  ce  qui  est  contra-^ 
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dicloire  ne  peut  s'y  trouver  réuni.  C'est  d'après  ce 
principe  que  M.  Corréa  a  exclu  avec  raison  tous  les 
arbres  à  fruit  déhiscent  de  la  famille  des  Orangers  » 
parce  que  cette  structure  est  contradictoire  avec  celle 
des  fruits  propres  à  teixe  famille*  De  cette  identité  de 
symétrie  que  nous  devons  chercher  dans  les  familles  « 
que  nous  pouvons  reconnaître  et  détnontrer  par  Tana- 
tomie^  il  résulte  qu'un  jour  lefs  limites  des  familles 
seront  beaucoup  mieux  prononcées  que  celles  des  genres* 
et  que  ceux^i  ne  pourront  être  établis  définitivement 
qu'après  les  familles  elles-mêmes  ;  pour  le  moment  il 
en  est  tout  autrement ,  surtout  quant  aux  plantes  étran* 
gères. 

§.191.  Les  fanrilles  (  comme  nous  l'avons  dit  de^ 
genres  )  peuvent  être  composées  d'êtres  qui  ontentr'eux 
des  rapports  tellement  intinies,  qu'on  ne  peut  les  séparer 
en  groupes  que  pour  la  commodité  de  l'étude;  dans  ce 
cas ,  ces  groupes  ne  reçoivent  aucuii  nom  propre ,  et  se 
distinguent  seulement  par  des  signes  ou  numéros.  Quel- 
quefois ,  au  contraire ,  les  genres  d'une  famille  se  rap« 
prochent  les  uns  des  autres ,  de  manière  à  former  queU 
ques  groupes  bien  prononcés  »  et  qu'à  la  rigueur  onl 
pourrait  considérer  comme  autant  de  petites  familles  ; 
dans  ce  cas,  ces  groupes  reçoivent  le  nom  de  Tribus^ 
et  chaque  tribu  porte  un  nom  particulier  :  les  tribus  sont 
donc  aux  familles  ce  que  les  Sections  sont  aux  genres. 
Ainsi  la  famille  des  Rosacées  se  compose  des  Pomacées^ 
des  Rosiers,  des  Agrimoniées,  des  Drjadées^  des  Ul-< 
maires  et  des  Drupàcées. 

$.  193.  Le  nombre  des  genres  d'une  famillei  ou  d'une 
fribu,  n'a  pas  plus  d'importance  que  celui  des  espèces 
d'un  genre;  il  peut  exister  des  familles  d'un  seul  genre» 
tout  comme  il  existe  des  genres  d'une  seule  espèce  ; 
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les  Globulaires ,  les  Equisetum  en  sont  deux  exemples 
bien  décidés.  L'importance  des  caractères  doit  seule  dé- 
cider ,  en  dernier  ressort  «  de  la  foroiation  des  familles  , 
et  il  est  plus  convenable  d*isoler  dans  nos  classifications 
les  êtres  isolés  par  la  nature  elle-même  «  plutôt  que  de 
se  laisser  entraîner,  par  un  vain  désir  de  régularité  ap- 
parente, à  les  mélanger  dans  les  familles  voisines 
dont  elles  masquent  la  symétrie. 

CHAPITRE  Y. 

Des  Classes  et  des  Sous-Classes, 

5.  194.  De  même  que  les  espèces  groupées  forment 
des  genres ,  et  que  les  genres  groupés  forment  des  fa- 
milles ,  de  même  les  familles  groupées,  d'après  un  ca- 
ractère d'ordre  supérieur,  forment  les  Classes  {Classes)^ 
qui  sont  les  divisions  fondamentales  du  règne  végétal. 
On  ne  connaît  aujourd'hui  que  trois  grandes  classes  » 
d'où  résulte  que  chacune  renferme  un  très-grand  nombre 
de  familles;  il  est  hors  de  doute  que  chacune  de  ces 
classes  pourra  un  jour  se  subdiviser,  de  manière  à  grou- 
per entr'elles  les  familles  qui  se  ressemblent  ;  mais  cette 
sous-division  des  classes  ,  cette  institution  de  groupes 
supérieurs  aux  familles  et  inférieurs  aux  classes ,  n'a  pas 
encore  été  faite  d'une  manière  naturelle,  c'est-à-dire, 
d'après  des  caractères,  tels  que  les  organes  de  la  re* 
production  et  ceux  de  la  végétation  présentent  le  même 
résultat  ?  C'est  là  le  problême  le  plus  important  à  ré- 
soudre qui  se  présente  aujourd'hui  dans  l'élude  des  rap- 
ports  naturels.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  sujet ,  vu  que 
tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  les  sections  et  les  tri- 
bus, y  est  exactement  applicable.  Ces  divisions  inter- 
médiaires entres  les  classes  et  les  familles,  ont  été  nom- 
mées Légions  et  Cohones  par  Heister. 
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CHAPITRE  VI. 

Récapitulation  des  trois  Chapitres  précédens. 

$.  195.  Si  maintenant  nous  récapitulons  les  idées  que 
je  viens  de  présenter  dans  les  chapitres  précédens ,  et  si 
nous  les  lions  avec  tout  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut, 
relativement  à  la  valeur  des  caractères,  nous  pourrons , 
je  crois,  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de  ces  divers 
d^rés  de  la  classification. 

Une  classe  est  une  division  primaire  du  règne  végétal , 
fondée  sur  les  organes  de  première  valeur,  rembr3ron 
ou  ses  parties  dans  les  organes  reproducteurs,  les  vais- 
seaux dans  les  organes  nutritifs,  considérés  a(ous  deux 
points  de  vue  seulement  ;  i.^»  leur  présence  ou  absence  ; 
2.0  leur  situation  respective. 

Une  famille  est  une  association  de  végétaux  formés 
sur  un  même  plan  symétrique,  quant  à  leurs  organes 
primaires  ou  secondaires ,  c'est-à-dire ,  où  tous  ces  or- 
ganes sont  naturellement  situés,  les  uns  relativement  aux 
autres ,  d'une  manière  uniforme. 

Un  genre  est  une  division  des  végétaux  d'une  famille, 
fondée  SUT  des  considérations  de  nombre  ^  de  grandeur, 
de  forme  ou  d'adhérence. 

CHAPITRE  VIL 

application  de  ces  principes  à  la  distance  respective  ou 
à  la  disposition  générale  des  êtres  dans  le  plan  de  la 
nature^ 

$.  196.  Nous  venons  de  parcourir  tous  les  divers  degrés 
établis  par  les  naturalistes  dans  la  classification  des 
êtres;  élevons-nous  maintenant  à  quelques  idées  plus 

i5* 
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générales  «  et  clierclions  à  nous  représenter  de  la  ma* 
nière  la  moins  imparfaite ,  l'ensemble  de  cet  ordre  que 
la  nature  paraît  avoir  suivi  daps  les  rapports  que  les 
êtres  observent  entr'eux.  Celte  discussion  pourra  paraître 
oiseuse  aux  esprits  amateurs  des  détails,  mais  peut-être 
ofFrira-t-elle  quelqu'intérêt  à  ceux  qui  se  plaisent  aux 
généralités;  elle  doit  au  moins  avoir  pour  résultat  pra- 
tique, de  nous  guider  sur  la  marche  que  nous  devons 
adopter  dans  la  classification  et  l'exposition  des  familles 
Comparées  entr'elles. 

$.  197.  Dans  tout  ce  qui  précède,  je  n'ai  parlé  que  de 
groupes  plus  ou  moins  étendus,  et  cette  idée  est  la  pre« 
mière  qui  se  présente  à  l'esprit,  lorsqu'on  examine  la 
Nature  sans  prévention  ;  les  oiseaux ,  les  poissons  parmi 
les  animaux,  les  champignons ,  les  palmiers  parmi  les 
végétaux ,  se  présentent  d'abord  à  nos  yeux  comme  de 
nombreuses—associations  d'êtres  qui  se  ressemblent» 
Qu'est-ce  donc  que  cette  chaîne  des  êtres  si  célébrée 
par  les  métaphysiciens  et  par  Charles  Bonnet  en  parti- 
culier ?  Lorsqu'on  étudie  principalement  le  règne  ani- 
mal, lorsqu'on  voit  l'intelligence  et  la  complication  de 
l'organisation  décroître  depuis  l'homme  jusqu'au  polype  j 
lorsqu'on  pense  que  les  trois  règnes  de  la  Nature  sem- 
blent offrir  eux-mêmes  une  gradation  de  perfection  ;  on 
en  vient  à  conclure  qu'il  existe  réellement  une  chaîne  des 
êtres ,  que  l'homme  est  placé  à  son  extrémité  supérieure, 
et  quepardesdégradationsinsensibleson  descend  jusques 
à  la  pierre  la  plus  inerte  :  on  va  même  jusqu'à  marquer 
les  passages  d'une  classe  à  la  suivante.  La  chauve-souris 
réunit ,  dit-on ,  les  mammifères  aux  oiseaux ,  les  palmi- 
pèdes conduisent  de  ceux-ci  aux  reptiles,  les  éponges 
font  le  passage  des  polypes  aux  végétaux ,  et  on  est  allé 
jusqu'à  dire  que  l'amiante  faisait  celui  des  plantes  auXr 
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minéraux.  SI  Ton  ne  prend  cette  métaphore  de  la  cbaîne 
des  êtres,  que  dans  ses  grandes  généralités,  elle  est 
une  image  exagérée  d*un  fait  fort  simple»  savoir,  que 
les  règnes  de  la  Nature ,  ou  les  grandes  classes  des  êtres 
organisés,  n'offrent  pas  toutes  le  même  degré  de  com- 
plication ni  de  perfection  dans  leur  structure.  Mais  si 
l'onveut,  le  moins  du^monde^  scruter  €*^tte  image  de 
la  chaîne  des  êtres ^  et  entrer  dans  quelques  détails, 
tout  cet  échafaudage  poétique  ne  f  eut  se  soutenir  ;  j'ac- 
corde si  Ton  veut  que  les  éponges  et  les  couferves  soient 
le  passage  des  deux  règnes  organisés;  mais  si  je  com- 
jnence  le  règne  végétal  par  la  conferve,  je  serai  obligé* 
dans  une  simple  série,  de  le  terminer  par  une  dicot3^lé- 
done  quelconque ,  et  alors  que  deviendra  le  prétendu 
passage  au  règne  minéral  ?  Mais  tenons-nous  en  au 
règne  animal ,  celui  où  la  chaîne  des  êtres  parait  la  plus 
claire:  on  ne  peut  nier  qu'en  comparant  entr'el les  les 
grandes  classes  de  ce  règne  ,  elles  ne  présentent  de 
l'homme  au  polype  une  dégradation  de  perfection.  Mais 
y  a-t-il  pour  cela  une  chaîne ,  une  série  qui  soit  sensible 
dans  les  détails?  Non  sans  doute.  Si  je  prends  les  mam- 
mifères pour  exemple,  je  les  vois,  selon  les  auieurs 
même  du  système,  bien  décidément  placés  à  la  tête  de 
Véchelle,  et  cependant  toucher  aux  oiseaux  par  la  chauve- 
souris  ,  aux  poissons  par  les  oétacées ,  aux  reptiles  par 
les  ornilhorinques,  Il  n'est  donc  pas  possible  de  sou- 
tenir qu'on  peut  indiquer  les  rapports  de  ces  êtres  par 
une  simple  série.  Mais  que  serait-ce,  si  nous  exami- 
nions anatomiquement  la  plupart  de  ces  prétendus  pas- 
sages; nous  les  verrions  le  plus  souvent  tenir  à  de  simples 
apparences ,  et  être  démentis  par  toutes  les  lois  ana- 
tomiques. 

Que  si  nous  en  venons  au  règne  végétal ,  il  sera  bien 
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plus  impossible  de  le  disposer  d'après  une  simple  sërîe  t 
àla*vérilé,  nous  pouvons  bien  dire  que  les  Dicotylédones 
soni  plus  compliquées  que  les  Monocotylédones  ,  et 
celles-ci,  plus  que  les  Acotjlédones.  Mais,  après  ces 
trois  grandes  divisions ,  nous  ne  trouvons  plus  aucun 
guide  pour  disposer  les  familles  en  série  linéaire  ;  cha- 
cune d'elles  esi  liée ,  non  pas  avec  la  précédente  et  la 
suivante ,  mais  avec  plusieurs  autres ,  et  quelquefois 
avec  des  familles  qui  d'ailleurs  se  ressemblent  fort  peu 
entr'elles.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  obligés  de  ranger 
nos  livres  dans  un  ordre  quelconque  nécessairement 
linéaire,  c'est-à-dire ,  que  nous  sommes  obligés  de  com- 
mencer le  règne  végétal  par  un  bout,  et  de  le  disposer 
comme  si  chaque  groupe  ne  ressemblait  qu'à  celui  qui 
le  précède  et  celui  qui  le  suit  ;  mais  tous  ceux  qui  ont 
observé  savent  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  et  que  les  rap- 
ports des  êtres  sont  beaucoup  plus  multipliés  que  la  forme 
de  nos  livres  ne  semble  l'indiquer. 

5.  198.  Les  Métaphysiciens  semblent  avoir  voulu  ren- 
chérir encore  sur  cette  idée  de  la  chaîne  ou  de  l'échelle 
des  êtres ,  en  soutenant  que  la  nature  ne  fait  pas  de 
sauls  :  Natnra  nonfacit  saltns  ;  et  cet  adage  se  trouve 
répété  sans  réflexion  dans  une  foule  de  livres  estimables. 
La  èérie  des  êtres  naturels,  dit-on,  est  continue;  tous 
les  êtres  y  sont  à  distances  égales  les  uns  des  autres.  Si 
çà  et  là  nous  apercevons  des  lacunes ,  elles  ne  sont  dues 
qu'à  notre  ignorance ,  et  la  découverte  d'êtres  encore 
inconnus  viendra  les  combler.  Mais  ceux  qui  soutiennent 
un  principe  si  contraire  aux  faits,  pourraient-ils  dire 
quel  est  de  tous  les  oiseaux  celai  qui  ressemble  le  plus 
à  un  mammifère?  Pourraient- ils  indiquer  quelle  est  la 
lacune ,  entre  les  grandes  classes ,  qui  a  été  comblée  par 
le  nombre  prodigieux  des  êtres  découverts  depuis  cent 
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4in8  ?  Plus  nos  voyageurs  se  sont  éloignés  de  nous^  plus 
nous  comptons,  au  contraire,  d êtres  qui  gênent  nos 
prétendues  séries.  Abandonnons  donc  ces  systèmes  in- 
troduits dans  la  science  de  la  nature  par  les  Métaphysi- 
ciens v  avant  que  Thistoire  naturelle  elle-même  existât; 
^  eherchons,  dans  la  simple  observation  des  faits  «  une 
méthode  plus  vraie  pour  nous  représenter  Tensemble  des 
êtres. 

$.  199.  Le  fait  principal  qui  se  présente  à  nous  dans 
celte  recherche,  celui  autour  duquel  tous  les  autres 
viennent  se  rattacher,  c'est  que  certains  êtres  se  res- 
semblent tellement  entr'enx,  qu'ails  paraissent,  auxyeux 
du  naturaliste,  constituer  un  groupe  distinct;  ces  groupes 
eux-mêmes ,  considérés  comme  des  êtres ,  se  ressem- 
blent et  se  groupent  enlr'eux  ;  enfin ,  le  règne  végétal 
n'est  autre  chose  qu'un  vaste  groupe  composé  d  une  foule 
de  groupes  d'ordre  inférieur.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  que  Linné  a  le  premier,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
comparé  le  règne  végétal  à  une  carte  géographique  ;  cette 
métaphore,  indiquée  dans  son  livre  par  un  seul  mot,  a 
été  développée  ensuite  par  Giseke,  Batsch,  Bernardin, 
de  Saint-Pierre,  L'Héritier  (*),  Pelil-Thouars,  etc.  Et 
quoiqu'on  ne  doive  la  prendre  que  pour  une  simple 
image ,  cette  image  est  tellement  juste ,  tellement  féconde 
en  conséquences  utiles  ,  qu'il  est  peut-être  convenable 
d'entrer  dans  quelques  détails  ultérieurs. 

$.  200.  Je  suppose  pour  un  moment  cette  carte  exé- 
cutée; les  classes  répondent  aux  parties  du  monde,  les 
familles  aux  royaumes,  les  tribus  aux  provinces,  les 

(*)  Mémoire  sur  le  Cadia  ,  à  la  fin.  Ce  mémoire ,  le  moins  connu 
de  tous  les  ouvrages  de  L'Héritier,  est  celui  où  il  montre  le  plus  de 
logique  et  de  raisonnement. 
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genres  aux  cantons  et  les  espèces  aux  villes  ou  villages.  Si 
nous  jetons  les  yeux  sur  cette  carte,  nous  y  remarque^ 
rons  son  extrême  similitude  avec  une  carte  géographique 
ordinaire. 

Les  groupes  y  sont  essentiellement  inégau^-:  un 
royaume  ou  une  famille  n'en  est  pas  moins  disûnçl^ 
quel  que  soit  l'espace  qu'il  occupe  sur  la  surface  du  globe, 
ou  dans  l'ensemble  du  règne  végétal. 

La  distance  qui  9épare  chaque  espèce ,  chaque  genre, 
chaque  tribu,  chaque  famille,  peut  être  réellement  cal- 
culée ,  sinon  d'une  manière  absolue ,  au-moins  d'après 
une  méthode  comparative,  et  indiquera  à  l'œil  les  rap^ 
poris  plus  ou  moins  intimes  dos  végétaux  entr'eux.  Les 
genres  non  encore  classés  dans  la  méthode  naturelle, 
seront  représentés  sous  la  forqie  d*iles  plus  ou  moins 
éloignées  de  certains  continens.  Mais  dans  les  classes 
les  mieux  connues,  nous  remarquerons  encore  que, 
dans  certaines  parties,  \es  genres  et  les  espèces  sont 
rapprochés  et  serrés  les  uns  à  côté  des  autres,  tandis 
que,  dans  d'autres,  ils  sont  très-espaces  :  ainsi,  par 
exemple,  si  l'on  compare  la  famille  des  Composées  et 
celle  des  Palmiers,  qui  certainement  sont  l'une  et  l'autre 
très-naturelles,  on  ne  lardera  pas  à  remarquer  que  les 
genres  se  touchent,  pour  ainsi  dire,  tous  dans  la  pre- 
^lière ,  tandis  que ,  dans  la  seconde ,  ils  offrent  des 
ilifférences  ou  des  distances  renia rquables  :  c'est  là  ce 
que  l'ordre  linéaire,  établi  dans  nos  livres,  ne  fait  jamais 
sentir,  et  qui  s'obtient  facilement  par  la  disposition 
d'une  carte  géographique.  £n  second  lieu ,  oq  ne  tardera 
pas  à  sentir  qu^i,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  chaque 
genre,  chaque  famille,  ne  ressemble  pas  seulement  aux 
groupes  qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent,  mais  qu'il  a 
encore  des  rapports  multipliés  avec  plusieurs  autres. 
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JJordve  linéaire  ne  peut  faire  seirtir  ces  rapports  com- 
plexes, tandis  qu'on  peut  les  représenter  sans  peine  dans 
la  farme  de  carte  géographique  ;  et  c'est  la  connaissance 
plus  intime  de  ces  rapports  multiples,  qui  constitue 
réellement  la  supériorité  de  tel  classificateur  sur  tel 
autre. 

Je  ne  me  hasarderai  point  encore  à  tracer  moi-même 
une  esquisse,  même  hasardée,  d'une  pareille  carte» 
vu  que  ce  travail  me  parait  encore  prématuré ,  et  ne 
pourra  s'exécuter  avec  quelque  soin,  que  lorsqu'on  aura 
jExé  d'une  manière  positive  les  divisions  naturelles  dés 
Dicot^^lédones ;  j'ai  voulu  seulement,  par  ces  considé- 
rations générales,  rappeler  aux  classificateurs  le  but  vers 
lequel  ils  doivent  se  diriger,  et  faire  comprendre  aux 
comraençans  ce  qu'ils  doivent  réellement  entendre  par 
la  Méthode  naturelle. 

$.  20I .  Mais  pour  atteindre  ce  but  de  former  un  jour  une 
carte  générale,  qui  peigne  à  l'œil  les  affinités  croisées 
des  êtres  organisés ,  la  meilleure  marche,  à  ce  qu'il  me 
semble,  c'est  de  commencer  par  des  cartes  panielles. 
Ainsi  comme  les  géographes  exacts,  lorsqu'ils  veulent 
tracer  une  carte  générale,  réunissent  toutes  les  cartes 
'  de  topographie  particulière,  de  même  on  pourra  peu-à- 
peu,  en  histoire  naturelle,  aggrandir  et  combiner  en- 
semble ces  premiers  essais.  Ceux  qui  voudraient  prendre 
une  idée  de  l'application  de  cette  méthode ,  à  l'étude  des 
rapports  des  genres  d'une  seule  famille,  pourront  con-» 
5uher  la  monographie  dçs  Anonacées ,  où  mon  ami 
M.  Dunai,  suivant  les  principes  que  j'ai  plusieurs  fois 
exposés  dans  mes  cours ,  a  donné  un  tableau  élégant  et 
ingénieux  représentant  les  rapports  des  genres  qui  com^, 
posent  cette  famille,  et  leurs  analogies  avçc  les  familles 
voisines. 
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$.  202.  Tout  ce  que  je  viens  d'exposer  prouve  ëvidem* 
meut,  ce  me  semble,  qu'il  n'existe  pas  dans  la  nature  do 
séries  continues  ;  que  les  êtres  segrou)^nt  à  des  distances 
fort  inégales  ;  qu'il  est  impossible  d'exprimer  leurs 
véritables  rapports  dans  un  ordre  linéaire,  et  que  ce 
n'est  que  par  des  tableaux,  soit  généraux,  soit  partiels i 
qu'on  peut  prendre  une  idée  du  plan  général  de  la 
nature.  Mais  cependant,  pour  la  forme  habituelle  de 
nos  livres  et  même  pour  l'enseignement  et  la  disposition 
des  collections ,  il  est  nécessaire  d'adopter  une  série, 
bien  entendu  que  cette  série  n'est  destinée  qu'à  la  com- 
modité, et  est  vraiment  artificielle,  au-moins  dans  ses 
détails.  Les  classes  seules  peuvent  se  disposer  dans  un 
rang  naturel  d'après  le  de^ré  de  leur  complication,  et 
à  cet  égard  on  peut  suivre  deux  méthodes,  savoir  : 
de  monter  du  plus  simple  au  plus  composé,  comme 
l'a  fait  M.  de  Jussieu,  ou  bien  de  descendre  du  com- 
posé au  simple ,  comme  le  font  les  Zoologistes ,  et 
comme  Haller  et  M.  de  Lamarck  l'ont  fait  pour  le  règne 
végétal.  La  question  est  en  elle-même  de  peu  d'impor- 
tance ;  mais  il  est  cependant  nécessah*e  de  s'y  arrêter 
un  instant.  , 

$.  2o3.  Au  premier  coup-d'oeil ,  rien  ne  semble  plus 
philosophique  que  de  commencer  la  série  par  les  êtres 
les  plus  simples,  et  de  remonter  par  degrés  à  ceux  dont 
la  structure  est  plus  complexe.  Cette  marche  paraît 
d'autant  mieux  adaptée  au  règne  végétal  ,  que  nous 
savons  ou  que  nous  croyons  bien  mieux  savoir  quels 
sont  les  végétaux  les  plus  simples ,  que  de  décider  ceux 
qui  sont  les  plus  compliqués. 

Mais  si  l'on  examine  la  question  plus  attentivement, 

et  surtout  si  l'on  en  vient  à  la  pratique ,  on  trouve  une 

'  foule  d'inconvéniens  à  commencer  par  ces  végétaux  les 
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plus  simples.  Les  êtres  les  plus  simples  de  chaque  règne 
sont  les  moins  bien  connus,  et  il  est  contraire  à  toutes 
les  règles  de  la  logique  de  commencer  par  les  objets 
les  moins  connus,  pour  arriver  à  ceux  qu'on  connaît 
davantage.  Aussi  peut-on  remarquer  que  les  cours  de 
Botanique,  où  Ton  suit  l'ordre  indiqué  par  l'ouvrage 
de  M.  de  Jussieu,  spnt  très -difficiles  pour  lescommen- 
çans  ;  en  effet,  qu'est-ce  que  cette  prétendue  simplicité 
de  certains  êtres  ?  Tous  les  êtres  d'un  règne  n'exercent- 
ils  pas  toutes  les  fonctions  constitutives  de  leur  existence? 
Tous  les  animaux  sentent,  se  meuvent,  se  nourrissent  et 
se  propagent  ;  tous  les  végétaux  se  nourrissent,  s'ac- 
croissent et  se  propagent.  Quelle  différence  réelle  y 
a-l-il  donc  entr'eux  ?  C'est  que  dans  les  uus,  que  nous 
nommons  compliqués,  chaque  fonction,  chaque  partie 
de  fonction,  s'exerce  par  un  organe  distinct,   tandis 
que  dans  d'autres,  que  nous  nommons  simples,  les 
organes  peu  distincts  les  uns  des  autres ,  semblent  exé- 
cuter en  commun  toutes  les  fonctions.  Mais  s'il  en  est 
ainsi,  il  est  plus  aisé  d'étudier  et  de  connaître  un  des 
êtres  de  la  première  classe  qu*un  de  la  seconde ,  et  c'est 
ce  que  l'expérience  confirme.  Lorsqu'on  connaît  bien 
l'analomie  des  animaux  supérieurs,  on  est  seulement 
capable  de  dénlêler   les  organes  correspondans  des 
animaux  inférieurs  :  ce  n'est  que  depuis  que  le  plus 
grand   nombre  des  mystères    de  la  fécondation  des 
grands  végétaux  a  été  découvert ,  qu'on  a  pu  débrouil- 
ler quelque  chose  de  celle  des  végétaux  Acot;ylédones. 
$.  2o4*  Fuis  donc  qu'il  est  en  soi-même  absolument 
indifférent  de  commencer  la  série  par  une  extrémité  on 
par  l'autre^  je  crois  que  c'est  ici  le  cas  de  céder  à  la 
commodité  de  l'étude  et  de  disposer  le  règne  végétal 
d'après  le  même  principe  que  le  règne  animal  ;  c'est- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


«36  TAXOIfOMIV, 

à- dire  en  commençant  par  la  classe  la  plus  compliquée  « 
celle  des  Dicotylédones,  et  en  finissant  par  celle  qui 
paraît  leire  le  moins,  celle  des  Acotylédones, 

La  manière  dont  j'ai  considéré  plus  haut  les  degrés 
de  complication  des  êtres,  me  donne  un  moyen  iort 
simple  de  distribuer  les  familles  dans  chaque  classât 
Je  placerai  donc  au  premier  rang  les  Dicotylédones 
qui  ont  le  i  lus  grand  nombre  d*organes  distincts  et 
séparés  les  uns  des  auiies,  et  à  mesure  que  je  verrai 
des  familles  où  quelques-uns  de  ces  organes  se  soudent 
ensemble  et  par  conséquent  disparaissent  en  apparence, 
je  les  rejetterai  dans  les  rangs  inférieurs.  Ce  principe 
vae  donne  pour  série  : 

!.<'  Les  Dicotylédones  thalami flores  ou  à  plusieurs 
pétales  libres  attachés  au  réceptacle  ; 

2.»  Les  Dicotylédones  calyciflores  ou  à  plusieurs 
pétales  libres  ou  soudés  et  attachés  au  calice; 

3.*  Les  Dicotylédones  coroliflores  ou  à  plusieurs  pé^ 
taies  soudés  en  une  corolle  gamopétale  insérée  sur  la 
réceptacle; 

4.*'  he^  Dicotylédones  monochlamydèes  ou  à  périt 
gone  simple; 

5.*  Les  M onocotylédones  phanérogames; 

6.** -Les  Monocotylédones  cryptogames  ; 

7.0  Les  dicotylédones  foliacées  et  sexuelles; 

S."  Les  Acotylédones  aphylles  et  sans  sexes  connus. 

Telle  est  la  série  que  je  suivrai  dans  l'exposition  des 
familles,  soit  parce  que  je  regarde  que  c'est  celle  qui 
s'éloigne  le  moins  de  l'ordre  naturel,  soit  parc^  qu'elle 
plus  commode  et  la  plus  facile  pour  l'étude  ;  mais 
i  ne  pense  point  que  j'y  attache  aucune  importance: 
lie  science  de  l'histoire  naturelle  générale  consiste 
l'étude  de  la  symétrie  propre  à  chaque  famille  k^ 
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des  rapports  de  ces  familles  entr'elles  ;  tout  le  reste 
n'est  qu'un  échafaudage  plus  ou  moins  industrieux  pour 
parvenir  à  ce  but. 

CHAPITRE  Vm. 
Exposition  abrégée  des  closes  et  €ks  familles. 

$.  2o5.  Après  avoir  exposé,  comme  je  viens  de  le 
faire  «  les  principes  de  la  classification  naturelle,  je 
devrais  ici  en  faire  l'application  à  rétablissement  des 
Classes,  des  Familles  ec  des  Genres;  mais  ce  travail 
immense  sort  entièrement  du  plan  d'un  livre  élémen- 
taire ,  et  m'entraînerait  beaucoup  ai^delà  des  bornes 
que  je  me  suis  prescrites  ;  un  jour  peut-être  j'exécuterai 
cette  vaste  et  difficile  analyse  dans  un  nouveau  Finax(^ , 
à  la  rédaction  duquel  je  me  suis  dorénavant  consacré,  et 
dont  celle  Théorie  élémentaire  peut  être  considérée 
comme  la  Préface;  en  attendant,  et  pour  donner  une 
légère  idée  de  cette  analyse ,  j'exposerai  ici,  en  quelques 
mois ,  les  caractères  des^  grandes  classes  et  la  série  des 
familles  dont  elles  se  composent. 

$.  206.  Considérons  d'abord  le  règne  végétal  dans 
son  ensemble,  et  tentons  d'y  appliquer  les  principes 
exposés  ci*dessus  pour  le  diviser  en  classes  générales, 
soit  d'après  la  fonction  de  la  nutrition ,  soit  d'après 
celle  de  la  reproduction. 

Quant  aux  organes  nutritifs^  je  choisis  le  plus  impor- 
tant de  tous,  savoir,  les  vaisseaux,  et  je  les  considère 
sous  le  point  de  vue  le  plus  essentiel  de  tous ,  savoir , 

(*)  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  ,  il  y  a  quelques 
inoî< ,  sous  le  titre  de  SjsUma  Begni  çegeiahilts  unwersaU»  Paris  ^ 
1817. 
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leur  existence  ou  leur  absence.  Il  est  évident ,  en  efTet  « 
que  la  circonstance  anatomique  qui  iuBue  le  plus  puis- 
samment sur  la  nutrition ,  c'est  Texistence  ou  la  non- 
existence  des  vaisseaux,  de  ces  organes  qui  semblent 
au  premier  coup-d'œil  tellement  essentiels , qu'on  a  peine 
à  concevoir  la  vie  d'un  être  qui  en  est  dépourvu  ;  nous 
diviserons  donc ,  d'après  ce  principe ,  les  végétaux  en 
végétaux  Vasculaires  et  en  végétaux  Cellulaires.  Celte 
division  parait  déjà  liée  avec  tout  c«  que  les  organes 
nutritifs  présentent  de  plus  remarquable;  ainsi,  à  l'exis- 
tence des  vaisseaux  se  trouvent  constamment  unis  : 
i.o  l'existence  des  stomates  ou  pores  corticaux;  2.0  la 
distinction  bien  évidente  des  racines  et  des  tiges ,  et  par 
conséquent  l'existence  d'un  collet;  à  l'absence  des  vais- 
seaux se  trouvent  liées ,  au  contraire,  i.*"  l'absence  des 
pores  corticaux,  et  2.0  l'impossibilité  de  distinguer  avec 
précision  une  racine  et  une  tige  proprement  dites.  Mais 
pour  nous  assurer  si  cette  division  est  réellement  natu- 
relle, il  faut  recourir  à  l'examen  des  organes  de  la 
reproduction.  Ici ,  raisonnant  comme  tout-â-I'heure,  je 
me  demande  quel  est  le  premier  des  organes  ?  C'est 
l'embryon ,  et  la  manière  la  plus  importante  de  le  con- 
sidérer, c'est  sa  présence  ou  son  absence.  Je  devrais 
donc  distinguer  ici,  en  première  ligne,  avec  M.  Richard, 
les  plantes  embryonèes  ou  inembryonées  ;  mais  comme 
rien  ne  me  prouve  qull  existe  réellement  des  êtres 
organisés  sans  embryon ,  et  qu'il  est  impossible  d'éta- 
blir la  base  d'une  classification  sur  une  question  de  fait 
absolument  insoluble  à  mes  yeux,  je  transforme  cette 
question  en  la  suivante  :  admettant  qu'il  existe  dans 
tous  les  végétaux  un  germe  ou  corpuscule  reproducteur 
(  qu'on  nommera  embryon^  lorsqu'il  a  été  précédé  par 
une  fécondation ,  Qlgongjrle^  lorsqu'il  ne  l'a  pas  été). 
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quelle  est  la  partie  de  ce  corpuscule  qui  est  la  plus  es- 
sentielle? Ce  n'est  ni  sa  radicule  ni  sa  piumule,  qui, 
par  rhjpothèse  même ,  se  trouvent  dans  tous  ;  ce  sera 
donc  le  ou  les  cotylédons,  c'est-à-dire,  les  organes 
spéciaux  dont  le  corpuscule  reproducteur  est  muni  pour 
son  développement.  J'établirai  donc  que  dans  la  fonc- 
tion de  la  reproduction ,  ce  qui  est  le  plus  essentiel , 
est  de  savoir  si  les  embryons  ont  ou  n'ont  pas  de  coty- 
lédons, et  je  diviserai  les  végétaux  en  deux  classes,  les 
Cotylédonés  et  les  Acotylèdonés.  Je  suis  encore  con- 
firmé dans  cette  idée ,  en  voyant  que  toutes  les  plantes 
que  je  classe  parmi  les  Acotylédonées ,  sont  les  mêmes 
que  plusieurs  auteurs  ont  supposées  destituées  d'em- 
bryons, de  sorte  que  si  l'on  venait  jamais  à  prouver 
que  ces  plantes  sans  cotylédons  ,  sont  aussi  sans 
embryons  ,  on  n'aurait  rien  à  changer  à  celle  classi- 
fication. Mais,  déplus,  n'est-il  pas  remarquable  que 
par  les  deux  méthodes,  j'arrive  aux  mêmes  résultats; 
ainsi,  les  végétaux  Vasculaires  sont  les  mêmes  que  les 
végétaux  Cotylédonés ,  et  les  végétaux  Cellulaires  les 
mêmes  que  les  végétaux  Acotylédonés  :  donc  celte  divi- 
sion est  naturelle. 

§.  207.  Prenons  maintenant  les  végétaux  Vasculaires 
ou  Cotylédonés,  et  appliquons -leur  la  même  marche 
de  raisonnement. 

Quant  aux  organes  de  la  nutrition ,  je  prends  le  pre- 
mier des  organes ,  savoir^  les  vaisseaux ,  et  je  les  con- 
sidère, non  plus  d'après  le  premier  point  de  vue,  puis- 
qu'il est  déjà  employé  pour  la  division  primitive ,  mais 
d'après  le  second ,  qui  est  la  position  ;  j'établis  donc  leur 
classement  d'après  la  position  des  vaisseaux;  à  cet  égard, 
je  vois  qu'il  est  des  végétaux  vasculaires ,  où  les  vais- 
seaux sont  tous  sensiblement  concentriques  autour  d'un 
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étui  «eltutaire  9  et  di9{)osés  de  nlanière  qoe  les  plu^ 
aticiens  sont  au  centre  et  les  plus  jeunes  à  la  circon-ï 
férence,  d'où  résulte  que  la  plante  se  durcit  de  dedans 
en  dehoi-s;  je  les  désigne  sous  le  nom  A^Exogènei 
(  é{«  dehors,  et  yttiui  j'engendre,  je  crois  ),  en  faisant 
allusion  à  celte  dernière  circonstance  y  je  vois,  au  con* 
traire ,  qu'il  existe  d^âuti'es  végétaux  dans  lesquels  les 
vaisseaux  sont  comme  épars  dans  toute  la  tige,  non  rangés 
par  zones  autour  d'un  éuii  central,  disposés  de  manière 
que  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  les  plus  durs ,  80nt  à 
l'exiérieur ,  et  que  l'accroissement  principal  de  la  tige  a 
lieu  par  le  centre i  je  tire  de  colle  dernière  pariicnlarité 
le  nom  à* Endogènes  (  îfih  dedans ,  yî9tm  j'engendre ,  je 
crois  ) ,  sous  lequel  je  désigne  cette  classe.  Outre  les 
caractères  fondamentaux  que  je  viens  d'indiquer ,  ajou- 
tons qoe  les  Exogènes  out  un  canal  et  des  rayons  médul- 
laires, dont  les  Endogènes  sont  dépourvus;  que  les  pre- 
miers ont  tine  forme  nécessairement  plus  ou  moios 
conique  «  tandis  que  celle  des  seconds  est  réellement 
Cylindrique;  que  l'âge  des  premiers  se  connaît  par  le 
nombre  des  couches  concentriques  qu'on  peut  remarquer 
sur  leur  coupe  transversale,  tandis  que  celui  des  seconds 
se  mesufe  par  le  nombre  des  anneaux  plus  ou  moins 
visibles  sur  la  tige  considérée  dans  le  sens  vertical.  Ajou- 
tons que  les  nervures  des  feuilfes  sont  généralement 
rameuses  dans  les  Exogènes ,  simples  dans  les  Eudo*' 
gènes;  que  les  feuilles  elles-mêmes  sont  rarement  en- 
gainantes dans  la  première  classe,  et  fréquemment  dans 
la  secoWe.  Ajoutons,  enfin,  que  les  racines  des  Exo- 
gènes sont  ordinairement  développées  dans  la  graine  y 
tandis  que  les  fibres  radicales  des  Endogènes  sortent 
!e  plus  souvent  en  perçant  l'épiderme  d'une  espèce  par- 
ticulière de  disque  t  caractère  d'où  M.  Richard  a  tiré 
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iei  nonis  à^Exorhizes  et  à'Endorhizes  ^  paf  lesquela^ 
il  distingue  ces  deux  classes^ 

Considérons  maintenant  ces  mêmes  végétaux  vascu- 
laires,  sou»  le  rapport  des  organes  de  leur  reproduction; 
je  choisis  le  plus  essentiel  de  ces  organes  ^  savoir  les 
cot;ylédons ;  et  je  les  considère,  non  pas  d'après  leur 
nombre,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici  i  mais  d'après  leur 
position,  qui,  comme  je  l'ai  établi,  est  le  premier  des 
caractères  après  l'existence  t  or*,  je  vois  qu'à  cet  égard 
les  végétaux  se  divisent  en  deux  grandes  classes ,  savoir  : 
ceux  dont  les  cotylédons  sont  opposés  ou  verticillés ,  que 
pour  me  conformer  à  l'usage  je  nommerai  Dicotylé'^ 
Jones  ^eX  ceux  où  les  cotylédons  sont  alternes,  que  je 
continuerai  de  même  à  nommer  Monoootyièdonés. 
Comme  les  cotylédons  ne  sont,  en  réalité  i  que  les  pre- 
mières feuilles  présentes  dans  la  graine»  ainsi  que  la 
radicule  n'est  que  la  racine  et  la  plumule  la  tige,  il 
résulte  de  cette  disposition  des  cotylédons;  1/  que  les 
iHcotylédones  doivent  avoir  les  feuilles  primordialement 
opposées  ou  verlicillées ,  mais  qui  peuvent  devenir  al- 
ternes par  l'acte  de  la  v^étation^  que  les  Monocotylé- 
dones,  au  contraire,  ont  les  feuilles  primordialement 
alternes ,  et  qui  peuvent  devenir  verticillées  ou  rare- 
ment opposées ,  par  l'étTet  même  de  l'accroissement  ; 
a.*  que  le  nombre  des  cotylédons  n'est  pas  fixé;  dans 
les  Dicotylédones ,  il  peut  aller  depuis  deux ,  qui  est 
le  cas  le  plus  fréquent,  jusqu'à  trois,  quatre,  cinq  et 
au-delà  ;  dans  les  Monocotylédones,  il  peut  varier  depuis 
un, qui  est  le  cas  le  plus  fréquent;  deux,  comme  on 
le  voit  dans  le  Cicas ,  qui  n^est  pourtant  pas  une  Dicoly- 
lédone;  trois,  comme  dans  certaines  Graminées,  etc. 
Ce  nombre  tient  uniquement  au  nombre  des  feuillQS 
déjà  développées  et  visibles  dans  la  graine. 

16 
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Or,  maintenant,  si  je  compare  les  divisions  de* 
plantes  vasculaires  d'après  leurs  organes  nutritifs  et 
reproductifs ,  je  trouve  que  les  végétaux  Exogènes  sont 
exactement  les  mêmes  que  les  Dicotylédones ,  el  le» 
Endogènes  exactement  les  mêmes  que  les  Monoco^ 
tylèdonès  ;  donc  cette  division  est  naturelle. 

§.  ai8.  La  science  n'est  pas  assex  avancée,  pour  qu'il 
toit  possible  de  suivre  cette  méthode  dans  tous  les  détails 
ultérieurs ,  et  $  par  exemple  ,  nous  manquons  tout-à-fait 
de  moyens  exacts  pour  grouper  les  nombreuses  familles 
des  Dicotylédones  dans  un  ordre  naturel,  c'est-à-dire, 
fondé  à-la-fois  sur'^es  organes  nutritifs  et  reproductifs; 
mais  les  familles  elles-mêmes  ^  presque  toutes  fondées 
sur  ces  deux  sortes  de  caractères,  n'en  sont  pas  moins 
naturelles,  à  de  légères  exceptions  pi^ès;  je  me  con- 
tenterai donc  d'indiquer,  dans  le  tableau  suivant,  la 
èerie  des. familles  disposée  dans  Tordre  qui  me  parait 
s'éloigner  le  moins  des  rapports  naturels  :  dans  ce  tableau, 
)e  les  réunirai  en  groupes  par  des  caractères,  tantôt 
naturels ,  tantôt  plus  ou  moins  arti6ciels,  c'est-à-dire, 
uniquement  fondés  sur  la  reproduction;  dans  le  pre- 
mier cas ,  ces  groupes  auront  des  noms  propres  ;  dan» 
le  second ,  ils  n'en  recevront  point  Le  point  de  doute  (?)  » 
placé  après  le  numéro ,  veut  dire  que  la  place  de  la 
famille  n'est  pas  fixée  d'une  manière  rigoureuse  dans  la 
classe. 
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ESQUISSE 

D'une  Série  linéaire  et  par  conséçuenû  artificielle , 
pour  la  disposition  des  familles  naturelles  du 
régne  végétal. 

X,  VÉciTAuk  VASCULAIEES  OU  COTYLÉDONÉS, 

c'est-à-dire,  manie  de  iissu  celltilaice  et  de  vais* 
seaux,  et  diont  l'emUryon  est  pourvu  d'un  ou  plu^ 
sieurs  cotylédons. 

I.  EXOGÈNES  OU  DICOTYLÉDONES, 
c'est-à-dire,  oii  les  vaisseaux  sont  disposés  par 
coaches  concentriques,  dont  les  plus  jeunes  sont 
en  dehors,  et  où  l'embryon  a  les  cotylédons  op- 
posés ou  verticillés. 

A.  A  périgone  double^  c'est-à-dire,  dont  le  calice 
et  la  corolle  sont  distincts, 

THAt.AMIFLOABS 

Ou  à  pétales  distincts  insérés  Stable  récepiaôle. 

Cohorte    i.  Carpelles  nombreux,  ou  étamiues 
opposées  aux  pétales. 

}•  RenuDCillacées*  Juss.  gen.  p.  %8i. 

2.  Dilleniacées  JDC.  syst,  nat.  vol.  I. 

3.  MagnoUacëes..^C^  ^"^t*  no^t,  vol.  i. 
4*  Annonacéesu  Juss.  gen.  p.  i8o. 

5.  Menispermées.  Juss.  geu.  p*  M^ 

6.  Berbéridées.  Juss.  gen.  p.  286* 

7.  Podopbyllées.  DC.  syst.  nat.  vol.  i. 

B.  Nymphseacées.  Salish*  ann.  bot.  2.  p.  69. 

16^ 
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Coh.  2.  Carpelles  solitaires  ou  soudés  enit*etitf 
placentas  pariétaux. 

9.  Papavéracées.  Jtiss.gen.p.  a35,  {^excLfumaria)- 

10.  Fumariées. 

11.  Crucilères.  Juss.  ged.  5l3j. 

12.  Capparidées.  Juss.  gen.  2^2. 

13.  Flacouitiauées  Rich.  mem,  mus. 

14.  Passîflorées.  Juss.  ann.  mus.  6.  p»  loâ. 

15.  Violacées,  f^ent.  malm^vj.  DC.fl^fr.voli^. 

16.  Foljgalées.  Juss.  ann.  mus.  l^.  p.  386. 

17.  Résédacées.  DC.  theor.  éd.  \.p.%\^. 

18.  Droséracées.  BC.  theor.  éd.  j.  p.  214. 

19.  Frankénîacëes*  St.^HiL  mem.plac.  libr. 
30.  Cistinées.  DC.fi.fr.  éd.  3.  ^ol.  4.  p.  811. 

Coh.  3.  Ovaire  solitaire ,  placenta  centrât. 

21.  CariophjUées.  Juss.  gen.  p.  299, 

22.  Liiiées.  DC.  theor.  éd.  i,p.  214. 

23.  Malvacées.  Juss,  gen.  171. 

24.  Chlenacées.  Petit.   Th.  gen.  nov.  t.  9.-11* 

25.  Bjttpériacées.  Brown.  gen.  rem. 

26.  Sterculiacées.  Vent.  m^lm.  91. 

27.  Tiliacées.  Juss.  gen.  p.  28g. 

28.  Eleeocarpées.  Juss.  ann.  mus.  il.  p.  233. 

29.  Sapindacées.  Juss,  gen.  246.  ann.  18.  p.  fyfS. 
âo.  Hippocastanées. 

3i.  Acéracées.  Juss.  gen.  25o.  ann.  16. p.  477* 

32.  Malpigbiacées.  Juss.  gen.  252.  ann.  x8.  ;?•  479* 

33.  Hîppocraticées.  Juss.  ann.  mus.  18.  p.  483. 
34*  Hypéricinées.  Juss.  gen.  254* 

35.  Guttilérès.  Juss,  gen.  2&j. 

36.  Marcgraviacées.  Juss.  ann.  mus. 
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37.  Sarmentacëet.  Juss,  gen.  ^frj. 

38.  Géraniées.  Juss.  gen.  268. 

39.  Cédrélées.  Brown.  gen,  rem. 

40.  Méliacées.  Juss.  gen,  263. 

41  •  Hespéridées.   Corr.  ann.  mus,  6.  p.  376. 
4s.  Camellîées.  1>C  theor,  ed,  1./7.  2i.>^. 
43?  Olaeinées.  Mirb,  bulL  philom, 
44-  Rutacées.    /iijj^.  ^e/s.  p.  296. 

Coh.  4-  l'ruit  gynobastque. 

45.  Sîmaroubées.  D  C.  ann.  mus.  17.  p.  422. 

46.  Ocfanac^.  I>C  a/^/x.  /nr^r.  17.  ^.  410. 

/8.   U.  CALYCIFLORES 
u4  pétales  libres  ou  plus  ou  moins  soudés^  ioifn 
jours  pérygi^es  cq  insérés  sur  le  calice. 

47.  Frangulacécs.  FI.  Fr.  Rhamni.  Juss.  gen.  376. 

48.  Samjdées.  Vent,  mem.  insu. 

49*  Zanthorylëes.  DC.  theor.  ed,  i.  p.  2i5. 

50.  Juglandées.  DC.  theor.  ed.  i.  p.  2i5^ 

51.  Térébiofliaoéos.  Juss,  gen.  368. 

52.  Légumineuses.  Juss,  gen.  345. 

53.  Rosacées.  Juss^  gen.  p.  334* 
54*  Salicaires.  Juss.  gen,  33o, 

55.  Tamariscinées.  Desv. 

56.  Mélastomées.  Juss.  gen.  328. 

57.  Myrlinées.  Juss,  gen.  322, 

58.  Combrétacées.  Brown.  prod.  35i. 

59.  Cucurbilacées.  Juss.  gen.  p.  393.  excl.  Passif. 

60.  Loasées.  Juss.  ann.  mus,  5.  p,  21. 

61.  Onagraires.  Juss.  ann.  mus.  3.  p.  3i5. 
6a.  Ficoïdes.  Juss.  gen.  3i5. 

63-  Paronichiées.  St.  Hil.plac.  lib.  et  Juss,  ann.  mus^ 
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64  f  Portulacées.  Juss.gen.  3ia. 

65.  Nopalées.  Juss,  ined.  Cactoides.  Vent*  tahl. 

66.  Groseillers.  FL  Fr.  ed,  3.  v.  4-7'«  4q5« 

67.  Crassulacées.  /«jj,  ^a».  207. 

68.  Saxîfragées.  Juss,  gen.  3o8. 

69.  Cuuoniacées.  Brown,  gen,  rem. 

70.  Ombellifëres.  /«jj.  ^e/*.  218. 

71.  Araliacées.  7//jj.  ^e/i.  217. 

72.  Caprifoliées.  Juss.  gen,  21Q.  excl.  gen, 

73.  Loranlhées.  jR/c/^.  et  Juss,  ann.  mus.  12.^.291;^ 

74.  Rubiacées.  Juss,  gen,  1 96. 

75.  Oj)erculairea.  Juss.  ann.  mus.  ^^p*  4*8. 

76.  Valérianées.  DO,  fl.  fr.  ed.  3.  v.  4.  /?.  4^8. 

77.  Dipsacées.  /«jj.  ^a/».  194.  excl,  %,  2. 

78.  Calycérées.  ^row/*.  «-^  Boopidées.  Cassinu 

79.  Composées.  Adans.  fam.  %,  p.  io3. 

80.  Campanulacées.  Juss,  gen.  i63.  eateU  gmt^ 

81.  Lobelîacées.  7//jj.  ann*  mus.  iQ.  p.  i. 

82   Gessnëriées.  Rich,  et  Juss.  ann,  mus.  5,  p.  4^* 
83.  Vacciniées.  D  C.  Thé&r.  éd.i^p.  2i6t 
84*  l&ncïnées,DesiLjourn.hoi,  i8i3. 7^.28. 

COROLIFLORES 

A  pétales  soudés  en  une  corolle  hypogyne^  on 
non  attachée  au  calice* 

85.  Myrsinées.  Brown.  prod.  532-Ophiespermes. 
Vent.  cels.  p.  386.  Ardîsiacées,  Juss*  ann,  i5; 
/?.35o. 

86.  Sapotées.  Juss.  gen.  i5i. 

87?  Ternstromiées.  Mirh,  bull.  philom* 

88.   Ebenacées.  Juss.  gen.  i55. 

89..  Oleinées.  Hofm.  et  Link.fl.  port.  Brown.  pr.  522. 

9Cf.  Jasmi Liées.  Brown*  proi.  52o. 
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91.  Strychoëes.  D  C.  Thèor,  éd.  1  ^p.  217. 

92.  Apocinées.  Juss,  gen.p.  i43. 

93.  Gentianées.  Ju^ê.gen,  i4x* 
94-  Bignoniacées.  Juss.  gea.  187. 

95.  Sesamées.  Brown.  et  Pédalinées  Br; 

96.  Folemonidées. /m^j.^^/».  i36. 

97.  Convolvulacées.  Jisss.  gen.  i3a. 

98.  Borragiuéâ.  Juss.  gen.  128. 

99.  Solanées.  Juss.  gen.  j%^. 
loo*   Antirhinées.  Juss,  gen,  118. 
loi.    Rhinanthacées.  Juss.  gen.  99. 
102.   Labiées.  Juss.  gen,  iiOr 

io3.  Myoporinées.^roK^/^.^ro//.  5i4« 

io4*  PyTénacées./21/j.  ^^/».  Jo6«  ann*  mus.  j.p.  63. 

105.  Acanthacées.  Juss.  gen.  io3. 

106.  Lentibulaires.  Rich.  ^or.  paris,  j.  ^.  26.  Brown. 
prod.  4^.  TJlriculinœ.  Hor.  portug. 

107.  Primulacées. /«jj.^e/».  95. 

108.  Globulaires,  Lam.  eu  D  C.  fl.fr.  éd.  3.  v.  3.  /?.  427* 

B.  M0I90CHLABIYDEES 

A  périgone  simple^  ou  dont  te  caiice  et  la  corolle 
ne  forment  qu'une  seule  enveloppe. 

109*   Plumbaginées.  Juss.  gen*  92. 

j io«  Plantaginées.  Juss.  gen  .89^ 

III.   Njctaginées.  Juss.  gen.  90. 

112*  Amarautbacées. /r«.r.f.  ^^1».  87. 

Ji3.  Chenopodëffs. ///^^.  ^^;z,  83* 

Il4«   Begoniacées.  ^o/t/^/.  l^roM^/i. 

II 5.  Polygoçées. //ijj.  ^69.  82. 

Ii6.  Laurînées. /i/^^.  ^a/x.  80.  «o;^/.  ^â''*  4l^* 

1x7.  Mjrristicées.  Brown^prod.  399* 
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1 18.  Protëacées.  J^iss,  gen.  78. 

1 19.  Thyiuelées.  Juss,  gen.  76.  ? 

120.  Santalarées.  Brown.prod,  35o. 
|2i.  Elœagnées.  Juss,  gen.  'jS, 
12a.   Aristoloches.  Juss.  gen.  74. 
123?  Eu^l^orhiacées,  Juss.  gen.  3&S.. 

J24.  Mouimîées.  Ju^s.  a/^n,  mtàs.  i4*^*  '32* 

125.  Urticées.  7«jj.  gen.  4oo.  «xc/.  Piper. 

.  ^26*  Piperitées.  Humb.  BonpL  et  KuncJi.  7^09.  gen. 

127.  Amentacées.  Juss.  gen»  4^7* 

1 28.  Conirères .  Juss.  gei^.  4 1 1  • 

IL  ENDOGENES  OU  MONOCOTYLÉDONÉS , 
c'est-à-dire  «  dont  les  vaisseaux  sont  disposés  par 
faisceaux  les  plus  jeunes  au  centre  de  la  tige»  et 
dont  Tembryon  est  pourvu  de  cotylédons  solitaires 
ou  alternes. 

A.  Phanéroganes  f  ou  dont  la  fructification  est  vi- 
sible »  régulière. 

^29.  Cycadées.  Pers.  ench.  2.  p.  63o.  Brown.  pr.  3^6^ 

l3o.  Hydrocliaridées.  Juss,  gen^  ff].  excl.  gen. 

lit.  Alismacéea.  DC^./r.  ed.^.  voLZ^p^  i8\.. 

l32.  Orchidées.  Juss.  gen.  64. 

i33.   Drymyrhizées.  Juss.  gen.  62. 

i34-   Musacées.  Juss.  g^.  61. 

l35.   Iridées.  Juss.  gen.  67. 

i36.  Hœmodoracées.  Brown.  prod.  299^ 

ld7.  Amaryllidées.^off'/x./yro^  296. 

\2I&.   Hemerocallidées.  Brown.  prod.  295. 

ï39?  Dioscorées.  Brown.  prod.  294» 

140.   Smilacées,  Brown.  prpd.  292, 

i4i*  Liliacée^.  DC.  théor,  èd^  \.p.2[^i^. 

142.  Colchicacées.  DC fl.fr.  éd.  3.  vol.  3.p^  192. 
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143.  JToncées,  DC.fl.fr.  éd.  3,  vol.  3' p.  i55. 
j44-   Cominelinées.  Mi/*^.  /z/^*/.  /!•  ^39.  Browrp,  pr<nd% 
268. 

145.  Palmiers.  Juss.  gen.  3j. 

146.  Pandanées.  Brown.  prod.  34o. 
i47-   Typhacées.  Juss.  gen.  25, 
148.  Aroïdes.  Jus^.  gen.  23. 

i49-   Çypéracées. /«jj.  ^tf«.  26. 
|5o.   Graminées,  /i/j^.  ^«x^.  28. 

B.  Cryptogames^  c^est-à-dire,  dont  la  fructification 
est  cachée,  inconnue  ou  irrégulière. 

l5i?  Naïades.  Juss.  gen.  excl.  gen. 

i52.  Equisetacées.  DC.fl.fr.  ed,  3.  vol.  2.  p.  58o, 

2^3.   Marsiléacées.  Brown.  prod.  i66.  Rbizospermes, 

D  C  fl.fr.  éd.  3.  vol.  2.  p.  577. 
J54.  TjycoipoAvûées.  DC.  fl.  fr.  ,ed,  3.  -wo/.  2.  f?.  571, 

Brown,  prod.  i6/\. 
255.   Fouglu'es.  /hjj.  ^^/z.  /i.  14.  excl.  gen*  Brown. 

prod.  145. 

a  yUàtkvx  CELLULAIRES  OU  ACOTYLÉDONÉS . 
c'est-à-dire,  composés  de  tissu  cellulaire,  dépour-» 
vus  de   vaisseaux,  et  dont  Tembryan  est  sans 
cotylédons. 

^.  Foliacés^  ayant  des  expansions  d*apparence  fo- 
liacée et  des  sexes  connus. 

|56.  Movttses.  Jiiss.  gen.p.  10. 
157.  Hépatiques.  Jius.  gen.  p.  7^ 
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B.  Aphylles^  n'ayant  pas   d'expansions   vraiment 
foliacées  et  point  de  sexes  connus. 

i58.  Lichens.  D C.  fl.fr,  éd.  Z.  vol.  a.  p.  3«i. 

iSç.  Hypox;ylons,  DC.fl.fr.  éd.  3.  vol.  2.  p.  280. 

160.  Champignons.  DC.fl.fr.  éd.  3.  vol.  %.  p.  65. 

161 .  Algues,  D  C.  fl.fr.  ed*  3.  vol.  *.  p.  i. 
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SECONDE  PARTIE. 

THÉOME  DE  LA  BOTANIQUE  DESCRIPTIVE 
OU  PHYTOGRAPHIE. 

$.  209.  Je  nie  propose  d'examiner ,  dans  cette  partie, 
lei  principes  d'après  lesquels  on  doit  nommer  et  décrire 
les  Végétaux  ;  j'étudierai  successivement  la  .Nomencla* 
fure,  la  Synonymie,  le  Style,  ou  l'Art  de  caractériser 
les  plantes  d'après  les  règles  de  la  Olossologie,  la  Forme 
des  ouvrages  de  Botanique  descriptive  ;  et  j'ajouterai 
quelques  mots  relativement  aux  moyens  de  faire  con* 
naître  les  Végétaux  par  le  dessin  ou  par  la  conservatioa 
das  Végétaux  eux-mêmes  dessécliés. 

CHAPITRE  L»' 

•     De  la  Nomenclature. 

$.  210.  Tous  ceux  qui  sey  sont  occupés  des  végétaux  , 
•DUS  quelque  point  de  vue  que'  ce  fût,  ont  senti  le  besoin 
de  donner  on  nom  à  chaque  espèce,  soit  pour  fixer  leur 
propre  mémoire,  soit  pour  pouvoir  communiquer  avec 
lei  cratres  hommes.  Mais  comme  le  même  végétal 
eroît  dans  des  pays  habités  par  des  peuples  divers ,  il 
en  est  résulté  que  ehtcuu  d'eux  a  reçu  différens  noms 
dans  l'usage  vulgaire.  Vïncohéteno»  de  ces  noms  a 
éfé  sentie  dès  les  premières  époque»  àe  la  science^  et 
tous  les  natamlistes  se  sont  accordés  sur  la  nécessité 
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d'uDe  nomenclature  unique  et  universelle;  mais  s'ils 
ont  reconnu  unanimement  le  principe  général  ,  ils 
n'ont  pas  été  si  facilement  d'accord  sur  ce  qui  devait 
déterminer  cette  nomenclature  universelle. 


A&T.  !•  De  la  Nomenclature  en  générais 

§.  2T I.  Dans  Torigine  de  la  science ,  les  savans  se  con* 
tentèrent  de  décrire  les  plantes  connues  du  peuple  «  et 
de  leur  donner  le  nom  vulgaire  de  la  Grèce  ou  de 
l'Italie  :  tels  sont  les  noms  de  S9r«friw,  Ayfmut^eic.^ 
employés  par  Théophraste  et  Dioscoride;  ceux  de 
PlanfagOiLaciticafeiCf  employés  par  Pline,  et  à  la 
renaissance  des  lettres,  pi^r  Gessnerel  ^chsius. 

Mais,  s'il  avait  fallu  avoir  un  nom  distinct  pour 
chaque  végétal,  le  nombre  en  eut  été  prodigieux,  el 
aucune  mémoire  humaine  n'eût  pu  y  sufBfe;  de  plus, 
ces  noms ,  tous  indépendans  les  uns  des  autres ,  ne 
donnent  aucune  idée  des  ressemblances  frappantes 
qui  existent  entre  certaines  plantes.  Pour  obvier  à  ce 
double  inconvénient ,  les  fondateurs  de.  la  Botanique 
prirent  l'usage  de  désigner  certaines  espèces  par  des 
noms  composés ,  qui  indiquaient  leurs  rapports  avec 
d'autres  déjà  connus.  Ainsi ,  on  trouve  chez  eux  les 
noms  àe  Kaii  aUerum  genus^  Pulmonaria  tecunda^ 
Géranium  miruis^  AnagalHs  cmmleo  flare^  etc.  A 
mesure  que  le  nombre  des  espèces  connues  augmenta , 
on  fut  obligé  d'allonger  ces  noms  comparatifs ,  et  on 
les  changea  peu-à-peu  en  de  véritables  phrases,  teUe& 
que  Aaagallis  atjuatica  folio  rotundo  non  orena^* 
(  G.  Bauh.  )  La  longueur  de  ces  phrases  augmentit 
luicore  dans  la  suite,  quand  on  voulut  y  (aire  entrer 
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Vindication  des  caractères  précis  de  la  plante^  alors 
Un  nom  se  trouva  occuper  jusqu'à  deux  et  trois  lignes, 
GOifune,  par  exemple ,  Lyciuni  Maderaspàtanum  tri^ 
jfhyllujn^  foliUvetiUiperfordtiSifructu  oblongo  ad 
genicula  exfoUorum  alis  ernmpentd^  spinis  bteviori^ 
bus  reetU  uno  versu  ^«?f»tf//iV.  (Pluk.alitath.  p.  187.  ) 
$.  ai2.  De  pareils  noms  ne  pouvaient  plus  être'  usuels  ; 
leur  longueur  était  telle  que  la  mémoire  la  plu»  habile 
ne  pouvait  les  retenir  qu'à-peu-près  ;  leur  texture  ne 
les  rendait  accessibles  qu'à  ceux  qui  possédaient  le 
latin  \  enfin ,  surtout,  le  moindre  livre  «  le  moindre  cata- 
l(^e  devenait  tellement  vaste,  que  la  science  courait 
risque  de  s'ensevelir  sous  des  tas  de  volumes.  Linné, 
frappé  de  ces  graves  inconvéniens,  proposa,  et  l'uni- 
versalité des  naturalistes  admit ,  que  le  nom  d'un  être 
naturel  serait  composé  de  deux  mots  :  le  premier,  analo- 
gue à  nos  noms  de  maison,  qu'il  appela  le  nom  générié/ue^ 
serait  commun  à   toutes  les  espèces  d'un  genre:  par 
exemple,  Rosa^  Tn/olium;  le  second,  analogue  à  nos 
noms  de  baptême,  qu'il  nomma  spécifique^  devait  être 
propre  à  chaque  espèce  d'an  genre.  Par  cette  ingénieuse 
disposition ,  le  nombre  immense  des  noms  se  trouva  tout 
d'un  coup  réduit  à  un  terme  peu  considérable,  si  on  le 
compare  au  nombre  des  êtres  :  ainsi,  2000  noms  géné- 
riques, et  à  peine  1 000  noms  spécifiques,  accolés  à  chacun 
^es  précédens,  suffisent  pour  désigner  clairement  et 
brièvement  les  no(ns  des  3oooo  végétaux  connus,  et 
pourraient,  à  la  riguQur,  sans  créer  aucun  terme  nou- 
veau ,  désigner  deux  millions  d'espèces,. si  un  pareil 
nombre  existait  sur  le  globe.  Les  caractères  de  chaque 
espèce  et  de  chaque  genre  furent  rejetés  dans  des  phrases 
particulières,  qu'on  fut  dispensé  d*apprendre  par  cceur, 
et  qu'on  rédigea  avec  plus  de  soin  qu'auparavant ,  de 
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gorte  que  llsicaclUude  se  trouva  ainai  d*accord  «tec  là 
fflcUité. 

$.  ai3.  Cette  mélbode  de  nomisiidatiire,  qui  reçut  ic 
noxnàa  Nomenclature  Unnéenue^  fut  reçue  avectraos' 
port  par  le$  aatucalislet ,  et  est  seule  admise  depuis  U 
publicalion  de  Touvrage  de  lânné  eu  1763.  Cependant 
quelques  savons  firent  cootr'elle  des  objections  impor- 
tantes, et  proi^aèrent  d*auUes  principes  de  iramencla*- 
ture^  qui#  quoiqu'ils  n'oient  pas  été  admb ,  Biériteiit 
il'étre  connti»* 

S'il  est  vrai  que  la  méthode  LiAUéenne  Eaotlîte  Fétude 
des  noms  »  il  faut  convenir  aussi  qu'elle  favorise  beau- 
coup aux  élèves  U  poesibiJiké  de  savoir  le  nom  d'une 
plante ,  sans  savoir  son  caractère,  et  de  prendre  ainsi  le 
mot  pour  la  chose.  O  fut,  sans-doote,  d'après  cette 
idée,  que  Ualler  cc^eAo  les  noms  spécifiques,  mats 
doana  beaw^oup  de  soin  au)c  phrases  caractéristiques* 
n  n'appliqua  cette  méthode  qu'aux  plantes  de  la  Suisse; 
et  quoicpie  ses  .phrases  soient  très-claires  ,  et  assez 
courtes^  aucun  dé  ses  plus  sétés  disdptes  ne  put  (es  ap* 
prendre ,  et  on  se  servit  des  numéros  de  son  livre  , 
oecnnie  noms  spécifiques.;  ce  qui  a  prouvé  païf  Texpé^ 
rienca»  combien  la  méipioire  humaine  a  besoin  de  se 
rattacher  à  quelque  dénomination  courte  pour  conser- 
ver des  Hiota.  Or,  \Qfai  le  monde  «  été  d'ojccord  qu'un 
nom  spécifique  volait  mieuic  qu'un  numéro  insîguifiant 
et  arbitraire.  « 

$•  014  •  Un  second  inconvémendt  aaseis  grave  de  la  no- 
menclature Linnéenne,  c'est  d'admettre  le  nom  du  genre, 
comme  base  du  nom  d'espèce  :  en  effet,  les  genres  sont 
plus  arbitraires ,  plus  variables  que  les  eapèoes;de  sorte 
que  telle  plante  se  trouve  avoir  reçu  quatre  ou  cinq  nonas, 
seulementp^roequediver»botaiûstesontcruqu'elle  devait 
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se  pJaoer  dans  quatre  ou  cinq  genres  diCEéreos.  D'après 
cemolif  9  quelques  naturalistes,  tels  que  Richer  de  Bd^ 
levait  Reneauluae  et  Buffon,  avaient  pensé  qu'il  serait 
plus  cooveuablede  donner  a  chaque  espèce  un  seul  nom, 
de  sorte  que  la  nomenclaUire  serait  indépendante  de  la 
classification,  et  ne  participerait  pas  à  ses  variations. 
Maïs  on  a  renoncé  à  celle  méthode,  soit  à  cau^  du 
nombre  immense  de  noms  qu'elle  exigerait,  soit  parie 
désir  d*aider  la  mémoire ^  soit,  enfin,  pour  que  4a  no- 
mendatuie  eUe*>méate  rappelât  les  rapports  des  espèces 
voisines.  ' 

$.  si5.  D'autrss,  tels  «f«e  Bergeret,  ont  voulu  aller 
plus  loin,  et  ont  prétendu  non-seulement  qne  chaque 
plante  devait  avoir  un  seul  n<Mn ,  mais  que  ce  nom 
devait  exprimer  en  lui -^  même  4eus  ses  caractères, 
de  sorte  que  les  espèces  semblables  se  trouveraient  né- 
cessairement avoir  des  noms  analogues.  Pour  arriver  à 
ce  but  séduisant,  Bergeret  attacha  un  certain  sens  à 
chaque  sjllabe,  et  par  la  réunion  de  certaines  syllabes , 
forma  pour  chaque  plante  trntiom  <{ui  devait  exprimer 
son  caractère.  Il  en  résulta,  comme  on  peut  penser, 
des  noms  très-longs ,  très^bàrbares ,  et  presque  impos- 
sibles à  Fetenir,telsqae  ff^efiju/halide  ({m  appartient  à 
ribéride  ei  Xusgwagjr^iêiaeka  ^^fdi  aurait  remplacé  le 
nom  de  Rose  dans  celle  nomenclature  barbare ,  eic  Mab 
lors  même  que,  parun  artîfit^e  plus  heureux  que  celui-ci, 
on  parviendrait  à  obtenir  des  noms  significatifs  pour 
chaque  être,  cette  métiioée serait  toujours  dangereuse, 
en  ce  qu'elle  obligerait  tous  les  naturalistes  à  changer 
tous  les  noms  connus  jtisqu'ici,qu^elle  romprait  les  rap- 
ports de  la  science  avec  le  public,  et  du  public  avec  la 
science ,  et  surtout  parce  que  les  noms  devraient  toujours 
être  changés^  mesure  que  les  vrais  caractères  des  êtres 
seraient  mieux  connus. 
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$.  2i6.  Enfin,  M.  DuPetii-Thouars,  panant  taajovrri 
de  ridée  que  les  noms  doivent  ôtre  significatifs, et  gé* 
iiâralisant  un  exemple  ingénieux  donné  par  Linné  dans 
quelques  genres  d'insectes ,  a  proposé ,  mais  avec  le 
doute  qui  sied  aux  amis  de  la  science,  un  nouveau  sys- 
tème de  nomenclalure.  D'après  lui,  on  devrait  affecletr 
une  terminaison  fixe  aux  genres  de  chaque  famille  na- 
turelle ,  de  manière  que  dès  le  premier  abord  ou  pour- 
rait reconuaitre  à  quelle  famille  appartient  un  genre  : 
par  exemple  4  si  Orcfiis  est  la  désinence  des  Orchidées, 
il  désigne  les  genres  60us  les  noms  de  Habenorchù  ^ 
Cymbidorchis ,  etc.  Le  même  mécanisme  appliqué  aux 
espèces,  désignerait  leur  section.  Cette  méthode  ingé- 
nieuse a  presque  tous  les  incon venions  de  Celle  de  Ber- 
geret;  déplus,  elle  lie  la  nomenclature  à  la  elassifi^iation 
des  familles,  qui  est  moins. fixée  que  celle  des  genres  ; 
elle  oblige  à  donner  la  même  désinence  aux  êtres 
qui  se  ressemblent  1^  plus,  ou  qu'on  a  le  plus  sou* 
vent  occasion  de  comparer ,  et  rend  par  là  les  équivo- 
ques faciles  et  la  langue  hoianique  fastidieuse  et  mo- 
notone. 

$.  227.  Toutes  ces  tentatives  de  perfecAioûnement  ont 
donc  été  rejetées  par  Tensemble  des  naturaUales  ;  on 
s'en  tient  et  on  s'en  tiendra  probablement  toujours  aux 
principes  de  la  nomenclature  Linnéenne,  et  c'est  aussi 
ceux  que  nous  allons  maintenant  exposer' en  détail  et 
suivre  dans  leurs  conséquences  ^  en  exposant  les  règles  de 
la  formation  et  de  l'adoption  des  noms.  Cette  branche 
de  la  science  a  été  nommée  par  Bergeret  Phytonomato» 
technie^  et  par  quelques  auteurs  Onomaiologie.  Ceux 
qui  désireront  étudier  ce  sujet  avec  plus  de  détails 
que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  d'en 
donner,  pourront  consulter  avec  fruit  la  Philosophie 
botanique  de  Linné  r  et  le  Méaîoire  de  Beister,  inséré 
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à  la  fin  de  son  Système  des  plantes.  (1748.  Helms- 
tadt.  8.«) 

$.  218.  Le  but  de  la  nomenclature  de  l'histoire  natu- 
relle est  d'être  universelle,  commune  aux  savans  de 
toutes  les  nations,  et  un  jour  peut-être  aux  nations  elles- 
mêmes  ;  il  faut  d'abord ,  pour  parvenir  à  ce  but,  que  cette 
nomenclature  soit  établie  dans  une  langue  commune  à 
tous  les  peuples  civilisés,  et  cette  langue  est  le  latin. 
Tous  les  noms  des  êtres  naturels  et  tous  les  termes  de 
la  science  sont  donc  en  latin  ;  tous  les  noms  et  les  ter- 
mes admis  dans  les  diverses  langues  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  traductions  du  véritable  nom  (*).  Au 
moyen  de  cette  règle  admise  par  tous  les  naturalistes , 
sans  exceptmn ,  on  a  cvité  à  la  Botanique  l'embarras  qui 
ae  trouve  aujourd'hui  dans  la  Géographie ,  dans  la  Mi- 
néralogie, et  dans  toutes  les  sciences  où  les  noms  sont 
établis  par  chaque  peuple  dans  sa  langue. 

(*)  Je  pense  que  les  noms  admis  dans  chaque  langue  par  le» 
botanistes  doÎTeotêtre  des  traductions  littérales  du  nom  spécifique 
latin  ^  quelque  soit  son  degré  d'exactitude  ou  de  conrenance.  En 
effet,  dès  que  chacun  se  donne  la  liberté  de  ne  pas  traduire  les 
noms  spécifiques ,  il  en  résulte  tôt  ou  tard  une  séparation  oomplette 
entre  la  tangue  vulgaire  et  la  nomenclature  méthodique.  Un 
exemple  fera  comprendre  l'importance  de  cette  précaution.  Il  y  a  , 
peu  de  Violettes  à  fleur  jaune,  de  sorte  que  chacun  a  été  tenté  de 
donner  le  nom  de  Violette  jaune  à  celle  qui  Ta  te  plus  frappé  ; 
ainsi  les  Botanistes  français  ont,  pour  la  plupart,  donné  ce  nom 
au  f^»  hiftora^  les  Américains  au  P^,pubescens,  tandis  qu'il  ne  peut, 
sans  confusion,  ne  pas  être  donné  au  V,  /u/ea;quesL  00  objecte 
que  le  nom  de  f^.  hjflçra  est  peu  convenable,  je  répondrai  que 
la  nomt'nclatnre  vulgaire  peu  bien  se  contenter  de  l'exactitude 
d'un  nom  admis  par  la  nomenclature  méthodique.  Je  crois  dono 
essentiel  pour  les  progrès  futurs  de  l'histoire  naturelle,  que  les 
noms  de  toutes  les  langues  soient  de  simples  traductions  littérales 
des  noms  seientifiques. 

17 
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Une  seconde  règle ,  si  simple  qu'elle  mérite  à  peine 
d'être  indiquée,  c'est  qu'il  faut  que  ces  noms  soient  for- 
més d'après  les  règles  de  la  grammaire  générale;  il 
n'est  pas  permis,  par  exemple,  de  composer  un  nom 
moitié  grec,  moitié  latin;  ainsi, on  a  changé  le  nom  hy- 
bride de  aculeaticarpa ,  donné  par  Ortega  à  une  Mi- 
mosa ,  en  celui  de  Acanthocarpa. 

Pour  qu'une  nomencialure  puisse  devenir  universelle^ 
il  faut  qu'elle  soit  fixe,  et  la  fixité  de  celle  de  l'histoire 
naturelle  e!&t  fondée  sur  ce  troisième  principe,  qui ,  pour 
avoir  été  souvent  méconnu ,  n'en  est  pas  moins  certain  : 
c'est  que  le  premier  qui  découvre  un  être  ou  qui  l'enre- 
gistre dans  le  catalogue  de  la  nature,  a  le  droit  de  lui 
donner  un  nom ,  et  que  ce  nom  doit  être  nécessaire- 
ment admis,  à  moins  qu'il  n'appartienne  déjà  à  un 
autre  être  ou  qu'il  ne  pèche  contre  les  règles  essentielles 
de  la  nomenclature.  Avant  d'entrer  dans  d'autres  détails 
sur  cet  objet ,  examinons  donc  les  règles  mêmes  de  la 
nomenclature. 

AâT.  2.  Des  Noms  des  genres, 

$•  219.  Les  noms  de  genres  sont  pour  les  êtres  natu- 
rels ,  ce  que  les  noms  de  famille  sont  dans  l'ordre  so- 
cial, excepté  que,  selon  l'ordre  réel  des  idées,  on  les 
place  les  premiers ,  au-lieu  de  les  mettre  après  les  noms 
spécifiques  qui  correspondent  à  nos  noms  de  baptême. 
On  voit  déjà,  d'après  cette  comparaison  ,  que  les  noms 
de  genres  doivent  être  tous  des  substantifs  :  celle  règle 
est  invariable,  et  c'est  à  cause  de  son  inobservation  que 
les  noms  de  Gloriosa^  Mirabilis^  Proliféra^  Micran' 
thus^  etc.,  ont  dû  être  changés  en  ceux  de  Methonica^ 
Nyctago ,  Chantransia ,  Fhaylopsis^  etc. 

A  cette  prenodère  cause  de  nullité,  on  doit  en  joindre 
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une  seconde  :  c'est  que  le  nom  n'exprime  pas  une  idée 
contradictoire  avec  le  caractère  générique.  Si  l'idée  ex- 
primée par  le  nom  est  seulement  peu  exacte  ou  impro- 
pre, ce  nom  doit  être  conservé,*  et  on  ne  peut  se  per*^ 
mettre  de  le  changer  que  dans  le  cas  où  il  serait  en  con- 
tradiction expresse  avec  le  caractère  ;  ainsi ,  les  noms  de 
CJirysanthentum^  Ceratopetaium^  etc. ,  ont  été  conser- 
vés quoique  très-impropres,  mais  on  doit  éviter  d'en 
créer  de  semblables. 

Les  noms  génériques  sont  toujours  censés  relatifs  à 
pne  collection  d'espèces  réunies  par  un  caractère  com« 
mun  ;  les  meilleurs  (*)  sont  ceux  qui  expriment  ce  carac- 

(*)  Il  est  assez  singulier  que  Rabelais  soit  Je  premier  écrivain 
gui ,  à  l'occasion  de  son  Pantagruelion  (  le  chauTre  ]  ait  donné  une 
dissertation  en  forme  sur  l'origine  des  noms  des  plantes  :  «Je  trouve, 

>  dit- il  9  <|ne  les  plantes  sont  nommées  en  diverses  manières  ;  les 

>  unes  ont  pris  le  nom  de  ce  lui  qui  le  premier  les  inven  ta,  congneu  r^ 
%  monstrat  ^  euUiva ,  apprivoisa  et  appropria ,  comme  Mercurialis 
y  de  Mercure,  Panacée  de  Panace ,  fille  d'Esculapius  ,  etc.  ••  Les 
a  autres  ont  retenu  le  nom  des  régions  desquelles  furent  ailleurs 

>  transportées  y  comme  Pommes  Médiees  ,  ce  sont  Poncires  y  de 

>  Médie  en  laquelle  furent  premièrement  trouvées  ;  Pommes  Pu- 

>  nicques,  ce  sontGrenades  apportées  de  Punioie,  c'est Cartliaige, 
%  etc.*  ••  Les  aul  très  ont  leur  nom  par  antiphrase  et  contrariété, 

>  comme  Absinthe ,  au  contraire  de  Pinthe ,  car  il  est  fâclieux  à 
»  boire  .*  Holosteon ,  c'est  tout  de  os  ;  au  contraire,  car  herbe  n'est 
a  en  nature  plus  fragile  et  plus  tendre  qu'il  est.  ••  Aultres  sont 

>  nommées  par  leurs  vertus  et  opérations ,  comme  Aristolochia  , 

>  qui  aide  les  femmes  en  mal  dVnfantj  Lichen,  qui  guérit  les 
s  maladies  de  son  nom,  etc.««.«  Les  aultres, par  les  admirables 

>  qualités  qu'on  a  veu  en  elles ,  comme  Héliotrope ,  c'est  Solsy  » 
»  qui  suit  le  soleil ,  car  le  soleil  levant,  il  s'épanouit  .*  montant, 

>  il  monte  :  déclinant ,  il  décline  :  se  cachant ,  il  se  ctost  ;  Adian- 
»  tum,car  jamais  ne  retient  humidité,  quoiqu'il  naisse  près  les 

>  eaox,  etc.  •  •  •  •  Aultres  par  métamorphose  d'hommes  et  femmes 

17* 
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tère  d'une  manière  précise  :  par  exemple.  Sep  tas  ^  Mo- 
Hodynamis^  Oxytropis^  Podospermum^  Gmmilea. 
Maïs  il  est  rare  de  pouvoir,  par  un  seul  mot,  exprimer 
le  caractère  d'un  genre  ,*  parce  qu'il  se  distingue  sou- 
vent par  la  réunion  ou  l'absence  de  plusieurs  caractères  ; 
dans  ce  cas ,  on  choisit  celui  qu'on  regarde  comme  le 
plus  essentiel  pour  en  déduire  le  nom,  par  exemple,  G^- 
nopogon ,  Lùhospermum ,  etc ,  ou  bien  on  tente  de  sai- 
sir quelqu'un  des  traits  généraux  qui  peignent  la  physio- 
nomie des  espèces  du  genre,  comme  dans  les  noms  de 
Crassula%  Uydrocotyle^  Caulophyllunty  Epidert" 
dmm ,  f^ernicariayeXe.  Mais  dans  cette  dernière  classe, 
il  faut  prendre  garde  que  le  nom  doit  s'appliquer ,  au- 
tant que  possible ,  à  toutes  les  espèces  du  genre;  les  noms 
de  Cfirysanthemutn ,  Ceraiopetalum ,  etc. ,  qui  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  quelques  espèces,  ne  doivent  pas  être  imités. 
Cest  par  le  même  motif  que  les  noms  génériques ,  dé- 
duits des  patries  des  plantes ,  par  exemple, ^^r/niM^Vi/sa, 
ont  été  proscrits;  non  est  didacticum  etphilosophicum 
a  locis fortxiitis  denominare  plantas  ,  disait  Jungiust 
En  effet,  les  espèces  d'un  même  genre  peuvent  être  et 
sont  souvent  de  pays  fort  divers.  On  a  cependant  conservé 
quelques-uns  de  ces  noms  que  l'usage  avait  consacrés  d'an- 
cienne date,  savoir:  Cerasus^  Persica^  Anneniaca^ 
Punica  ,  Pamassia ,  Canarina ,  etc. ,  ou  même  quel- 
ques-linsque  Linné  a  fabriqués  contre  les  règles  établies 


»  de  nom  semblable^  coniine  Daphné^  c'est  l'arbre  de  Daphné: 
»  Mjrtc,  de  Mjrsine^  etc*.. .  Aultres,  par  similitude,  comme 

>  Hippuris  (  c'est  Preste  )  ,  car  elle  ressemble  à  queue  de  cheraJ  ; 

>  Alopecuros ,  qui  ressemble  à  la  queue  de  renard,  etc.«*..Les 
»  aultres ,  de  leurs  formes ,  comme  Trefeuil^  qui  a  trois  feuilles  ; 
»  Peniapbjllon,  qui  a  cinq  feuilles, etc.  »  (  Panl.  Ur.  iri.  cb.  ifi). 
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par  lui-même,  comme  Baltimora ,  Molucella ,  Paia^ 
gonuîa». 

liOrsqu'on  désespère  de  poMyoir  donner  un  nom  signi- 
ficatif convenable,  on  tente  quelquefois  d'arriver  au 
même  but  par  des  métaphores  ou  des  allusions;  c'est 
ainsi  que  le  nom  de  Danaîs  a  été  donné  par  Commer- 
son  à  un  genre  où  les  organes  femelles  étouffent  les 
mâles,  comme  les  Danaïdes  ont  étouffé  leurs  ma- 
ris ;  celui  à*Hamadryas ,  à  une  plante  t[ui  croît  dans 
les  bois;  celui  de  Proserpinaca^  à  une  herbç  d'un  as- 
pect sombre  et  triste  ;  celui  de  Nayas  »  à  des  herbes 
d'eau  douce ,  etc.  Dans  ce  genre  de  noms ,  il  faut  éviter 
les  métaphores  qui  peuvent  induire  à  erreur;  ainsi,  une 
graminée  inutile  ne  devait  pas  recevoir  le  nom  de  Ce- 
resia^  proposé  par  Persoon,  pour  le  Paspalum  mem^ 
hranaceum.  Ces  métaphores  se  tirent  généralement  de  la 
mythologieoudeThistoire  ancienne,  et  onnedoitpoint  les 
déd  uire  d'anecdotes  obscures  ou  propres  à  tel  ou  t  el  peuple. 

$.  22o.Xorsqu'enfin  on  ne  peut  pas  parvenir  à  rappeler 
la  plante  par  le  nom,  on  se  résout  à  lui  donner  une  dé- 
nomination qui  n'ait  pas  de  rapport  réel  avec  elle.  Quel- 
ques-uns ont  donné  des  noms  entièrement  insignifians; 
ainsi ,  par  exemple ,  Adanson  affectait  de  tirer  au  sort  les 
lettres  des  noms  qu'il  composait,  comme  par  exemple 
dans  Kalanchoe ,  Tolpis ,  Talinum ,  Kolman ,  etc. 
Cette  méthode  est  vicieuse,  en  ce  qu'o!|i  obtient  par  là 
des  noms  souvent  barbares  et  difficily  à  retenir.  On 
peut  ranger  dans  la  même  classe  le  nom  de  Q}i\sqnalis^ 
donné  par  Linné, dans  un  moment  d'impatience,  à  un 
genre  qu'il  ne  savait  comment  désigner.  Il  vaut  mieux, 
lorsqu'on  est  réduit  à  cette  extrémité,  donner  à  un  genre 
une  épithète  peu  significative, comme  Calodendrum^Ru* 
hentia^  Agapanthus^  Polianthes^  etc. ,  ou  mieux  encore 
dédier  ce  genre  à  l'un  des  hommes  qui  ont  servi  la  science. 
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$.  221.  Les  anciens  avaient  déjà  adopté  l'usage  de  don- 
ner aux  plantes  des  noms  d*hommes;  les  noms   de 
Euphorbia^  Anemisia^en  sont  des  exemples.  Parmi 
les  çiodernes,  c'est  Clusius  qui  a  le  premier  donné  on 
nom  patronimique  eu  dédiant  une  plante  à  son  amî 
Cortusus.  Tournefort  l'a  suivi  en  établissant  le  genre 
Bignonia^  d'après  le  nom  de  l'abbé  Bignon,  bibliothé- 
caire du  Roi.  De  tous  les  noms  qui  n'ont  pas  de  rap- 
port avec  l'objet ,  ceux  qu*on  déduit  des  noms  d'hommes 
célèbres  sont  à  préférer,  soit  parce  que  c'est  un  moyen 
simple  de  récompenser  leurs  services,  soit  parce  que 
ces  noms  étant  déjà  connus  se  gravent  plus  facilement 
dans  la  mémoire.  Quel  est  le  botaniste  qui,  ayant  su 
le  nom  du  Linnœa^  du  Toumefortia  ^  du  Jussiœa^ 
pourra  l'oublier?  Mais  dans  l'usage  de  ces  dédicaces, 
il  faut  éviter  avec  soiti  les  abus  qui  s'y  sont  malheureu- 
sement glissés  ;  on  ne  doit  pas  prostituer  cette  marque 
d'honneur  à  des  hommes  qui  n'ont  rien  fait  pour  la 
science.  S'il  est  permis  de  consacrer  les  noms  des  Princes 
ou  des  Administrateurs  qui  ont  soutenu  les  botanistes 
dans  leurs  entreprises,  il  faut  être  circonspect  de  ce 
genre  de  dédicaces.  Que  les  nonas  ,de  Gaston  de  Bour- 
bon, qui  avait  fondé  l'un  des  pins  anciens  jardins  de 
^  France;  de  Gustave  III,  Roi  de  Suède,  protecteur  de 
Linné;  deJeffiyson,  quia  favorisé  les  voyageurs  botanistes 
dans  les  Etas-Unis;  que  ceux  de  la  Reine  d'Angleterre , 
née  Strélitz,  ou  de  l'Impératrice  Joséphine,  qui  ont  fait 
servir  leur  puissance  à  l'encouragement  de  la  Botanique; 
que  de  pareils  noms,  dis- je ,  soient  consacrés  à  la  re- 
connaissance publique,  tout  le  monde  applaudit,  et  ces 
noms  sont  adoptés  par  les  nations  même  les  plus  enne- 
mies. Mais  que  le  moindre  commis  d'un  ministre  ait 
reçu  un  pareil  honneur,  c'est  ce  dont  on  doit  s'indigner. 
On  peut  encore  avec  raison,  mais  avec  circonspeo- 
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lion ,  dédier  des  noms  génériques  aux  hommes  qui , 
sans  être  botanistes,  sont  utiles  à  la  science  des  plantes  ; 
tels  sont ,  par  exemple ,  les  voyageurs  qui  ont  fait  con- 
naître des  pays  lointains,  tels  queSonnerat,  Pérou,  etc.; 
les  chefs  des  grandes  expéditions  navales  qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  la  botanique,  tels  que  Cook  et 
Eougainville;  les  savans  dont  les  découvertes  ont  influé 
d'une  manière  indirecte  sur  les  progrès  de  la  botanique, 
par  exemple  ,  Ruysch ,  Bertholiet,  Cuvier.  On  peut 
accorder  cet  honneur  aux  poètes  qui  ont  célébré  les 
plantes,  comme  Virgile  et  Castel  ;  aux  peintres  qui 
ont  su  les  représenter  avec  fidélité  et  avec  élégance, 
tels  que  Redouté,  B^uer;  aux  cultivateurs  habiles  qui 
ont  contribué  à  les  répandre  dans  les  pays  civilisés , 
par  exemple,  Lée,  Kennedy,  Noiin,  et  surtout  ce  res- 
pectable Thouin,  qui  a  mérité  cet  honneur  à  tant  de 
titres.  Relativement  à  ces  noms,  on  doit,  je  le  répète, 
être  fort  circonspect,  on  doit  l'être  aussi  quant  à  ceux 
dédiés  aux  Botanistes ,  et  ne  pas  consacrer  le  nom  de 
ceux  qui,  loin  d'avancer  la  science ,  ont  tendu  à  l'obs- 
curcir ou  à  la  rendre  ridicule ,  par  exemple,  Bnchozia. 
On  ne  doit  dédier  à  chaque  individu  qu'un  seul  gepre, 
afin  d'éviter  toute  confusion.  Ainsi,  quelque  grands  que 
soient  les  services  rendus  à  la  science  par  MM.  Desfon- 
taines et  Lamark,  les  noms  de  Louichea  et  de  Desfon'- 
iaînia^  ceux  fie  Monetia  et  de  Markea^  ont  dû  être 
supprimés,  dès  qu'on  avait  admis  ceux  de  Fontanesia 
et  de  Lapiarchia^;  le  nom  de  Butea  ne  pourra  subsister 
kcoxéà^Stewartia^  Gomortega  slmqc  Ortegia,  Gas- 
ionia  avec  Borbonia  ,  etc.  Lorsqu'un  homme  porte 
plusieurs  noms,  on  doit  préférer  celui  qui  est  le  plus 
connu  :  ainsi  Toumefonia  a  remplacé  Fiuonia^  Ma^ 
lesherbia  a  été  préféré  à  Lamoignona  ,     Clusia  à 
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EcUisia  ,    Fontanesia  à  Louichea  ,    Lamarckia    à 

Moîhetia ,  etc. 

Lorsqu'un  nom  est  précédé  par  une  particule  qui  n'en 
fait  pas  partie*  comme  </tf,  du^  le^  la^  en  Français, 
'Don  ^  en  Allemand,  van ^  en  Hollandais,  di ^  del ^ 
en  Italien,  da^  en  Portugais,  cette  particule  doit  être 
supprimée  dans  la  traduction  latine,  par  exemple, 
Buffonia^  Royena^  Heritiera^  etc.;  mais  si  la  parti- 
cule fait  partie  intégrante  du  mot ,  on  doit  la  conserver, 
par  exemple ,  on  doit  dire  Duhamelia  et  non  Hantelia. 

On  fait  actuellement  une  règle  de  conserver  stricte- 
ment l'orthographe  des  noms,  mais  il  en  résulte  cepen- 
dant quelques  inconvéniens  ;  on  forme  par  ce  moyen 
des  mots  qui  sont  entièrement  étrangers  au  génie  et  à  la 
prononciation  latine,  par  exemple  ,  VToodwardia^ 
Forskuhlea^Schlechtendalia^  Llagunoa^  O-higgin' 
sia  ,  Vieusseuxia ,  etc.  ;  et  de  plus  ces  noms  sont  sou- 
vent d'une  longueur  ou  d'une  barbarie  rebutantes,  comme 
Willughbeia^  Kraschenenihovia  ^  Messersclimidia ^ 
Lestibudesia ,  etc.  Les  anciens  Botanistes  mettaient  peu 
d'importance  à  l'exactitude  de  l'orthographe,  et  sacri- 
fiaient davantage  à  l'harmonie  ;  ainsi  Micheli  a  dit  Va- 
lantia  et  non  Vaillantia^  Marsilea  et  non  Marsiglia; 
Linné  a  dit  Rayana^  pour  éviter  le  nom  de  Raya^  qui 
eût  été  le  même  qu'un  genre  de  poissons;  Tournefort 
a  plus  heureusement  encore  fait  GitndSia  du  nom  de 
Gundelsheimer.  Je  crois  cependant  que,  comme  le 
principal  but  et  le  principal  avantage  de  la  nomen* 
clature  est  la  fixité  ,  on  doit ,  en  général ,  conserver 
strictement  l'orthographe  des  noms  propres ,  afin  d'évi- 
ter à  Tavenir  tout  prétexte  de  changement. 

Je  ne  vois  point  pourquoi  on  ferait  exception  à  cette 
règle  pour  les  noms  français  qui  présentent  la  syllabe 
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eu^  qu'on  traduit  en  latin  par  la  simple  lettre  u ,  comme 
Yentenat  l'a  fait  en  écrivant  Redutea  au-lieu  àeRedou" 
iea ,  et  Foiteau  Rumea  au  lieu  de  Roumea.  Linné  et 
tous  les  auteurs  ont  bien  admis  Tournefortia ,  Tourre- 
iia ,  etc.  ;  et  si  l'on  admettait  ainsi  de  sacrifier  l'orlbo* 
graphe  au  son ,  il  faudrait  aussi  écrire  Gudia  au-lieu  de 
Goodia ,  Cnlehrockia  au-lieu  de  Coolehrochia  ^  Smis" 
jnannia  au-lieu  de  STneathmannia\  Helesia  au-lieu 
de  Halesia  y  Naiuia  au-lieu  àe  Kn^igluia^  etc.  Alors 
toutes  les  étymologies  deviendraient  obscures  9  et  chaque 
peuple  se  croirait  le  droit  de  travestir  les  noms  selon  la 
manière  particulière  dont  il  prononce  le  latin.  Je  crois 
donc  que  pour  éviter  l'arbitraire  et  la  confusion  9  il  faut 
toujours  conserver  l'orthographe  des  noms  propres. 

On  a  encore  proscrit,  avec  raison,  les  noms  géné- 
riques dans  lesquels  on  veut  exprimer  à-la-fois ,  le  nom 
et  le  prénom  de  celui  auquel  on  les  dédie«  par  exemple, 
Gomonega^  qui  fait  allusion  à  Gomez  Ortega,  Jean- 
raya  à  Jean  Ray ,  etc.  On  ne  doit  pas  établir  des  noms 
composés  de  ceux  de  deux  personnes ,  comme  Juanul' 
loa  qui  est  destiné  a  indiquer  à  la  fois  les  noms  de 
George  Juan  et  Antoine  TJlloa  ;  Carludovica ,  qui  vient 
de  Charles  IV  et  Louise ,  roi  et  reine  d'Espagne.  On 
ne  doit  point  se  permettre  de  traduire  par  partie  les  syl- 
labes d'un  nom  dans  une  autre  langue ,  pour  en  faire 
un  mot  nouveau ,  comme  Calomeria ,  qui  est  une  mau- 
vaise traduction  grecque  du  nom  de  Bonaparte;  car, 
comme  disait  Montaigne,  «  en  Tnétamorphosant  les 
«  noms  pour  les  garber  à  la  Grecque  ou  à  la  Ro- 
«  maine^  nous  ne  saisons  ou  nous  en  sommes  et  nous 
«  en  perdons  la  connaissance.  (Essais,  i.  p.  4^6.  ) 

$.  222.  Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  noms 
entièrement  nouveaux,  et  fabriqués  de  toutes  pièces 
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par  les  botanistes;  mais  il  arrive  souvent  que  le  genre 
qu'on  veut  établira  déjà  reçu  quelques  noms,  soit  daus 
les  livres  des  botanistes ,  soit  dans  l'usage  vulgaire;  et 
ce  cas ,  qui  arrive  fréquemment ,  doit  aussi  être  soumis 
à  des  règles  assez  fixes  pour  prévenir  les  changemens 
inutiles. 

Si  un  botaniste  reconnaît  qu'un  genre  doit  être  divisé 
en  plusieurs ,  il  doit  conserver  l'ancien  nom ,  ou  an 
groupe  le  plus  nombreux  en  espèces ,  ou  à  celui  dans 
lequel  se  trouve  l'espèce  qui  l'a  primitivement  reçu  ; 
ainsi  lorqu'on  divise  le  genre  Pnmus  de  Linné,  on 
conserve  le  nom  au  geqre  dans  lequel  se  trouve  le  Pru- 
nier domestique ,  parce  que  ce  nom  est  trop  populaire 
pour  être  changé,  et  que  les  groupes  sont  à-peu-près 
égaux.  Mais  lorsqu'on  a  divisé  le  genre  Erica^  on  a 
conservé  le  nom  au  genre  le  plus  nombreux,  et  on  a 
donné  le  nom  de  Calluna  à  VErica^vulgaris^  parce 
qu'elle  s'est  trouvée  seule ,  et  qu'il  valait  mieux  lui  faire 
un  nom  nouveau  que  de  changer  celui  de  deux  cents 
espèces.  La  même  chose  a  eu  lieu  pour  \Ixia  chinensis^ 
séparé  du  genre  Ixia  sous  le  nom  de  Belamcanda , 
quoiqu'il  fût  originairement  le  type  du  genre ,  et  celui 
même  auquel  le  nom  faisait  allusion.  Dans  ce  cas  de  di- 
vision de  genre,  les  groupes  qui  ne  portent  pas  l'ancien 
nom  générique ,  doivent  être  nommés  d'après  les  règles 
suivantes  :  si  ces  groupes  ont  été  considérés  comme 
genres  par  les  anciens  botanistes ,  on  doit  leur  conserver 
leur  ancien  nom;  ainsi,  ceux  qui  voudront  diviser  le 
genre  Polygonum  de  Linné,  seront  obligés  d'admettre 
les  noms  de  Bistorta  ,  Persicaria  ,  et  Fagopynim 
connus  des  anciens;  si  ces  groupes  n'ont  jamais  été 
considérés  comme  genres,  on  doit  remarquer  si,  dans 
chacun  d'enx,  il  ne  se  trouve  point  quelque  espèce  qui 
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forie  un  nom  substantif  9  et  si  cela  a  lieu,  ce  nom  de- 
vient nom  générique;  ainsi  les  Lonicera  diervilla  et 
symphoricarpos  y  considérés  comme  genres,  ont  reçu 
les  noms  de  Diervilla  ,  et  de  Symphoricarpos  ;  le 
genre  Menziezia  aurait  dû  être  nommé  Daèœcia ^  si, 
à  l'époque  où  on  l'a  décrit ,  on  avait  su  que  YErica 
dahcBcia  en  faisait  partie.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où 
aucune  des  espèces  du  nouveau  genre  ne  porte  de  nom 
substantif,  ou  que  ces  noms  substantifs  ont  déjà  été 
employés  pour  un  autre  genre,  qu'on  peut  se  permettre 
de  créer  un  nouveau  nom. 

$.  223.  A  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres ,  où 
Ton  étudiait  les  liv  es  anciens  au-moins  autant  que  la 
nature,  les  Botanistes  ont  mis  beaucoup  d'import-ince 
à  retrouver  les  noms  que  les  Grecs  et  les  Romains 
donnaient  aux  plantes ,  et  la  plupart  d'entr'eux  ont  été 
conservé^  comme  noms  génériques.  Lorsqu'une  saine 
critique  a  éclairé  ce  rétablissement  des  anciens  noms , 
il  a  été  utile  à  la  science;  mais  on  s'est  quelquefois  trompé 
dans  ces  dénominations,  ainsi  notre  Cytise  n'est  plus  le 
Cytise  des  anciens,  etc.  Linné  et  quelques-uns  de  ses 
disciples  ont  introduit,  dans  celte  partie  de  la  nomen- 
clature ,  un  arbitraire  qui  a  donné  lieu  à  une  foule 
d'équivoques  très-préjudiciables  à  l'étude  de  l'ancienne 
littérature  ;  ainsi  le  nom  de  M^Aw  qui  signifiait  frêne  à 
fleurs  chez  les  Grecs ,  a  été  transporté  à  un  arbuste  de 
l'Inde;  celui  de  b^u/c^Am  qui  désignait  le  frêne  élevé, 
à  un  arbre  d'Amérique;  le  nom  de  Gyngidium^  qui 
appartenait  à  une  ombellifère  de  Grèce,  a  été  donné  à  un 
genre  des  îles  de  la  mer  du  sud ,  etc.  :  de  pareils  noms 
sont  propres  à  obscurcir  et  la  Philologie  et  la  Botanique  ; 
j'ai  cependant  un  tel  respect  pour  la  nomenclature  établie , 
que  je  ne  propose  point  de  les  supprimer,  mais  j'en- 
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gage  fortement  les  botanistes  à  n'en  plus  créer  de  sem- 
blables :  un  nom  entièrement  nouveau  est  préférable 
à  un  nom  ancien  appliqué  mal-à-propos. 

$.  224*  Les  Botanistes  ne  sont  point  encore  d'accord 
ni  entr'eux ,  ni  avec  eux-mêmes ,  relativement  aux  noms 
génériques  déduits  des  noms  vulgaires.  Si  l'on  considère 
qu'un  genre  est  destiné  à  désigner  une  coUeclion  d'es- 
pèces, et  que  les  noms  vulgaires  sont  presque  toujours 
relatifs  à  une  seule  es^ce  9  on  sera  tenté  d'admettre  , 
avec  Linné,  pour  règle  générale,  que  les  noms  vulgaires 
peuvent  bien  s'employex  pour  nom  spécifique,  mais 
jamais  pour  nom  générique.  Cependant,  ce  mêmeBo« 
tanbte  et  ses  disciples ,  après  avoir  posé  cette  règle ,  y 
ont  manqué  très-souvent  :  les  noms  de  Thea^  Cojfea^ 
Gincho ,  jiuhuba ,  Yucca  ,  Tacca ,  Nama ,  etc. , 
en  sont  des  exemples.  Et  en  effet ,  pourquoi  se  prive- 
rait-on d'un  moyen  aussi  simple  pour  lier  \g,  nomen- 
clature botanique  et  la  nomenclature  vulgaire ,  pour  con- 
server des  noms  déjà  connus  par  les  récits  des  voyageurs , 
et  qui  servent  souvent  à  rappeler  la  patrie  et  l'usage 
des  plantes?  Mais,  dira-t*on,  ces  noms  sont  souvent 
barbares  :  je  l'avoue  ;  mais  trouve-t-on  que  la  science 
ait  gagné  en  barmonie  ,  lorsqu'on  a  substitué  le  nom 
de  Willughbeia  à  celui  d^ Afubelaitia  ^  MattuscJikea 
à  Perama ,  Cuninghamia  à  Melanea ,  Schwenkfeldia 
à  Sahicea ,  Strœmia  à  Cadaba ,  etc,  Je  crois  que  rela- 
tivement aux  noms  de  pays ,  on  peut ,  sans  inconvénient, 
les  employer  pour  noms  génériques ,  pourvu  iqu'ils  se 
prêtent  facilement  à  une  forme  latine;  je  crois  même 
qu'on  le  doit,  lorsqu'il  s'agit  de  plantes  très-connues 
sous  un  certain  nom  :  ainsi ,  le  Mays  doit  garder  Je 
nom  sous  lequel  il  est  connu  de  tout  le  monde,  au- 
lieu  d'usurper  celui  de  Zea  9  qui  appartenait  à  TÉpeautre. 
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Quant  aux  ncnns  génériques  qui  ont  été' faits  d'après  des 
noms  vulgaires ,  je  crois  qu*on  ne  doit  les  changer  que 
dans  des  cas  extrêmement  rares ,  et  peut-être  jamais. 
Lorsqu'on  les  trouve  trop  barbares  ,  il  vaut  mieux  les 
modifier  un  peu  que  de  les  supprimer,  par  exemple 
de  Paypayrola  on  a  fait  Payrola ,  elc.  La  confusion 
extraordinaire  que  Schreber  a  introduite  dans  la  science, 
en  changeant  tous  les  noms  d'Aublet ,  est  un  exemple 
remarquable  du  danger  de  ces  mutations  arbitraires. 
Qu'on  explique  sans  contradiction  ,  s*il  est  possible, 
pourquoi ,  par  exemple ,  parmi  les  noms  d'Aublet ,  il 
admet  Qrialea  ou  Aruna ,  et  rejette  Vochysia  ou  Hçu- 
Tniria^  qui  tous  sont  fondés  sur  les  noms  vulgaires  don- 
nés à  ces  plantes  dans  la  Guiane  ?  L'arbitraire  seul  a 
présidé  à  ces  changemens ,  et  si  cette  méthode  se  con- 
tinuait,  l'histoire  naturelle  ne  tarderait  pas  à  devenir  un 
chaos  indéchiffrable  pour  tous  les  peuples.  Aujourd'hui 
^ue  la  civilisation  commence  à  s'étendre  sur  le  globe 
entier,  que  des  ouvrages  importans  se  publient  dans 
les  diverses  parties  du  monde,  il  est  plus  que  jamais 
nécessaire  que  la  nomenclature  des  êtres  naturels  repose 
sur  des  bases  invariables. 

$.  226.  Les  anciens  botanistes  étaient  dans  l'usage  de 
désigner  les  genres  voisins  par  des  noms  analogues  , 
mais  en  changeant  les  désinences  ;  ainsi  de  Limonium^ 
ils  faisaient  Limoniastrum ,  de  Bellls ,  Bellidiastrum , 
^Bellium  et  Bellidioides,  Linné  a  proscrit  ces  noms 
génériques  qui  tendent  à  embrouiller  la  science  par  la 
trop  grande  similitude  des  noms ,  et  qui  empêcheraient 
d'employer  ces  termes  comparatifs  comme  noms  spé- 
cifi€[ues;  les  noms  génériques  en  oides  doivent  être 
particulièrement  proscrits ,  parce  que  ce  sont  de  véri- 
tal)les  adjectifs  :  quant  aux  noms  analc^ues  à  Bellium^ 
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Bellidiastrum  ou  f^alerianella  9  on  peut ,  je  crois  , 
les  employer  pour  des  genres  voisins ,  et  lorsqu'ils  ont 
été  employés  par  les  anciens,  parce  qu'alors  ils  éviieut 
l'introduction  d'un  mot  nouveau  dans  une  science  qui 
en  a  déjà  trop.  On  ne  doit  jamais  les  introduire  lorsqu'il 
s'agit  d'indiquer  des  analogies  éloignées;  ainsi,  Linné  a 
bien  fait  de  remplacer  le  nom  générique  de  Salicaria 
par  Lythrum-y  mais  par  le  même  motif  il  n'eut  pas  dû 
admettre  celui  de  Pyrola.  On  doit  de  même  proscrire 
les  noms  qui  ne  sont  que  des  anagrammes  insignifians 
des  noms  déjà  existans  ;  par  exemple  ,  Galplûmia  a 
él^  mal-à-propos  établi  par  Cavanilles ,  pour  indiquer 
sa  ressemblance  avec  le  Malpighia.  Le  nom  HAna^ 
rlUnum  ne  doit  point  être  rangé  dans  cette  classe;  car 
quoiqu'il  semble  un  anagramme ,  il  exprime  réellement 
la  différence  de  ce  genre  avec  VAntirJdnum. 

Ait.  3.  Des  Noms  d'espèce. 

$.  226*  Les  noms  d'espèces  sont  beaucoup  moins  difE- 
ciles  à  établir  que  les  noms  de  genres,  parce  c[a*i\s  ne 
sont  point  destinés  à  représenter  un  être  collectif.  A 
leur  égard,  les  botanistes  ont  la  plus  grande  latitude ,  et 
on  peut  dire ,  en  général ,  que  tout  nom  qui  n'implique 
pas  contradiction  avec  la  plante,  et  surtout  qui  n'appar- 
tient à  aucune  autre  espèce,  est  suffisamment  bon  pour 
être  conservé.  L'impropriété  d'un  nom  spécifique,  ou  la 
possibilité  d'en  trouver  de  plus  convenables,  ne  sufiS<* 
sent  point  pour  autoriser  un  changement  ;  celui-ci  ne 
doit  être  autorisé,  que  par  la  preuve  que  le  nom  exprime 
une  idée  absolument  t  iusse  ou  appartient  à  une  autre 
plante  ;  ainsi ,  par  exemple ,  le  nom  de  Lunaria  annim 
doit  être,  comme  Mœnch  l'a  proposé,  changé  en  Luna-^ 
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lia  hiennis ,  parce  que  la  plante  n'est  pas  annuelle  mais 
bisannuelle:  le  nom.de  Scilla  peruviana  devra  Tèlre» 
parce  que  la  plante  ne  croît  point  au  Pérou  mais  en 
Portugal  ;  tandis  que  celui  d^Astragalus  monspes» 
suîanus  doit  être  conservé  ,  parce  que  la  plante  se 
trouve  à  Montpellier  ,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire 
qu'elle  se  trouve  dans  presque  toute  l'Europe  méri- 
dionale. 

$.  227.  Les  noms  spécifiques  peuvent  être  indifrérem- 
ment  substantifs  ou  adjectifs.  On  leur  donne  la  forme 
de  substantif  dans  divers  cas  :  tantôt  on  veut  indiquer 
que  telle  espèce  a  été  autrefois  considérée  comme  un 
genre  ;  et  alors  on  conserve  cet  ancien  nom  générique , 
comme  nom  d'espèce  »  en  ayant  soin  de  mettre  la  lettre 
initiale  en  majuscule  :  par  exemple  Senecio  Doria^  , 
Senecîo  Jacobœà^  etc.;  tantôt  on  veut  indiquer  l'ana- 
logie de  cette  espèce  avec  un  autre  genre,  et  alors  on 
conserve  soit  au  nominatif,  soit  au  génitif,  le  nom  du 
genre  auquel  on  la  compare,  et  on  l'écrit  alors  par  une 
initiale  minuscule  :  Triticum  nardus^  Pommereulla 
comucopiœ^  etc.  ;  tantôt,  enfin,  on  veut  conserver  le 
nom  vulgaire  de  la  plante,  comme  dans  les  noms  sui- 
vans,  Elœodendron  Argan^  Triticum  Spelta^  Calli- 
cocca  Ipecacuanha^  etc.  Ces  derniers  noms  pourraient 
être  désignés  particulièrement  par  l'épithète  de  Noms 
Triviaux  si  Linné  n'avait  pas  employé  ce  terme  comme 
synonyme  de  noms  spécifiques;  ils  sont  très-bons,  lors- 
qu'il s'agit  de  plantes  utiles  ou  célèbres  sous  une  certaine 
dénomination, en  ce  qu'ils  rappellent  ordinairement ,  ou 
leurs  usages,  ou  leur  patrie.  Dans  tous  les  cas ,  les  noms 
d'espèce  substantifs  ne  sont  nullement  astreints  à  con- 
corder en  genre  avec  le  nom  générique. 

J.  228.  Les  noms  d'espèce  adjectifs  doivent  s'accorder 
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en  genre  avec  les  noms  génériques,  et  doivent  indiquer 
quelque  circonstance  propre  à  l'espèce  qu'ils  désignent  ; 
les  meilleurs  sont  ceux  qui  désignent  son  caractère  : 
par  exemple  9  Clirysosplenium  oppositifolium^  Jlobi'^ 
nia  /i/V/y/da,  etc.  Mais  comme  il  est  souvent  impossible 
de  donner  «  en  un  seul  mot,  le  caractère  d'une  espèce, 
on  se  contente  le  plus  souvent  de  chercher  un  terme 
qui  tende  à  donner  une  idée  quelconque  de  l'espèce. 

*Les  uns  peignent  son  aspect  général  {habitus)^  par 
exemple  ,  Fraxinus  excelsior ,  Galinm  glancum , 
Aster  dumosus  ;  d'autres  s'attachent  à  Tun  des  carac- 
tères de  la  plante ,  comme  Astragalus  aristatus^  Sola^ 
num  pinnatifidum ,  etc. ,  quoique  ce  caractère  ne  soit 
exclusif  que  relativement  à  telle  ou  telle  autre  espèce. 

Il  est  un  grand  nombre  de  noms  spécifiques,  et  ce 
sontf  dans  beaucoup  de  cas,  les  meilleurs,  qui  tendent 
à  peindre  l'espèce,  en  la  comparant  avec  le  port  d'un 
autre  genre.  Dans  ce  cas ,  oa  fait  toujours  allusion  à 
l'espèce  du  genre  qui  est  la  plus  commune  en  Europe  : 
ainsi,  les  noms  de  salicinus^  salicifolius ^  etc.,  font 
tous  allusion  au  Salix  alba*  La  langue  botanique  est 
riche  en  désinences  de  ce  genre.  Veut-on  désigner 
seulement  la  ressemblance  générale,  on  se  sert  de  termes 
analogues  à  ceux-ci  :  Convolvulus  althœoîdes^  Con- 
çolvulus  hermofiniœ ,  Tnula  salicina  ,  etc.  Veut-on 
indiquer  une  ressemblance  spéciale  avec  quelqu'or- 
gane,  on  emploie  des  noms  comme  les  suivans  :  Cyno'^ 
glossum  cheirifoliurriy  Campanula  vincœflora^  etc. 
Dans  un  petit  nombre  de  cas  qui  ne  doivent  pas  être 
imités,  au- lieu  de  tirer  le  nom  de  celui  que  la  plante 
porte  aujourd'hui  ,  on  Ta  déduit  de  celui  qu'elle 
portait  jadis;  ainsi,  on  dit,  Lepidium glasUfolium^  au- 
lieu  de  isatifolium. 
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Lorsque,  dans  la  forme  de  l'espèce  9  il  ne  se  présente 
rien  de  marquant,  ou  de  facile  à  exprimer  par  un  seul 
terme  9  on  tire  alors  le  nom  de  quelque  particularité 
moins  importante  ou  moins  apparente  :  tels  sont  les 
noms  tirés  de  la  couleur.  Lorsqu'on  l'exprime  sans 
désignation  d'organe  9  le  nom  s'entend  ordinairement 
de  la  couleur  des  fleurs  9  comme  dans  Rora  alba  9  Rosa 
sulphurea^  etc.»  excepté  dans  les  crytogames,  où  il 
s'applique  à  Tensemble  de  la  plante  ,  par  exemple , 
Ulvafuscay  Fucus  Uueus.  Dans  quelques  arbres»  ce- 
pendant 9  les  noms  de  couleurs  ont  été  tirés  des  jeuneft 
branches  :  par  exemple  9  Pinus  rubra^  Acer  rubrum^ 
Fraxinus  aurea^  Cornus  sanguinea  9  etc.  Lorsqu'on 
veut  désigner  la  couleur  spéciale  d'un  organe 9  le  nom 
revêt  cette  forme  9  Launis  leucoxylon^  Convois  ulus 
leucanthus^  Solanumxanthocarpon^  Astrtigalus  albU 
coulis^  albiflorus^  etc.  Enfin,  on  peut  exprimer  la  dispa- 
rité, le  nombre  ou  la  disposition  des  couleurs,  comme 
par  les  mots  Discolor^  Tricolor^  Albozonarius y  etc. 

Les  noms  peuvent  aussi  se  déduire  de  la  grandeur 
généra  le  9  comme  dans  Genùiana  nana^  Elymus  gi^ 
ganteusy  etc.,  et  dans  ces  cas,  on  fait  toujours  allusion 
à  la  grandeur  habituelle  des  espèces  du  genre.  La  même 
règle  a  lieu  9  lorsqu'on  ^désigne  la  grandeur  d'un  certain 
organe  :  les  épithètes  de  grandifolius  ^  magnifolius  ^ 
•parvifolius  ,  microphyllus  9  macrophyllus  9  grandi^ 
floTus^  parviflorusy  micranthus ^  etc.,  sont  toutes  rela- 
tives à  la  grandeur  ordinaire  de  ces  organes.  Ces  genres 
de  noms  ont  l'inconvénient  de  devenir  facilement 
inexacts  par  la  découverte  de  nouvelles  espèces. 

Les  usages  des  plantes  fournissent  des  noms  spéci- 
fiques très-convenables  à  admettre  :  tels  sont  ceux  de 
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f^îiis  vinifera^  Ldûiospermum  timctorium^  Bhuj  co- 
riaria ,  Nerinm  antidysentericum^  etc. 

Les  qualités  sensibles  des  espèces  peuvent  encore  très- 
bien  servir  à  les  désigner,  quoique  la  plupart  d'en- 
tr'elles  ayentrinconvénient  de  disparaître  dans  les  her* 
biers  :  on  se  trouve  cependant  bien  de  noms  tels  que 
Astràgalus  odoratus  ,  Holcjàs  saccharatui  (*J  , 
Quassia  amara^  Ornithopus  duras  ^  etc. 

Les  stations  des  plantes  peuvent  fournir  des  noms 
spécifiques  assez  bons,  pourvu  qu'elles  soient  sufEsam* 
ment  prononcées  :  tels  sont  les  noms  de  Eryngium 
maritimum^  Isnardia  palus  tris  \  mais  on  doit  éviter 
ces  désignations  ,  lorsqu'il  s'agit  de  starions  peu  dis- 
tinctes. Les  noms  de  campestris  ^  arvensis  eiagrestis^ 
quoique  vrais,  induisent  souvent  en  erreur,  et  embar- 
rassent la  mémoire.  Ceux  de  Nayas  marina^  de  Corri'- 
giola  lè^toralis^àe  Trif olium alpesire ^eic^n'auraieni 
point  dû  être  établis,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  exacts. 

Les  noms  tirés  du  pays  que  les  plantes  habitent,  ne 
doivent  être  donnés  qu'avec  beaucoup  de  circonspec* 
tion.  S'agit-il  du  nom  d'un  pays  fort  vaste,  on  court  le 
risque  que  plusieurs  espèces  du  même  genre  pourront 
s'y  trouver  :  ainsi ,  quoique  toutes  les  espèces  à* Agave 
soient  originaires  d'Amérique ,  une  seule  en  porle  le 
nom  ;  quoique  la  France  compté  treize  espèces  de  Lin , 
un  seul  a  reçu  le  nom  de  Linum  gallicum.  S'agit-il  du 
nom  d'un  pays  peu  étendu,  la  plante,  qui  le  porte  se 
trouve  dans  beaucoup  d'autres  \  ainsi,  le  Gentiana 
bavarica^  XAjugageneveniSy  le  Circœa  luùetiana^  etc.  t 

(*)  AlHoni  a,  assez  impropremeDt,  donné  le  nom  de  Galium 
taooharatum  à  une  espèce  qui  n'a  rien  de  sucré ,  mais  dont  le  fruit 
tuberculeux  ressemble  à  un  grain  d'anis  couvert  de  sucre. 
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•6  trouvent  dans  presque  toute  l'Europe.  On  doit  éviter 
surtout  de  ^duire  les  noms  spécitique^de  villes  ou  de 
pajs  trop  petits  «  trop  peu  connus  9  ou  de  prononciation 
trop  barbare  :  ainsi,  le  noms  de  Astragalus  leontinus , 
^isymbHum  echartshergense  ,  Scabiosa  gramun-^ 
/liz,  etc.  9  n'auraient  pas  dû  être  établis.  On  doit  surtout 
ne  jamais  donner  de  noms  spéciSques  tirés  des  loca- 
lités ,  lorsqu'on  décrit  les  plantes  hors  de  leur  lieu  natal, 
parce  qu'on  doit  craindre  d'être  induit  en  erreur  sur  leur 
véritable  patrie  :  ainsi,  WScilla^  appelée  peruviana^ 
s'est  trouvée  être  originaire  du  Portugal;  la  PotenUlla 
dite  mo»j;^^//>izj/j, d'Amérique,  etc. 

On  peut,  enfin ,  donner  aux  espèces  le  nom  du  bota- 
niste qui  les  a  décrites  le  premier ,  qui  les  a  découvertes, 
ou  qui  a  contribué  à  les  faire  connaître  ;  comme ,  par 
excïEL^Xe  ^Kanunculus  Gouani ^  Amaryllis  Brousso- 
netii^  Tulipa  Gessneriana^  Tulipa  Celsiana,  etc. 

Les  noms  d'espèce  peuvent  être  latins  ou  grecs  ;  mais 
on  doit, en  général ,  préférer  les  premiers.  Ils  sont  pres- 
que tous  d'un  seul  mot  ;  on  eu  tolère  quelques-uns 
composés  de  deux  ,  mab  on  ne  doit  par  les  imiter  :  tels 
sont  Impatiens  noli-ùangere ,  Oxalis  pes-caprœ ,  etc. 
Enfin,  on  doit  éviter  d'introduire  dans  le  même  genre, 
des  noms  spécifiques  qui  se  ressemblent  trop,  soit  dans 
le  son ,  comme  microcephalus ,  et  macrocephalus  ^  soit 
dans  le  sens,  comme  cœruleus  et  azureus^  parce  que 
ces  termes  tendent  à  égarer  la  mémoire.  C'est  aussi 
sous  ce  dernier  rapport  qu'on  doit  éviter,  comme  l'ob- 
serve très  -  judicieusement  M.  P.  (  Journ.  de  l'Emp. 
^5  oct.  i8i3),  l'abus  des  noms  déduits  de  l'aspect 
agréable  qu'offrent  certaines  fleurs ,  et  surtout  dans  les 
genres  où  toutes  les  espèces  en  sont  plus  ou  moins 
dignes;  ainsi  les  noms  spectabilis ^  amœnus^   con^ 
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cinnusy  pnlcher^  formosus^  etc.,  prodigues  dans  les 
genres  d'ornement  (  Erica^  Pelargonium^  Aster  ), 
sont  très-faciles  à  embrouiller  les  uns  avec  les  autres. 

Ait.  4«  Des  noms  defanùlles^  de  tribus^  de  races 
ou  de  variétés. 

§.  229.  Quoique  les  noms  générique  et  spécifique 
constituent  entièrement  la  dénomination  ordinaire  des 
plantes,  il  est  encore  nécessaire  de  dire  quelques  mots  sur 
les  noms  de  familles,  de  tribus,  de  sections  et  de  variétés. 

$.  23o.  Les  noms  de  familles  ont  été  successivement 
établis  d'après  divers  principes  ;  les  anciens,  et  Linné» 
à  leur  exemple,  ont  cherché  à  saisir  un  trait  général  et 
caractéristique  de  la  famille ,  et  en  ont  tiré  sa  dénomi- 
nation :  tels  senties  noms  de  XJmbelliferœ^  Cruciferœ^ 
établis  parles  anciens,  de  Limdœ  ou  Tripetaloîdeœ ^ 
admis  par  Linné.  Ce  genre  de  noms  semble  le  meil- 
leur de  tous;  mais  il  est  fort  rare  de  pouvoir  trouver 
une  dénomination  à  laquelle  il  n'y  ait  pas  une  foule 
d'exceptions  dans  la  famille  qu'il  doit  désigner,  et  qui 
ne  puisse  s'appliquer  à  plusieurs  autres  plantes.  Ainsi , 
il  y  a  des  ombellifères  qui  n'ont  pas  les  fleurs  en  ombelle  « 
et  des  fleurs  en  ombelles  qui  ne  sont  pas  ombellifères* 
D'après  ce  motif,  les  Jussieu  et  Adanson,  aussi  à 
l'exemple  de  quelques  anciens ,  préférèrent  chobir  un 
des  genres  marquans  de  la  famille  pour  en  tirer  le 
nom  :  ainsi,  on  dit  Rosaceœ  pour  désigner  la  famille  dont 
le  genre  Rasa  fait  partie.  Ce  genre  de  dénominations , 
qui  est  maintenant  admis,  est  soumis  aux  règles  suivantes. 

!.•  Le  genre  dont  on  veut  tirer  le  nom,  doit  être 
l'un  des  plus  connus  et  des  plus  nombreux  de  la  famille, 
et  donner  une  idée  de  son  aspect  général.  On  ne  doit 
pas  par  conséquent  le  choisir  parmi  les  genres  peu  nom- 
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breux,  tout-à-fait  exotiques,  ou  qui  présentent  quelque 
exception  au  caractère  de  la  famille.  Les  noms  de  Asa- 
rineasy  ^er^cwac^^,  pèchent  contre  cette  règle;  ceux 
de  Liliaceœ ,  Rosaceas ,  Ericinece  ,  y  sont  conformes. 

2.<>  Le  genre  dont  on  fait  choix  ne  doit  point  con- 
server son  nom  sans  altération ,  afin  d'éviter  l'amphi- 
bologie qui  résulterait  d'avoir  le  même  mot  pour  dési- 
gner un  genre  et  une  famille  :  ainsi ,  dans  les  ouvrages 
d'Adanson  et  de  Jussieu,  le  nom  de  jinnonœ^  etc., 
désignait  également  le  genre  des  Annones ,  ou  la  famille 
dont  les  Annones  font  partie.  Four  éviter  cet  inconvé- 
u'ent ,  les  modernes  transforment  le  nom  de  genre  en 
un  adjectif  de  la  forme  des  suivans  :  Rosaceœ ,  AntU 
rliinetB  ,  Ericinece  ,  Laurinœ ,  etc.  Mais  on  doit  éviter 
les  terminaisons  en  oîdeœyCxycavcL^Myrtoîdece^^^xzQ 
que  ce  mot  signifierait  famille  de  plantes  analogues  aux 
Myrtes»  et  non  famillede  plantes  dont  leMyrte  fait  partie. 

3.''  Si  aucun  des  genres  importans  d'une  famille  ne 
se  prête  à  cette  transformation  en  adjectif,  on  peut 
alors  prendre  quelqu'un  des  noms  anciens  de  ces  genres, 
pourvu  qu'il  ait  été  généralement  reçu ,  et  qu'il  soit 
conservé  dans  la  famille  comme  nom  spécifique,  par 
exemple  I  Salicariœy  Thytneleœ  ^  Frangulacœ^  etc. 

4*''  On  peut  encore ,  avec  avantage ,  désigner  une 
famille  par  un  nom  caractéristique,  ou  par  un  nom 
propre,  lorsqu'un  long  usage  Ta  consacré,  par  exemple, 
VmbellifercBy  Palmasy  Lichenes  ;  mais  dans  les  familles 
qu'on  crée  actuellement ,  on  ne  doit  pas  imiter  de  sem- 
blables dénominations ,  à  moins  qu*on  n'en  puisse  abso- 
lument trouver  d'autres. 

$.  23i.  Lorsqu'on  divise  une  famille  en  groupes  qui 
sont  fondés  sur  des  caractères  peu  importans ,  et  qui 
n'ont  pour  but  que  de  disposer  les  genres  dans  un 
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ordre  méthodique  9  on  ne  donne  aucun  nom  à  ce§ 
groupes  f  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Graminées , 
les  Ombelli(ères;  si,  au  contraire,  une  famille  est 
divisée  en  groupes  bien  distincts  «  susceptibles  d*ètre 
considérés  comme  des  sous-familles,  ces  groupes  ou 
tribus  reçoivent  un  nom  qui  se  forme  précisément 
d'après  les  mêmes  règles  que  ceux  des  familles  ;  ainsi , 
les  Rubiacées  se  divisent  en  Étoilées ,  Cofféacées ,  Cin- 
chonacées  et  Guetta rdacées. 

Dans  les  cas,  assez  fréquens,  où  le  nom  de  la  famille 
est  déduit  d'un  des  genres  principaux,  et  où  la  famille  se 
divise  en  tribus,  on  est  souvent  embarrassé  pour  dési- 
gner sans  équivoque  la  tribu  dont  fait  partie  le  genre 
qui  a  donné  son  nom  à  la  famille.  J'ai  admis  dans  la 
plupart  des  cas ,  et  je  propose ,  comme  règle  générale, 
pour  éviter  toute  ambiguité ,  que  les  noms  de  famille 
soient  déduits  du  nom  du  geare  principal,  en  l'alongeant 
â*uoe  syllabe,  comme  Ranunculaceœ  ,  Myrtineœ ^ 
Flacourtianœ,  Mais  que  les  noms  de  tribus  soient 
déduits  du  même  nom'  adjectivé  sans  alongenient , 
comme  RanuncMUece  ^  Myrteœ^  Flacourdeœ.  Au 
moyen  de  cet  artifice  fort  simple  de  nomenclatare ,  on 
distinguera  saps  peine  les  noms  de  tribus  sans  être  obligé 
d'ajouter  comme  on  le  {dÀ&^XX.  Renonculacèes  y  MynU 
nées  proprement  dites. 

§.  232.  Il  en  est  de  même  des  genres  :  leurs  sections 
ne  reçoivent  point  de  nom  lorsqu'elles  sont  peu  tran- 
chées; si,  au  contraire,  elles  le  sont  assez  pour  qu'on 
puisse  indifféremment  les  considérer  comme  sections 
ou  comme  genres ,  alors  on  leur  donne  des  noms  dont 
la  formation  est  semblable  à  celle  des  noms  génériques  : 
par  exemple,  les  divisions  du  genre  Veronica  n'ont 
point  de  nom;  celle  du  genre  Potygonum oui  les  noms 
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de  Bistortay  Fersicaria^  Polygonum  et  Fagopyrum. 

Les  diminutirs  ou  augmentatifs  du  nom  de  genre 
me  paraissent  très-commodes  à  employer  pour  la  dési- 
gnation des  sections;  ainsi,  les  noms  de  Delphi- 
nellum  et  Delpïnnasirum  ;  j'ai  donnés  à  deux  sec- 
tions des  Delphiniuitty  sont  d'im  usage  commode  et 
peuvent  être  utilement  imités  dans  des  cas  analogues. 

$.  233.  Là  même  règle  s'applique  encore  aux  variétés; 
lorsqu'elles  sont  peu  importantes,  on  ne  leur  donne 
aucun  nom  et  on  se  contente  de  les  désigner  par  la 
série  des  lettres  grecques,  par  exemple.  Lotus  cor- 
mculatus  var.  «  ou  var.  fi  etc.  Si,  au  contraire,  elles 
sont  importantes ,  ou  par  les  caractères  qui  les  distin- 
guent ,  ou  par  l'emploi  que  nous  en  faisons ,  alors  on 
leur  donne  un  nom  dont  la  structure  est  semblable  à 
celle  d'un  nom  spécifique,  par  exemple,  Pyrus  corn- 
munis  rufescens ,  Pyrus  commnnis  liquescens ,  Cra^ 
tœgus  aria  longifolia^  etc.;  mais  surtout  dans  les  plantés 
cultivées  on  éprouve  encore  de  grandes  difficultés, 
quant  â  la  nomenclature  des  variétés;  le  nombre  en  est 
considérable ,  chacune  d'elles  offre  des  sous-variétés  et 
des  variations  et  des  sous -variation  s ,  de  sorte  que  l'on 
hésite  sans  cesse  entre  deux  procédés  également  em- 
barassans;  ou  bien  on  donne  un  nom  aux  moindres 
nuances,  et  alors  leur  nombre  et  leur  incohérence  se 
font  sentir  à  chaque  Instant ,  ou  bien  on  ajbufe  au  nom 
des  variétés  premières  de  nouvelles  épithètes,  et  on  finit 
par  former  de  véritables  phrases ,  comme  celles  dont 
les  anciens  Botanistes  se  servaient  pour  les  espèces. 
Dans  ce  double  embarras,  je  pense  que  le  procédé  à-la- 
fois  le  plus  simple  et  le  plus  logique,  c'est  de  considérer 
l'espèce  cultivée  comme  une  famille ,  et  de  la  diviser 
en  races  prinoiitives  qui  recevront  des  noms  substan- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


280  PHYTOORAPHIE* 

tifâ  analogues  aux  noms  de  genres ,  et  qui  se  diviseront 
en  variétés  désignées  comme  les  espèces  ordinaires. 
Ainsi,  par  exemple,  l'espèce  de  la  vigne  vinifère  est 
pour  les  agriculteurs  une  famille,  et  eux-mêmes  ont  déjà 
pris  rhabilude  de  parler  des  MiÂScats  ou  des  C^iasselas 
sous  un  nom  collectif  et  substantif,  en  ajoutant  ensuite 
une  epithète  pour  désigner  chaque  variété  de  muscat 
ou  de  chasselas  ;  on  obtient  ainsi  deux  avantages  pré- 
cieux ;  le  premier  est  celui  de  la  brièveté  ;  le  deuxième 
c'est  de  faire  comprendre,  par  le  langage  même,  le 
rang  de  chaque  variété  dans  la  classification  métho- 
dique ,  et  ses  rapports  avec  les  variétés  voisines.  Cette 
méthode  suppose  que  les  variétés  des  plantes  cultivées 
sont  classées  en  groupes  naturels;  ce  travail  est  loin 
d'être  fait  :  on  le  commence  à  peine  ;  mais  il  est  d'une 
haute  importance,  et  mérite  toute  l'attentio^i  des  culti- 
vateurs instruits.  Quelques  essais  heureux ,  faits  par 
MM.  Duchêne ,  Vilmorin,  Dunal,  Audibert ,  etc. ,  font 
concevoir  sa  possibilité  et  son  utilité. 

Art.  5.  Conclusion. 

$.  234-  Tout  cet  échafaudage  de  la  nomenclature 
botanique  pécherait  par  la  base,  et  s'écroulerait  iné- 
vitablement, si  l'universalité  des  Naturalistes  ne  recon- 
naissaient pas  le  principe  dont  j'ai  parlé,  savoir,  la 
nécessité  d'admettre  le  nom  donné  par  l'inventeur  à 
une  plante,  toutes  les  fois  que  ce  nom  est  conforme 
aux  règles.  Un  nom  ne  doit  point  être  changé ,  parce 
qu'il  est  peu  significatif;  car  on  pourra  de  même  sup- 
primer le  second,  si  on  en  trouve  un  troisième  meil- 
leur ,  et  le  troisième ,  s'il  s'en  présente  un  quatrième,  etc.  ; 
dès-lors  il  n'y  a  plus  de  fixité  dans  la  nomenclature,  ou 
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platôl  il  n*y  a  plus  dé  nomenclature  scientifique.  L*au« 
leur  même  qui  a  le  premier  établi  un  nom,  n'a  pas 
plus  qu'un  autre  le  droit  de  le  changer  pour  simple 
cause  d'impropriété.  Ainsi  M.  Viviani  n'aurait  point  dû 
changer  le  nom  de  son  Genlsta  genuensis  en  Genista 
^cariosa,  lors  même  que  ce  dernier  eût  été  en  lui-, 
même  préférable  9  et  les  auteurs  subséquens  ont  tous 
,  adopté  la  première  dénomination.  La  priorité ,  en  effet, 
est  un  terme  fixe,  positif,  qui  n'admet  rien,  ni  d'arbi* 
traire,  ni  de  partial;  on  doit  donc  admettre  toujours  le 
nom  le  plus  ancien ,  excepté  dans  les  cas  suivans  : 

i.^"  Si  le  nom  donné  par  le  premier  inventeur  est 
faux ,  c'est-à-dire ,  s'il  implique  contradiction  directe 
avec  un  des  caractères  de  la  plante,  par  exemple, 
Lunaria  annua, 

2.*"  Si  ce  nom  n'est  pas  dans  les  formes  prescrites 
par  les  lois  de  la  nomenclature  Linnéenne;  ainsi  tous 
les  noms  antérieurs  à  Linné ,  tous  les  noms  vulgaires , 
tous  les  noms  des  voyageurs  qui  ne  sont  pas  naturalistes, 
ne  doivent  point  être  admis  dans  la  nomenclature  systé- 
matique; mais  alors,  si  on  est  dans  le  cas  de  fabriquer 
un  nouveau  mot,  on  doit  se  rapprocher,  autant  que 
possible ,  de  celui  qu'on  supprime ,  afin  de  le  rappeler. 

3.»  Si  le  nom  donné  par  l'inventeur  se  trouve  déjà 
employé  pour  désigner  un  autre  être ,  soit  dans  le  règne 
animal,  soit  surtout  dans  le  règne  végétal. 

4*''  Si  l'on  reconnaît  qu'une  plante  classée  jusqu'ici 
dans  un  certain  genre ,  n'a  pas  les  caractères  de  ce 
genre  et  doit  entrer  dans  un  autre,  on  change  son  nom 
générique  ;  mais  on  doit  conserver  son  nom  spécifique , 
à  moins  que  dans  le  nouveau  genre  où  on  l'introduit , 
ce  nom  ne  soit  déjà  employé,  ou  si  on  a  fait  un  genre 
nouveau ,  que  ce  nom  ait  servi  à  le  désigner. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


282  PHYTOGRAPHIB. 

5.*  Une  plante  n'est  pas  censée  connue  lorsqu'on  Va 
seulement  désignée  par  un  nom;  mais  il  faut  encore 
que  ce  nom  soit  accompagné  au-moins  d*uae  phrase 
caractéristique  suffisante  pour  la  faire  reconnaître; 
ainsi ,  par  exemple,  on  n*ést  pas  obligé  à  admettre  des 
noms  qui  ne  se  trouvent  que  dans  un  simple  catalogue 
de  jardin  ;  mais  lorsqu'on  les  connaît  d'une  manière 
certaine ,  et  qu'ils  sont  conformes  aux  règles ,  il  vaut 
mieux  les  admettre  que  d'en  créer  de  nouveaux, 

6.*  Enfin  la  date  des  noms  ne  x:ompte  que  de  l'époque 
de  leur  impression  seulement  ;  si  les  noms  demeurés 
manuscrits  étaient  admis ,  chacun  soutiendrait  avoir 
le  premier  décrit  la  plante  et  en  avoir  à  dessein  re* 
tardé  la  publication.  Ainsi  on  ne  découvre  pas  une 
plante  dans  les  Pyrénées,  que  M.  Lapeyrouse  ne  prétende 
l'avoir  trouvée  auparavant,  et  ne  s'arroge  le  droit  de 
changer  le  nom  sous  lequel  elle  a  été  publiée.  Que  de- 
viendrait la  nomenclature  méthodique,  si  chacun  de 
ceux  qui  ont  étudié  une  province  en  faisait  autant  ? 

Hors  ces  cas ,  qui  dérivent  de  la  nature  même  des 
choses,  tout  changement  de  nom  est  interdit,  et  on  ne 
doit  point  les  admettre ,  lors  même  qu'ils  sont  proposés 
par  des  Botanistes  célèbres.  Tout  ce  que  doit  faire  alors 
le  Naturaliste ,  c'est  de  consigner  ces  noms  à  la  suite 
du  premier  :  la  réunion  de  ce^  noms  rejetés ,  forme  ce 
qu'on  nomme  la  Synonymie  dont  nous  allons  nous  oC' 
cuper  un  moment. 

CHAPITRE  IL 
De  la  Sj'nonymie. 

$.  235.  Si  la  nomenclature  est  indispensable  à  con- 
naître pour  être  en  rapport  avec  tous  les  sa  vans,  la 
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Sjnonymîe  n'est  guère  moins,  nécessaire  pour  recon- 
naître avec  certitude  le  nom  qui  doit  être  adopté  de 
préférence  à  tout  autre ,  et  surtout  pour  lire  les  ouvrages 
des  auteurs  anciens,  ou  de  ceux  qui  n*ont  point  suivi  la 
nomenclature  systématique.  On  entend  ^^.v  Synonymie  ^ 
la  réunion  des  noms  divers  qu'une  plante  a  reçus,  soit 
dans  les  ouvrages  des  savqns,  soit  même  dans  le  langage 
vulgaire  des  divers  peuplées.  Deux  buts  dilTérens  peuvent 
diriger  vers  ce  genre  de  recherches  et  en  faire  sentir  la 
nécessité  ;  tantôt,  connaissant  le  nom  vrai  d'une  plante , 
on  veut  connaître  tous  ceux  qu'elle  a  pu  recevoir,  afin 
de  recourir  aux  divers  auteurs  qui  en  ont  parlé,  et 
s'éclairer  de  leurs  lumières  ;  tantôt ,  connaissant  an  nom 
abandonné  ou  usité  seulement  dans  l'usage  vulgaire,  on 
veut  connaître  le  nom  admis  des  Botanistes  pour  se 
trouver  en  rapport  avec  eux» 

$.  236.  L'un  et  l'autre  de  ces  points  de  vue  est  éga- 
lement important ,  mais  le  premier  est  le  seul  auquel 
les  Botanistes  aient  donné  une  suffisante  attention^  dans 
la  plupart  de  leurs  livres  on  trouve,  à  la  suite  du  nom 
admis,  la  série  des  noms  donnés  au  même  être  par  les 
autres  Botanistes.  Ces  noms  doivent  être  rangés  par 
ordre  de  date,  toit  en  commençant  par  les  plus  mo- 
dernes et  finissant  par  les  plus  anciens,  soit ,  ce  qui  me 
paraît  plus  juste  et  plus.utile,  en  suivant  l'ordre  inverse. 
Ils  doivent  être  rapportés  avec  exactitude ,  et  à  la  suite 
de  ce  nom  on  doit  citer,  en  abrégé,  l'auteur,  le  titre, 
et  la  page  du  livre  où  ce  nom  est  consigné;  on  doit  in- 
diquer par  un  * ,  si  cet  auteur  en  a  donné  une  description,  ' 
et  marquer  s'il  en  a  publié  une  planche.  Linné  et  la 
plupart  des  Botanistes  ont  coutume  de  citer  à  la  suite 
du  nom  la  phrase  caractéristique  de  tous  les  auteurs; 
mais  cette  méthode  ne  sert  qu*à  allonger  inutilement  les 
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livres  déjà  trop  longs ,  et  est  peu-à-peu  abandoDuée  par 
les  Botanistes  modernes. 

L'étendue  et  la  direction  qu'on  donne  à  la  Syno- 
nymie', varient  beaucoup  selon  lif  nature  de  l'ouvrage. 
S'il  s'agit  d'un  simple  catalogue  ou  d'un  livre  destiné  à 
être  populaire,  on  doit  employer  le  nom  sans  syno- 
nymie. S'il  est  question  d'un  livre  élémentaire  ou  clas- 
sique ,  on  doit  indiquer  les  synonymes  principaux ,  tels 
que  ceux  postérieurs  à  l'époque  de  la  réforme  Linnéenne, 
celui  du  premier  Botaniste  qui  a  découvert  chaque 
plante,  ceux  où  l'on  trouve  les  meilleures  descriptions  ou 
les  meilleures  figures ,  ceux  enfin  qui  tendent  à  éclairer 
sur  la  patrie  ou  l'histoire  d'une  espèce.  Si  l'on  veut  ré- 
diger un  ouvrage  de  Botanique  appliqué  à  la  médecine 
ou  à  quelque  art  en  particulier ,  on  doit  rechercher  de  * 
préférence  les  synonymes  des  auteurs  qui  ont  considéré 
les  plantes  sous  ce  même  point  de  vue ,  et  surtout  ne  pas 
négliger  les  noms  vulgaires,  dont  l'utilité  dans  cette 
partie  de  la  science  est  très -importante.  Travaille-t-on 
à  la  Flore  d'un  pays ,  on  doit  s'attacher  de  préférence 
à  citer  les  auteurs  qui  ont  déjà  écrit  sur  les  plantes  de 
ce  pays  ou  des  pays  voisins  et  analogues  :  et  de  plus  , 
on  doit  recueillir  avec  soin  tous  les  noms  vulgaires 
propres  au  pays  dont  on  parle,  sorte  de  recherche  beau- 
coup trop  négligée  des  Botanistes.  EnÇn ,  si  l'on  écrit 
une  Monographie,  on  doit  y  rapporter  tous  les  syno- 
nymes dont  on  pourra  se  procurer  la  connaissance. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que ,  dans  tous  les  cas, 
on  doit  mettre  une  grande  circonspection  à  ces  citations 
dé  synonymes;  il  vaut  toujours  niieux  en  citer  un  moins 
grand  nombre,  et  ne  choisir  que  ceux  dont  on  est  bien 
assuré,  ou  si  quelquefois  on  croit  utile  d'en  citer  de 
douteux,  on  doit  les  accompagner  du  signe  de  doute (?)% 
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Pour  froiiver  les  synoDjmes  d'une  plante,  on  vérifie 
ceux  qui  ont  déjà  été  cités ,  on  remonte  à  ceux  qu'on 
trouve  indiqués lians  chaque  auteur,  on  compulse  soi- 
même  les  ouvrages  qui  ont  parlé  de  plantes  analogues. 
La  dose  de  sagacité ,  de  littérature,  de  critique,  d'exac- 
titude de  chique  individu ,  détermine  la  facilité  avec 
laquelle  il  établit  une  bonne  synonymie  ;  il  serait  im- 
jpossible  de  donner ,  à  cet  égard ,  aucunes  règles  posi- 
tives. Le  Botaniste  exercé ,  celui  qui  aura  vu  les  plantes 
dans  tous  leurs  divers  états ,  et  qui  aura  pris  l'habi- 
tude de  compulser  souvent  les  livres ,  aura  dans  cette 
recherche  une  grande  supériorité;  il  saura  reconnaître 
une  plante  au  milieu  de  ses  variations ,  et  la  distinguer 
sur  de  mauvaises  planches;  il  fera  une  grande  atten- 
tion à  la  patrie  des  plantes  qu'il  serait  tenté  de  réunir 
d'après  leurs  caractères;  dans  les  cas  douteux,  il  saura, 
par  une  correspondance  active ,  se  procurer  des  échan- 
tillons authentiques  et  propres  à  éclaircir  ses  doutes;  il 
saura  qu'on  ne  peut,  sous- aucun  prétexte,  admettre  un 
synonyme  sans  l'avoir  vérifié ,  et  que  si  quelquefois  la 
pénurie  des  livres  et  l'importance  d'un  synonyme  obli- 
gent à  le  faire,  on  doit  l'avouer,  et  indiquer  d'après 
quelle  autorité  on  fait  cette  citation.  Une  connaisafïince 
approfondie  de  la  littérature  botanique  lui  fera  éviter 
beaucoup  d'erreurs;  en  se  familiarisant  avec  le  style 
propre  à  chaque  auteur ,  il  saura  mieux  reconnaître  les 
plantes  décrites  par  chacun  ;  en  étudiant  leurs  méthodes, 
il  saura  le  degré  de  confiance  qu'ils  méritent;  il  se 
pénétrera  de  la  nécessité  d'étudier  tous  les  auteurs ,  et 
D'imitera  point  les  préventions  injustes  de  quelques 
écrivains,  qui  ne  citent  jamais  tel  ou  tel  ouvrage,  lors 
même  qu'on  y  trouve  des  choses  vraies.  On  voit ,  d'après 
cet  exposé  rapide ,  qu'on  ne  peut  être  synonymiste  ha- 
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bile,  sans  être  botaniste  habile;  et  en  comparant  en 
effet  les  divers  auteurs  entr^eux  «  on  verrait  que  leur 
mérite  littéraire  se  trouve  assez  bien  gradué  seulement 
par  leur  synonymie. 

$.  237.  On  a  jusqu'ici  borné  l'exactitude  de  la  synony- 
mie aux  espèces»  et  c'est  en  effet  la  plus  essentielle;  il 
est  cependant  utile,  au-moins  pour  l'hbloire  et  la  théo- 
rie de  la  classification ,  de  donner  une  synonymie  abré« 
gée  pour  les  genres  et  les  familles  ;  mais,  comme  les 
genres  et  les  familles  sont  des  êtres  collectifs,  on  ne  doit 
point  ranger  leur  synonymie  comme  celle  des  êtres 
simples.  La  marche  que  j'ai  employée  dans  la  Flore 
Française  est  beaucoup  plus  exacte  ;  un  exemple  com« 
paratif  le  fera  sentir.  On  exprime  ordinairement  la 
synonymie  d'un  genre,  Sedum  ,  par  exemple,  d'une 
manière  que  ceux  même  qui  remploient  sentent  être 
inexacte,  lorsqu'on  dit  Sedum  Toum.Lin,^  Anacamp- 
seras  Toum. ,  car  l'auteur  célèbre  dont  je  lire  cet 
exemple,  sait  que  ce  qu'il  entend  par  Sedum  terme 
collectif,  est  autre  chose  que  ce  qu'entendait  Tourne- 
fort,  et  qu'il  y  réunit  non  la  totalité  des  Anacampseros^^ 
mais  une  partie  seulement.  Au  contraire,  lorsque  je 
dis  Sedum  Hall^  Sedum  et  Rhodiola  Lin.^  Sedi  spec. 
Toum. ,  j'exprime  clairement  que  ce  que  j'eutends  par 
Sedum  y  est  précisément  ce  que  Huiler  entendait  par  ce 
mot  ;  une  partie  de  ce  qu'entendait  Tournefort ,  et  la 
réunion  de  ce  que  Linné  désignait  par  les  noms  de 
Sedum  et  de  Rhodiola. 

§.  238.  La  forme  que  nous  donnons  actuellement  à 
nos  livres  de  botanique,  rend  la  seconde  branche  de  la 
synonymie  presque  idéale.  Étant  donné  un  nom  aban- 
donné, nous^e  pouvons  que  par  des  tâtonnemens  sou- 
vent très-longs,  reconnaître  à  quel  nom  admis  aujour- 
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d'huî,  il  doit  être  rapporté  ;  on  trouve  çà  et  là  seulement 
quelques  tables  de  synonymie  incomplettes  ;  on  possède 
quelques  index  des  ouvrages  de  Mathiole,  de  Piukenet , 
de  Dillenius ,  rapportés,  aux  noms  modernes  ;  mais  ces 
ouvrages  partiels  sont  encore  loin  de  remplir  le  but  que 
je  viens  d'indiquer.  Il  serait  à  désirer  que  quelque 
savant  laborieux  voulût  entreprendre  un  dictionnaire, 
où  chaque  nom  des  auteurs,  chaque  dénomination  vul- 
gaire ,  seraient  rapportés  au  nom  admis  aujourd'hui  par 
les  Botanistes.  Un  pareil  ouvrage  contribuerait  beaucoup 
à  rendre  la  science  utile  et  populaire  ;  il  mettrait  le 
public  en  rapport  avec  le  langage  dessavans,  et,  dans 
beaucoup  de  cas,  éclairerait  les  savans  eux-mêmes,  en 
leur  donnant  un  moyen  facile  de  lire  les  écrits  des  voyar 
geurs  et  des  auteurs  anciens.  M.  Targioni-Tozetti  vient 
de  publier  un  dictionnaire  des  noms  vulgaires  italiens, 
qui  présente  ce  genre  d'utilité  :  il  serait  à  désirer  que 
cet  exemple  fût  imité  dans  toutes  les  langues. 

CHAPITRE  III. 

Du  stjle  botanique  ou  de  V art  de  caractériser  et  dfi 
décrire  les  Plantes. 

$.  239.  Avant  l'époque  où  Linné  a  donné  des  lois  à 
k  Botanique ,  chacun  de  ceux  qui  avaient  étudié  les 
végétaux  les  décrivait  sans  règle ,  et  rédigeait  des  ou- 
vrages dont  le  style  et  la  forme  étaient  aussi  variables 
que  la  trempe  des  divers  esprits.  Linné  a  fait  remarquer 
que  le  principal  usage  des  descriptions  étant  de  donner 
un  moyen  facile  de  reconnaiire  les  plantes  les  unes 
d'avec  les  autres,  on  arriverait  plus  directement  à  ce 
but,  si  ces  descriptions  étaient  rédigées  sur  des  modèles 
uniformes.  On  obtint  par  celte  uniformité  de  rédaclion, 
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divers  avantages  importans  soit  pour  les  progrès  de  la 
science»  soit  pour  la  facilité  de  la  détermination  des 
genres  et  des  espèces.  Mais  il  faut  avouer  aussi ,  qu  en 
se  soumettant  à  cette  marche  uniforme ,  le  style  de  la 
Botanique  perdit  beaucoup  de  la  grâce,  de  la  Uberté 
qui  semblait  devoir  être  l'apanage  de  cette  science;  on 
eut  moins  de  descriptions  vagues  et  insignifiantes ,  mais 
ces  descriptions,  toutes  calquées  sur  la  même  forme,  ne 
se  prêtèrent  qu*avec  peine  aux  cas  insolites ,  et  que  la 
forme  admise  n'avait  pas  pu  prévoir.  A  force  de  vou- 
loir suivre  un  modèle  uniforme ,  on  fut  souvent  obb'gé 
de  décrire  avec  détails  des  choses  presque  inutiles,  et 
de  donner  peu  de  développement  aux  choses  les  plus 
importantes.  Le  talent  propre  de  l'écrivain  disparut 
prescjue  dans  ce  style  où  tout  est  réglé  d'avance  ;  on 
vit  des  hommes  sans  esprit,  sans  génie,  faire  des  livres 
presqu'aussi  bons  que  ceutqui  en  étaient  doués;  en  un 
mot,  si  les  livres  devinrent  plus  exacts,  ils  devinrent 
aussi  plus  monotones  et  plus  ennuyeux.  Essayons  de 
donner  une  idée  des  règles  rigoureuses  de  ce  style; 
montrons  leur  utilité,  leur  importance  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas ,  les  circonstances  où  il  faut  s'y 
soumettre  ,  celles  dans  lesquelles  on  peut ,  on  doit  s'y 
soustraire.  Passons  pour  cet  objet  en  revue  toutes  les  dif- 
férentes formes  que  peut  revêtir  un  ouvrage  de  Bota- 
nique descriptive. 

§.  240.  On  entend  en  Histoire  naturelle  par  caractère  ^ 
la  marque  particulière  à  laquelle  on  peut  distinguer 
lin  être  ou  une  collection  d'êtres.  Un  caractère  est  spéci-' 
jlquey  générique  y  orâùtal  ou  classique^  selon  qu'il 
sert  à  distinguer  une  espèce,  un  genre,  un  ordre  ou  une 
classe.  Le  principal  mérite  de  ces  divers  caractères  est 
d'être  le  plus  possible  comparatifs;  par  conséquents 
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les  caniclères  contradictoires  les  uns  avec  les  autres* 
seront   nécessairement   les   meilleurs.    Pour  plus  de 
clarté  «  entrons  dans  quelques  détails  sur  chacun  d*eux. 
§.  %^i*  Les  caractères  de  classes,  d'ordres  ou  de  fa- 
milles sont  très-différens ,  selon  qu'il  s'agit  de  systèmes 
artificiels  ou  de  méthodes  naturelles.  Dans  les  premiers  « 
ils  se  réduisent  à  un  seul  mot,  celui  sur  lequel  le  système 
est  fondé;  dans  les  méthodes  naturelles,  les  familles 
et  même  les  classes  étant  considérées  comme  de  grands 
genres,  la  forme  qu'on  donne  à  leurs  caractères  res- 
semble davantage  à  celle  des  genres.  Adanson  et  Linné 
ne  donnaient  point  de  caractères  à  leurs  familles,  mais 
exposaient  par  une  description,  les  variations  diverses 
de  leurs  organes;  M.  de  Jussieu  s'est  encore  un  peu  rap- 
proché de  cette  marche,  mais  a  cependant  réduit  ces 
descriptions  à  des  termes  assez  courts,  pour  qu'elles 
puissent  servir  de  caractère  ;  je  les  ai  abrégés  encore 
dans  le  Synopsis  planiartim  in  Flora  Gallica  des^ 
criptarum ,  et  )'ai  éci'it  en  italique  ce  qui  peut  plus  spé« 
cialement  servir  de  caractère  distinctif.  Il  est,  en  effet, 
difficile,  dans  une  famille  naturelle  ,  d'exprimer  un 
caractère  d'une  manière  brève,  exacte  et  comparative  ; 
telle  phrase  distingue  la  famille  de  la  précédente,  telle 
de  la  suivante,  teUe  de  la  pénultième,  etc.  Ce  qui  me 
parait  le  meilleur  en  pareil  cas,  c'est  de  diviser  un  carac* 
tère  de  famille  en  quatre  paragraphes  :  dans  le  premier, 
je  donne  le  caractère  abrégé,  réduit  à  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  distinguer  la  famille  àe  ses  V6i« 
8ines;dans  le  second,  je  cherche  à  faire  connaître  la 
symétrie  gépérale  de  la  famille,  quant  aux  caractères 
tirés  de  la  fleur  et  du  fruit;  dans  le  troisième,  quant 
i  ceux  déduits  des  organes  de   la  végétation;  dans  le 
«{oatrième ,  on  indique  et  les  observations  qui  tendent 
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à  éclaircir  le3  avlicle*  préçédena,  et  les  variations  pos- 
sibles de  cha<pie  famille,  et  enfin  )m  rapports  qu'elle  a 
avec  celles  qui  lui  ressemblent.  Cette  marche  est  cdle 
que  i'ai  ?uivie  d'abord  dans  mcm  méiiioire  sur  les 
familles  des  Ochnacées  et  des  Simareubées.  (Voyez 
annales  du  musée  ♦  17,  p.  4io-  «»  4»»»  ^  Recueil  de 
piémoire  sur  la  Botanique,  4.0  i8ia  ),  soit  sur  tout  dans 
le  Système  Naturel  du  règne  v^ëtal,  et  je  crois  pou- 
voir  y  renvoyer  le  lecteur. 

§,  2j^z.  Les  caractères  génériques  varient  ausli,  selon 
qu'il  s'agit  d'un  ordre  artificiel  ou  naturel.  Linné  dis- 
tinguait deux  sortes  de  caractères  de  genre  :  l'un,  qu'il 
nommait  essennel^  ne  renfermait  que  précisément  ce 
qui  était  nécessaire  pour  distinguer  le  genre  d'avec  les 
Htutres  renfermés  dans  la  même  classe;  l'antre,  qu'il 
appelait  avec  raison  naturel ,  contenait  une    courte 
description  de  toutes  les  parties  de  la  fructification.  La 
distinction  de  ces  deux  caractères  était  indispensable 
dans  un  système  artificiel,  dont  elle  tendait  à  corriger 
les  inconvéniens.  On  peut,  en  effet,  dans  un  ordre  artifi- 
iî^çl,  savoir  très-bien  le  caractère  essentiel  d'un  genre, 
^t  ^'avoix  pas  là  moindre  idée  ni  de  sa  véritable  fon»e, 
ni  de  sa  nature,  ni  de  son  apparence,  ni  de  ses  rela- 
tions ;  c'est  ce  qu'on  trouvait ,  ou  ce  qu'on  devait  trouver 
dans  le  caractère  naturel.  Ce  double  caractère  devient 
inutile  dans  la  méthode  naturelle  ;  toirt  ce  qu'on  trouve 
dans  les  carpctères  naturels  donnes  par  Linné,  est  déjà 
imgUgiîêHiegtdonné  dans  les  caractères  de  famille  et 
%  tribus,  et  il  n'esl>U  ^^écessaire  d'exposer  que  ce 
qui  e^t  propre  au  genre  en  qoewiô»  .Si  ce  genre  a  plu- 
sieurs caractènres  qui  lui  soient  partiAiiliers  ,  on    ne 
craint  point  de  les  ejçposer  tous:  ainsi,  nos  cwactèies 
génériques  sont  un  peu  plus  longs  qye  les  caraolére5 
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^saentieli  de  Linné  ;  mois  «ussî  nous  évitons  en  entier 
les  caractères  descriptifs  ou  naturels.  Je  crois  que  les 
caractères  génériques  doivent  être  exposés  dans  uu 
ordre  analogue  à  ceux  des  familles,  savoir  :  en  trois 
articles:  l'un  pour  les  organes  reproducteurs,  qui  peut 
être  oonsîdéré  comme  le  vrai  caractère  dislinctif  ;  le 
a.«  pour  les  organes  de  la  végétation  ;  le  3.*  pour  in- 
diquer les  observations  particulières  au  genre,  et  pour 
faire  sentir  ses  affinités  naturelles.  On  peut  encore  y 
joindre  un  4*' <ti'ti<^le  pour  l'explication  du  nom  du  genre. 
§.  243.  Les  différences  ou  caractères  spécifiques  na 
sont  pas,  comme  les  précédens ,  subordonnés  au  système 
général  que  l'on  a  embrassé  ;  mais  cependant  il  s'est 
encore  ici  présenté  deux  marches  qui  diflèrent  en- 
tr'elles,  comme  les  diverses  méthodes  de  caractériser 
les  genres.  Linné,  lorsqu'il  voulut  établir  sa  nomencla- 
ture, trouva  des  notns  qui  étaient  des  phrases  de  cette 
forme  :  Linum  africanum  luteiijn  fôliis  conjugatis^ 
(  Boer.  )  ;  il  établit  une  de  ces  épithètes  pour  nom 
dépèce ,  par  exemple ,  Linum  africanum ,  et  rejeta 
tout  le  reste  pour  en  faire  le  caractère  qui  prit  ainsi 
la  forme  deTablatif  ;  il  prescrivit  de  faire  ces  phrases 
caractéristiques  le  plus  comparatives,  et  surtout  le  plus 
courtes  possible;  il  alla  même  jusqu'à  établir  qu'elles 
n'auraient  pas  plus  de  douze  mots  :  ces  phrases  devaient 
contenir  seulement  ce  qui  était  indispensable  pour 
faire  distinguer  la  plante,  et  tout  le  reste  devait  être 
rejeté  dans  la  description  ;  cette  méthode  a  été  adoptée 
par  tous  les  botanistes.  Cependant  Mftf.  Link  et  de 
Jussieu  voyant  que  cette  forme  ablative,  donnée  à  la 
phrase,  en  gênait  souvent  la  rédaction  et  la  rendait  quel- 
quefois obscure ,  ont  préféré  mettre  la  phrase  au  nomi- 
natif; ils  ont  cru,  en  outre,  qu'en  rendant  la  phrase 
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un  peu  plus  longuet  on  pourrait  se  dispenser  de  des- 
criptions, de  sorte  que  leurs  phrases  sont ,  à  proprement 
parler,  des  descriptions  abrégées.  J'avoue  que  je  ne 
partage  point  cette  opinion.  Quoiqu'il  arrive  souvent 
qu'il  y  ait  hien  des  cboses  inutiles  dans  les  descriptions, 
je  pense  que,  bien  loin  cT'établir  une  méthode  qui  ten- 
dit à  nous  en  débarrasser,  on  doit,  au  contsaire,  encou- 
rager ceux  qui  veulent  bien  en  publier  de  complettes.  Il 
me  semble  qu'il  est  très-commode  et  très-utile  d'avoir 
deux  portes  de  descriptions  :  l'une  très-courte ,  où  Ton 
trouve  les  marques  essentielles  de  l'espèce  réduites  à 
leurs  moindres  expressions  ;  l'autre  détaillée,  complelle, 
et  à  laquelle  on  va  recourir  toutes  les  fois  qu'on  a 
besoin  de  plus  grands  détails.  Les  phrases  ou  les  des- 
criptions abrégées  sont,  en  elTet,  toujours  provisoires 
et  surbordonnées  au  nombre  des  plantes  connues  ;  et 
chaque  espèce  ajoutée  au  genre  oblige  à  modifier  et 
ordinairement  à  allonger  les  phtases.  Ce  n'est  que  dans 
les  descriptions  très-complettes  et  faites  avec  soin^ 
qu'on  peut  espérer  de  trouver  les  caractères  qui  distin- 
gueront une  espèce  de  toutes  celles  qu'on  pourra  décou- 
vrir. C'est ,  «ans  doute,  d'après  ces  motifs ,  que  tous  les 
botanistes  ont  conservé  la  méthode  des  phrases  caracté- 
ristiques de  Linné,  auxquelles  ils  donnent  souvent  par 
abréviation  le  nom  àe  phrase. 

Une  phrase  doit  être  courte,  mais  il  est  impossible 
de  fixer  le  nombre  de  ses  mots,  lequel  est  nécessaire^ 
ment  plus  grand ,  à  mesure  qu*il  s'agit  d'un  genre  plus 
vaste.  Pour  rendre  les  phrases  plus  courtes  dans  les 
genres  nombreux  en  espèces  et  divisés  en  sections ,  on 
peut  se  dispenser  de  répéter  dans  chacune,  ce  qui  se 
trouve  dans  les  caractères  des  sections. 

Une  phrase  doit  être  comparative  ;  pour  cela ,  les  ca* 
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xactères  tirés  des  divers  organes  doivent  se  suivre  d'après 
un  ordre  déterminé  dans  chaque  genre  :  on  doit  com- 
mencer par  ceux  qui  s'appliquent  à  un  plus  grand 
nombre  d'espèces ,  et  terminer  par  ceux  qui  sont  propres , 
ou  à  peu  d'espèces,  ou  à  une  seule.  Comme  les  phrases 
ti'indiquent  que  les  dilTérences  des  espèces,  on  ne  peut 
îamais  en  faire  pour  les  espèces  solitaires  dans  leur  genre 
ou  leur  section.  Comme  en  étudiant  une  espèce»  on  est 
censé  ne  pas  connaître  les  autres  ,  ou  ne  doit  jamais 
employer  dans  les  phrases  des  comparatifs,  mais  tou- 
jours des  positifs  et  des  termes  qui  aient  un  sens  précis 
et  absolu.  Les  termesconlradictoires, employés  parallèle» 
ment  dans  les  phrases  voisines,  sont  les  meilleurs  de  tous* 
§.  244*  Les  descriptions  peuvent  être,  ou  abrégées,  ou 
completles  :  les  premières  ne  peuvent  être  soumises  à 
aucunes  règles  fixes;  elles  varient,  selon  les  circbns- 
tances,  et  portent,  plus  que  toutes  les  autres,  l'em*- 
preinte  du  talent  de  l'écrivain.  Les  descriptions  com- 
plettes  sont  assujéties  à  une  marche  uniforme,  elles 
doivent  être  divisées  en  autant  d'articles  qu'il  y  a  d'or- 
ganes, et  ces  articles  doivent  se  suivre  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Le  nom  admis; 

2.  La  phrase  caractéristique  ; 

3.  La  synonymie  ; 

4.  La  description  qui  comprend  la  série  des  organes 
rangés  dans  l'ordre  suivant  :  Racine,  Tige,  Feuilles  « 
Fleuraison, Calice,  Corolle,  Nectaire, Élamines,  Pis- 
til, Fruit,  Graines.  Sous  chaque  organe  ,  on  doit 
ajouter  les  épilhètes  qui  servent  à  désigner  ses  diverses 
modifications  ;  savoir  :  sa  position ,  sou  insertion ,  son 
nombre,  sa  forme,  ses  divisions,  ses  adhérences,  ses 
qualités  sensibles, en  suivant  l'ordre  indiqué,  en  par« 
hnt  de  la  Olossologie  ; 
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5.  L'Histoire 9  c'osk-à-dire ,  la  pairie ,  la  dorée,  la 
station,  l'époque  de  la  feuillaison ,  de  la  flauraison  et  de 
la  matuiité  ; 

6.  Les  applications,  ce  qui  comprend  la  culture  et  les 
usages; 

7.  Les  observations  critiques. 

Cet  ordre  a  pour  objet  d'empêcher  quon  n'oublia 
quelque  particularité  utile,  et  de  faire  que  l'on  puisse 
plus  facilement  comparer  deux  descriptions  ensemble , 
et  trouver  rapidement  dans  chacune  la  particularité  qoe 
l'on  y  cherche.  Les  descriptions  sont ,  en  général , 
écrites  en  latin ,  les  noms  y  sont  au  nomiuatif ,  et  suivis 
d^pithètes  qui  peignent  leurs  modifications,  et  qui  ne 
sont  liées  par  aucun  verbe ,  à  moins  que  cela  vfe  devienne 
nécessaire  pour  exprimer  certaine  circonstance  qui  n'est 
pas  prévue  dans  la  forme  ordinaire  des  termes. 

Lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  changer  quelque  chose 
aux  idées  reçues  sur  telle  ou  telle  plante,  il  est  bon 
d'en  développer  les  moiifs  dans  le  dernier  anicle; 
l'inobservation  trop  fréquente  de  cette  r^le,  a  souvent 
retardé  et  embarrassé  la  marche  de  la  science. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Forme  des  Oui^rages  de  Botanique  descriptive* 

§.  24^*  Tout  est  prévu  dans  la  législation  de  la  Bo- 
tanique; la  disposition  même  des  livres,  cette  forme, 
qui,  plus  que  toute  autre  chose,  est  soumise  à  la  variété 
,  se  trouve  ici  subordonnée  à  des  lois  gêné- 
[  il  est  nécessaire  de  dire  quelque  chose. 

A  a  T.  1.  Des  Monographies. 

)n  entend  par  Monographie  la  descriptioa 
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•u  l'histoire  particulière  d'un  être  ou  d'une  classé  d*ètrea. 
Ce  sont  deSi  travaux  précieux  pour  l'avancement  de  là 
science,  parce  que  le  sujet  étant  borné  y  est  ordinai- 
rement plus  élaboré;  c'est  dans  les  Monographies  que 
tous  les  hommes  qui  s'occupent  d'idées  et  de  travaux 
généraux,  vont  puiser  les  matériaux  de  leurs  médita- 
tions et  de  leurs  ouvrages.  Aucune  classe  d^écrivains  ne 
mérite  autant  de  reconnaissance  et  d'encouragemens  que 
les  Monograpbes ,  et  cela ,  précisément  parce  que  leur 
travail  est  par  lui-même  obscur  et  ingrat. 

$•  247.  Les  Monographies  d'espèces  comprennent 
leur  phrase  caractéristique,  leur  sjrnonjmte,  leur  des- 
cription ,  leur  histoire  ,   leurs  variétés^ ,  leur  figure , 
et  leur  comparaison  avec  les  espèces  qui  leur  ressem- 
blent, en  un  mot,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  connais- 
sance de  celte  espèce  ;  elles  supposent  dans  celui  qui 
les  écrit  la  connaissance  des  espèces  voisines.  Nous 
avoBs  des  Monographies  d'espèces  qui  sont  des  ouvrages 
importans,  telles  sont  celles  des  plantes  qui  oflrent  un 
grand  nombre  de  variétés,   comme  sont  les  végétaux 
cultivés  ;  l'histoire  du  Fraisier  par  Ducbesne-,  celle  du 
Citrus  par  M.  Galesio ,  peuvent  en  offrir  des  exemples 
ntiles  à  méditei*.  Noos  avons  aussi  des  Monographies 
d'espèces  éparsesdans  différens  livres ,  tels  par  exemple , 
que  des  Vojragies ,  des  Flores ,  des  Mémoires  Acadé- 
miques ,  etc»  ;  enfin ,  nous  avons  des  ouvrages  qui , 
avec  des  titres  divers,   ne  sont  autre  chose  que  des 
recueils  de  Monographies  d'espèces  :  tels  sont  les  ou- 
vrages descriptifs  intitulés ,  Plantas  rariores ,  plusieurs 
Flores^  plusieurs  HortHs  ^  plusieurs  collections  publiées 
par  les  voyageurs.  Ces  ouvrages  ne  forment  point  un  tout, 
mais  chaque  article  y  est  véritablement  un  petit  ouvragé. 
Tous  les  livres  des  anciens,  antérieurs  aux  principes  de 
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la  classification ,  n'étaient  que  des  recueils  plus  ou  moins 
vastes  de  Monographies  d'espèces.  Pour  Ja  perfection 
de  ce  genre  de  travail  »  on  doit  remarquer  parmi  les 
anciens,  Clusius,  JeanBauhin;  plus  tard,  Dillenius, 
Rumph,  et  parmi  nos  contemix)rains ,  MM.  L'Héritier, 
Smith,  Swartz,  Schrader,  Desfontaines,  etc. 

$.  2/^8.  'Les  Monographies  de  genres ,  et  surtout  de 
genres  nombreux  en  espèces  ,  sont  déjà  d'un  ordre 
beaucoup  plus  élevé  que  les  précédentes.  Elles  exigent 
un  travail  beaucoup  plus  considérable  et  plus  métho- 
dique. Il  ne  suffit  pas  d'y  exposer  les  caractères  des 
plantes ,  il  faut  encore  les  peser  et  les  combiner;  il  ne 
suffit  pas  d'exposer  quelques  faits  isolés ,  il  faut  les  lier, 
éclaircir  les  points  dificiles  et  obscurs,  ne  rien  oublier, 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  intéresse  l'histoire  du  genre 
dont  on  s'occupe  ;  ces  travaux  supposent  et  l'habitude 
de  décrire  ,  et  la  connaissance  de  la  littérature  de  la 
science,  et  surtout  un  esprit  méthodique.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  puisse  exister ,  pour  les  conuuençans  déjà  un 
peu  exercés ,  de  meilleur  travail  à  entreprendre  pour  se 
familiariser  avec  les  difficultés  de  la  science.  J'ai  ton* 
jours  conseillé  cet  exercice  aux  jeunes  gens  qui  avaient 
quelque  confiance  en  moi ,  et  je  puis  citer  avec  contr 
plaisance ,  les  Monographies  des  Renoncules  par  Biria, 
des  Digitales  par  Ëlmiger,  des  Pavots  par  Yiguier,  et 
'  surtout  celle  des  Solanum  par  Dunal ,  et  des  Casses  par 
Colladon ,  comme  les  résultats  de  ce  conseil*  La  plus 
ancienne  Monographie  de  genres  qui  existe  ,  est,  fe 
crois  r^/oéV:2an»m  de  Muntingius.  Parmi  les  modernes 
qui  ont  mis  plus  de  soin  à  ce  genre  de  travail,  on  peut 
citer  avec  éloges,  les  Monographies  des  Menthes  de 
Smith ,  celle  des  Chênes  d'Amérique  par  Michaux , 
celle  des  Gentianes  par  Frœlich,  celle  des  Carex  par 
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Scbkuhr  et  par  Wahlenberg  »  celle  des  Ozalis  par  Jac- 
quin  •  celle  des  Amaranthes  par  Wildenow»  celle  des 
Stapelia  par  Masson  et  Jacquiu ,  celle  des  Eiyngium 
par  Delaroche,  celle  des  Poteulilles  parNestler,  celle 
des  Priuievères  par  Lehman ,  celle  des  Astragales  par 
Pallas  y  à  laquelle  j'ose  associer  mon  jistragalogia^  etc; 

$.  249.  Les  Monographies  de  familles  sont  autant 
au-dessus  des  précédentes,  que  les  familles  sont  elles- 
mêmes  au-dessus  des  genres.  Bien  ne  pourrait  èire  avan- 
tageux i  la  science  comme  de  semblables  travaux  entre- 
pris par  des  Botanistes  consommés. 

Les  plus  anciennes  Monographies  de  familles  qui 
existent  sont  celle  des  Graminées  par  Scheuchzer ,  et 
celle  des  Mousses  parDillenius.  Parmi  les  modernes,  on 
en  peut  citer  quelques-unes ,  comme  les  ouvrages  de 
Hçdwig  et  de  Bridel  sur  les  Mousses,  ceux  de  Bulliard 
et  de  Persoon  sur  les. Champignons,  celui  de  Acharius 
sur  les  Lichens ,  celui  de  Cavauilles  sur  les  Malvacées, 
ceux  de  Swartz  sur  les  Tougères  el  les" Orchidées,  le 
mémoire  de  Dufresne  sur  les  Valéria nées,  Touvrage* 
de  Dunal  sur  les  .Anonacées  ,  les  Monographies  des 
Asclépiadées  et  des  Proléacées  par  B.  Brown ,  l'his- 
toire des  Conferves  d*eau  douce  de  Vaucher ,  mon 
mémoire  sur  les  Ochnacées ,  etc. 

$.  25o.  Il  est  enfin  une  dernière  classe  de  Monogra- 
phies :  ce  sont  les  Monographies  d'organes.  Pontedera 
en  a  donné  la  première  idée  dans  son  AntJtologia  ; 
Guettard  en  a  approché  en  décrivant  les  poils  des  plantes  ; 
Sauvages  en  a  présenté  une  esquisse  bien  imparfaite,  il 
est  vrai ,  dans  son  ouvrage  sur  les  feuilles.  Il  était 
réservé  à  Gœrtner  de  présenter ,  dans  ce  genre ,  l'ou- 
vrage le  plus  parfait  qui  ait  jamais  été  écrit.  Sa  Carpo- 
logjLe  présente ,  en  effet ,  une  masse  ii^uie  de  faits 
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nouveaux ,  classes  dans  un  ordre  méthodique  <)u*il  s'était 
créé.  Il  serait  à  désirer  que  quelques  autres  orgaues  des 
plantes,  jusc[u*ici  négligés,  fissent  naître  àe$  ouvrages 
analogues  ;  les  racined  que  leur  position  nous  dérobe  «. 
les  feuilles  séminales  et  primordiales  qui  nous  écliap* 
peut  par  leur  fugacité  ,  réQJlament  aujourd'hui  leur 
Gœrtner» 

A  a  T.  a.  Des  Flores, 

§.  25i.  Linné  a  le  premier  donné  le  nom  de  Flore 
aux  ouvrages  destinés  à  présenter  l'énumération  dea 
plantes  d'un  pays ,  et  a  su  en  tracer  un  modèle  excellent 
dans  sa  Flore  de  Laponie.  Depuis  cette  époque,  ce  genre 
d'ouvrages  s'est  singulièrement  multiplié;  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe ,  et  plusieurs  des  aulres  parties  du 
mond^  souvent  ^s  provinces  ,  les  cantons ,  les  villes 
même  de  certains  pays,  possèdent  des  Flores  où  leurs 
plantes  sout  indiquées;  mais  de  toutes  ces  sortes  d'ou- 
vrages, il  en  est  peu  où  l'on  trouve  autant  de  livres  mé- 
diocres et  inexacts.  Chacun,  après  avoir  herborisé  dans 
son  canton ,  s'est  cru  autorisé  à  en  publier  la  Flore  ; 
sans  posséder  les  livres  déjà  existans ,  sans  avoir  des 
herbieï's  qui  lui  permettent  de  comparer  ces  plantes 
avec  celles  des  pays  voisins ,  il  a  affirmé,  sans  certitude , 
que  telle  plante  était  inédite  ou  portait  tel  ou  tel  nom: 
de  là  une  foule  d'erreurs  de  nomenclature,  introduites 
dans  la  science  et  très-difficiles  à  déraciner,  vu  la  mau- 
vaise forme  donnée  à  ces  Flores  locales.  La  plupart , 
en  effet ,  n'ont  que  peu  ou  point  de  descriptions ,  de 
sorte  qu'on  est  privé  de  ce  moyen  essentiel  de  vérifi- 
cation; et  ce  qui  est  pire  encore,  la  plupart,  pour 
donner  les  caractères  spécifiques  ,  se  contetitént  de 
copier  les  pkrases  des  ouvrages  de  Linné,  sans  s'iû- 
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quiëfer  même  si  elles  s'appliquent  rigouFensement  i 
leurs  plantes.  Dans  ces  cas ,  le  meilleur  mojen  db  vé^ 
rification  est  la  communication  d'échantillons  ddnnés 
par  les  auteurs  ;  mais  cette  communication  est  souvent 
impossible.  H  faut  alors  se  contenter  d'herboriser*  dans 
le  lieu  où  tel  autetir  a  trouvé  telle  plante*:  naais  ce  moyen 
même  est  fort  insuffisant  ;  car,  de  ce  qu'on  n'a  pas  trouvé 
une  plante  dans  tel  lieu ,  on  ne  peut  pas  affirràer  qu'elle 
n'y  crcnt  pas  :  de  là  résulte  un  vague  et  une  incertitude 
très  -  préjudiciable  à  la  Géographie  botanique  et  à  la 
Botanique  descriptive  elle^mêtae. 

§.  252.  Dans  l'idée  que  je  me  fais  d'une  bonne  Flore, 
cet^uvragedoitconteoir:  i.«un  exposé  généraldela  nature 
physique  du  pays  dont  on  veut  parler ,  et  de  rhistoirc 
générale  de  sa  v^étation  :  l'introduction  de  Thistoire 
des  plantes  de  la  Suisse,  par  Haller,  est,  à  cet  égard, 
un  modèle  brillant  à  imiter;  celle  des  plantes  rares  de 
Hongrie  de  MM.  de  Waldstein  et  Kitaibel ,  peut  lui  être 
associée. 

2.*  L'aperçu  des  rapports  de  la  végétation  du  pays 
avec  les  autres  pays  voisins,  ou*  même  avec  l'ensemble 
de  U  v^étation  ;  les  beaux  travaux  de  M.  B..  Brown 
sur  la  végétation  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  des  envi- 
rons du  fleuve  Congo,  Tintroduction  que  M.  de  Hum*- 
boltd  a  placée  en  lête  de  ses  nova  gertera  ei  ^tpecies^ 
et  qui  est  elle-même  un  ouvrage  très -remarquable, 
peuvent  donner  une  idée  de  l'intérêt  et  de  l'inoporiance 
({u'oITre  ce  genre  de  considérations,  produit  nouveau  du 
progrès  des  sciences  naturelles. 

3.*  L'énumératton  des  plantes  qui  croissent  dans  le 
pays ,  rangées  d'après  un  ordre  méthodique,  et  parti- 
culièrement  d'après  l'ordre  des  familles  naturelle»,  qui 
mieux  que  tout  autre  donne  une  idée  de  l'ensemble  de 


Digitized  by  LjOOQIC 


3oo  PHYTOGRAPHIE. 

la  végëtatîon  :  la  Flore  de  Provence  par  M.  Gérard , 
la  Flore  Française»  celle  de  la  Nouvelle- Hollande  par 
M.  B*  Brown ,  et  les  nouveaux  genres  d'Amérique  de 
MM.  de  HumboUd,  Bonpiand  et  Kunth»  sont  encore 
les  seules  qui  remplissent  cette  indication.  Da  ns  la  descrip 
tionde  chaque  plante  doivent  se  trouver  les  objets  sutvans  : 

I.*  Le  nom  et  le  caractère  spécificpje  :  ces  deux  articles 
doivent  être  en  latin ,  lors  même  que  le  reste  de  l'ou- 
vrage serait  en  langue  vulgaire  ;  la  phrase  spécifique 
ne  peut  être  copiée  que  lorsqu'elle  a  été  très-rigoureu- 
sement vérifiée»  et  il  est  toujours  préférable  de  la  ré-  ' 
diger  soi-même  d'après  la  plante  qu'on  a  sous  les 
yeux  :  les  phi^ases  de  Haller  peuvent  encore  servir  de 
modèle. 

2.*  La  synonymie  d'une  Flore  doil  »  ce  me  semble  » 
être  réduite  à  celle  du  botaniste  dont  on  adopte  la 
nomenclature»  et  de  celui  qui  en  a  donné  la  meilleure 
figure;  mais  on  y  doit  trouver  en  outre  la  synoDymie 
exacte  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  pays  que 
celui  dont  on  s'occupe.  Ainsi  »  la  Flore  de  l'Allemagne 
doit  présenter  tous  lessynonymes  des  Fioristes  alle- 
mands ;  la  Flore  de  la  Prusse  »  qui  fait  partie  de  l'Âl- 
lemagne  »  doit  offrir  seulement  les  synonymes  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Prusse»  etc.  Le  choix 
des  synonymes  de  la  Flore  Britannique  de  Smith» 
peut»  à  cet  égard,  comme  à  plusieurs  autres»  servir 
d'exemple. 

3.*  A  la  synonymie  savante»  le  Floriste  doit  joindre 
la  note  des  noms  vulgaires  et  même  patois  »  que  chaque 
plante  porte  dans  le  pays  dont  il  s'occupe  »  et  indiquer 
même»  lorsqu'il  s'agit  d'un  pays  étendu»  les  lieux  oa 
les  provinces  dans  lesquelles  chaque  nom  est  en  vigueur 
•La  Flore  de  Montpellier  par  Oouan  ,  celle  de  Silésia 
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par  M«ttuschka  9  remplissent  »  par  exemple  «  celle  in- 
dication trop  négKgée  en  général. 

4-*  Une  description  suffisante  pour  (aire  distinguer  la 
plante;  celles  de  Pollich,  deScbrader,  de  Smith  et  de 
Desfontaines ,  sont  au  nombre  des  meilleures  qu*on 
puisse  citer. 

5.*  Une  indication  détaillée  des  variétés  que  la  plante 
présente,  non  pas  en  général  »  mais  dans  le  pays;  la  Flore 
de  Suisse  par  Ualler  est  encore  ici  un  modèle  ;  celle  de 
Villars  doit  lui  être  associée. 

S.""  L'énumération  des  stations  et  des  Ueux  divers  dans 
iesquels  la  plante  a  été  trouvée  ;  ces  bcalilés  doivent  être 
données  en  détail,  quand  la  plante  est  fort  rare;  lors- 
qu'elle est  commune  ,  on  doit  surtout  indiquer  ses 
limites  ,  coomie  Michaux  l'a  fait  dans  sa  Flore  des 
Etals-Unis  d'Amérique;  lorsqu'il  s'agit  d'un  pays  mon* 
lueux,  noter  les  hauteurs  absolues  entre  lesquelles  elle 
croit/  La  manière  dont  les  patries  sont  indiquées  dans 
les  Fiantes  Équinoxiales  de  Humboltd  et  Bonpland ,  et 
dans  les  ouvrages  de  Wahlemberg,  peut  ici  servir  de 
guide.  La  méthode  de  Pollich ,  qui  indiquait  pour  chaque 
plante  celles  avec  lesquelles  elle  a  coutume  de  croître, 
est  aussi  fort  recommandable.  Dans  la  Flore  d'un  petit 
pajs ,  on  ne  doit  point  admettre  de  plantes  sans  les 
avoir  trouvées  soi-même;  dans  celle  d'un  grand  pays« 
on  est  obligé  d'en  admettre'  sur  l'autorité  d'autrui ,  et 
alors  on  doit  le  noter  avec  soin. 

7.*  Enfin,  une  Flore  doit  contenir,  non  pas  tous  les 
usages  des  plantes,  mais  l'exposition  des  usages  locaux 
auxquels  elle  est  employée  par  les  habitans.  Haller  et 
Allioni  ont  donné  dans  leurs  Flores  d'excellens  articles 
sur  les  usages  médicaux  des  plantes,  mais  ils  ne  se  sont 
pas  assez  pénétrés  qu'une  Flore  est  un  ouvrage  local ,  et 
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ne  doit  contenir  que  ce  qui  est  propre  au  pays  qu*oa  dé- 
crit. La  Flore  de  Laponie  par  Linné  »  est  celle  qui  pré* 
sente  le  meilleur  exemple  à  imitera  cet  égard,  cotatne 
à  plusieurs  autres. 

Nous  n'avons  encore  aucune  Flore  qui  remplisse  à-la- 
fots  toutes  les  indications  que  je  viens  d'énoncer;  mais 
la  juste  réputation  de  celles  que  j'ai  citées  pour  modèle 
dans  chaque  partie,  peut  faire  présumer  de  l'intérêt 
que  présentera  celle  qui  saura  réunir  leurs  mérites  di- 
vers. 

$.  253.  On  se  dispense  souvent  dans  les  Flores  d'indi- 
quer les  plantes  les  plus  généralement  culûvées,  et  quel* 
ques  auteurs  ont  même  fait  un  précepte  de  cette  omis- 
sion. J'avoue  que  je  ne  partage  point  une  telle  opiniaii, 
qui  tend  à  exclure  des  Flores  les  plantes  qui  couvrent 
quelquefois  la  surface  entière  du  pajs.  Si  on  considère 
les  Flores  comme  des  ouvrages  élémentaires ,  on  est 
forcé  de  convenir  que  les  plantes  cultivées ,  sont  les 
premières  qui  se  présentent  à  notre  étude ,  et  dont  on 
désire  trouver  les  noms  et  les  caractères.  Si  une  Flore 
est  considérée  comme  une  statistique  végétale ,  ne  doit- 
on  pas  y  trouver  les  végétaux  les  plus  nombreux  en 
individus,  et  sur  lesquels  l'agriculture  se  fonde?  Si  l'on 
pense  que  la  Botanique  peut  avoir  une  influenœ  sur  Va^^ 
griculture ,  pourquoi  l'en  séparer  par  cette  bizarre  omis- 
sion? Sans  doute,  lorsqu'on  insère  dans  une  Flore  une 
plante  cultivée,  il  faut  indiquer  qu'elle  n'est  pas  spoty* 
tanée;  sans  doute,  il  ne  faut  pas  exagérer  cette  licence 
et  y  introduire  toutes  les  plantes  des  jardins  d'orae^^ 
mens  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  pêcher  par  l'exoès 
opposé,  et  autoriser,  par  un  pareil  exemple,  ceux  qoi 
doutent  de  l'utilité  delà  Botanique.  Que  je  supprime To- 
livier  de  la  Flore  de  Provence,  ou  le  trèSe  de  celle  du 
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Palatiaat,etiJ  me  sera  impossible  de  peindre  l'aspect 
lignerai  de  la  végétation  de  ces  pajs  !  Que  penserait* 
on  d'un  économiste  qui«  voulant  donner  le  dénombre- 
ment des  habûans  d'un  pays,  refuserait  d*j  insérer 
ceux  qui  sont  naturalisés  depuis  une  longue  suite  de 
siècles  »  et  qui  y  remplissent  les  fonctions  les  plus 
utiles  ?  Naffectons  point  de  vouer  la  science  à  l'inu* 
tilité,  et  insérons  dans  les  Flores,  avec  plus  de  soin 
qu'on  ne  l'a  fait,  les  végétaux  qui  se  cultivent  généra- 
lement. 

AtLt.  5;  Des  Jardins. 

$,  2S4«  I^es  anciens  donnaient  souvent  aux  Flores 
le  nom  de  Jardins,  comI^e  on  le  voit  par  les  exemples 
de  VHortus  malabaricus^  de  VHorius  Amhoinen- 
sis  9  etc.  ;  mais  maint^ant ,  ou  a  coutume  de  désigner 
sous  le  (nom  A%  Jardins  (Horli),  trois  sortes  d'ouvrages 
fort  différens  :  les  ups  sont  de  simples  catalogués  de 
plantes  cultivées  dans  tel  ou  tel  jardin;  ces  catalogues 
sont  y  ou  rangés  d'après  un  ordre  méthodique,  ou  en 
ordre  alpliabétiquei  ils  servent  e^sentieliement  à  fad"" 
liter  la  corxeapondance  des  Jardin»  entr'eux,  et  n'ont 
pas  pour  la  science  une  ^ande  importance;  ils  peu* 
vent  sçrvir  à  reconnaître  l'origine  de  l^intvoduction  des 
plantes  en  Europe ,  surtout  lorsque,  conmie  dans  ceux 
de  Cambrigde  et  de  Kew,  on  a  sôin  d'y  npler  l'époque 
et  le  mode  de  l'arrivée  des  plantes. 

Il  est  d'auirea  catalogues  de  jardins ,  dans  lesquels 
on  inaère  les  phrases  spécifiques  et  quelquefois  de 
courtes  descriptions  des  plantes.  Ces  sortes  d^ouvrages 
sont  -des  abrégés  des  Species  ;  ils  peuven|  servir  pour 
l'usage  des  élèfes  qui  fréquentent  tel  ou  tel  Jardin, 
i^ais  ils  ne  servent  à  la  science,  qu'autant  qu'on  y  a 
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inséré  quelques  Monographies.  Dans  ce  genre  de  li- 
vres, on  doit  distinguer  YHonus  Cliffortianus  de 
Iiinné,  qui  est  reniarquable  par  la  sjrnonjniie ,  el  Vllor' 
tus  Monspeliensis  de  Oouan ,  qui  se  distingue  en  ce 
qu*il  est  le  premier  ouvrage  où,  à  la  suite  des  carac- 
tères génériques  déduits  des  organes  Fruclificateurs,  on 
ait  indiqué  un  caractère  accessoire  tiré  de  ceux  de  la  vé^ 
gétation* 

Enfin,  dans  une  troisième  sorte  d'ouvrages  qu*on 
nomme  aussi  Jardins ,  on  néglige  de  donner  l'énumé- 
ration  de  toutes  les  plantes  d'un  jardin,  mais  on  choisit 
celles  qui  sont  inconnues  ou  mal  décrites,  pour  en 
donner  la  description  et  la  figure;  ce  sont  des  recueils 
db  Monographies  d'espèces  :  tels  sont  V Ho  nus  El- 
ifiamensis  de  Dillenius ,  VHortus  Vindoboneitsis  et 
YHortus  Schœnbrun€nsis  de  Jacquin ,  le  Jardin  dé 
Cels ,  et  celui  de  la  Malmaison  par  Ventenat.  Dans 
ces  ouvrages,  on  ne  doit  décrire  que  des  plantes  virantes, 
et  ne  pas  se  permettre  d'y  insérer  des  plantes  dessinées 
en  tout  ou  en  partie  d'après  le  sec,  ou  d'après  des  fi- 
gures déjà  publiées,  comme  Ta  (ait  Ventenat  pour 
VEupato^rium  ayapana ,  pour  les  fieurs  du  Dio- 
nœa  muscipula^  etc.;  on  ne  doit  y  admettre  que 
des  plantes  ou  inconnues,  ou  dont  il-n'eùste  pas  de 
figures. 

A  a  T.  4*  Des  Ou\frages  généraux, 

$.  255.  Les  Monographies,  les  Flores,  les  Jardins 
et  les  Recueils  d'observations  (  qu'on  ne  peut  soumettre 
à  aucune  règle),  sont  les  matériaux  avec  lesquels  se 
composent  les  Ouvrages  généraux.  Ceux-ci  sont  de  trois 
sortes ,  les  Gênera ,  les  Species  et  les  livres  élémen- 
taires. 
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$.  £5é.  On  démgQe  communément  sous  le  nom  dti 
Ùe/iera  plantarum^  les  ouvrages  destinés  à  donner  leë 
taractères  de  la  série  des  genres  rangés  dans  nn  onjre 
méthodique.  Le  premier  livre  de  ce  genre  qai  ait  été 
publié ,  et  peut-être  encore  le  phià  parfait ,  est  celui  que 
l'ottrnefoit  a  donné  sous  le  tilre  à*InscituHonês  Rei 
Herfniriœi   on  y  trouve  la  suite  des  genres  connus 
de  son  temps,  rangés  d'après  un  ordre  simple,  et  dé-^ 
crits  avec  une  sagacité  et  une  prédsioin  étonnante  pour 
cette  époque;  à  la  s||dte  de  chaque  genre,  est  Tindi- 
cation  des  espèces  dont  ils  se  compose,  la  note  de  son 
étymologie  et  une  excellente  plancbe ,  qui  représente 
*  les  caractères  génériques  pris  d'après  TeSpèce  où  ils 
sont  les  plus  connus  ou  les  ^lus  visibles.  Je  ne  puiâ 
concevoir  de  livre  qui  aille  plus  direclemeut  au  But  de 
faire  conudîm;  les  genres;  Plumier  et  Forsteî'  ont,  a^^ec 
Iràison,  suivi  cette  marche  dans  la  description  des  geu' 
res  découverts  dans  leurs  voyages;  M*  de  Laméircks'ert* 
est  beaucoup  approché  dans  ses  illustrations  deâ  genres. 
Adanson*,  dami   ses  familier  des  plantés ,  a  àuivi  une 
snarche  tout-à^fait  difTérente;  il  a  rangé  les  genres  de 
diaque  famille  en  séries,  devant  lesquelles  sont  des 
cases  destinées  pour  chaque  organe;  et  dans  chaque 
case»  il  indique  par  uti  mot  le  principal  caractère  que 
l'organe  peut  fournir^  Cette  méthode  a  l'inconvénient 
de  tous  les  cadres  tracés;  elle  oblige  à  dire  des  chose» 
inutiles  i  et  ne  permet  pas  de  développer  suffisamment 
les  choses  difficiles  ou  longues  à  exprimer.  Linné  a 
donné  i  dans  son  Gênera  planiarum^  un  ouvrage  plein 
de  descriptions  précieuses ,  aussi  bien  conçu  qu'il  était 
possible^  ponr  corriger  les  inconvéniens  d'un  système 
iirtificiel  ;  chaque  genre  s'y  trouve  décrit  eu  autant  d*ar« 
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ticles  qu*i1  y  a  d*organes  dans  la  fructification.  Cette 
méthode  est  longue;  elle  entraîne  dans  beaucoup  de 
particularités  ou  inutiles ,  et  prévues  par  le  caractère 
de  famille ,  ou  qui  ne  s'adaptent  pas  à  toutes  les  espèces  ; 
cependant  cette  marche  doit  être  suivie  comme  correc- 
tif par  tous  ceui  qui  voudront  écrire  d'après  un  systè- 
me artificiel.  Enfin  «  M.  de  Jussieu,  dans  son  Gênera 
plantarum^  a  donré  un  modèle  d'élégance,  de  préci- 
sion et  d'exactitude  ;  chaque  genre  porte  avec  lui  une 
synonymie  abrégée  «  un  caractère  classique  tiré  des  or- 
ganes reproducteurs,  et  ce  qui  lui  est  propre ,  une  note 
du  port  général  des  espèces  du  genre,  et  la  solution 
d'une  foule  de  difficultés  qui  annoncent  le  botaniste 
consommé;  les  ouvrages  de  MM.  Venteuat,  Jaumo 
St.-Hilaire  et  Mirbel ,  en  sont  des  traductions  ou  des 
commentaires.  .Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  les  carac- 
tères génériques  9  me  dispense  d'entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails. 

$.  267.  On  désigne  sous  le  nom  de  Species  Planta* 
rum ,  les  ouvrages  destinés  à  exposer  la  sérll  des  es- 
pèces de  végétaux  rangés  d'après  un  ordre  méthodique; 
ce  sont  les  ouvrages  les  plus  vastes  et  les  plus  impor- 
tans  de  la  Botanique  descriptive,  et  des  Savans  consom* 
mes  peuvent  seuls  y  atteindre  :  un  Species  réunit,  eo 
elTet,  toutes  les  difficultés  des  Monographies ,  des  Flores, 
des  Gênera  ;  il  est  de  plus  effrayant  par  la  grandeur 
et  la  durée  d'une  telle  entreprise.  Les  anciens  Bota- 
nistes ont  tous  tenté  de  faire  des  Species  ;  mais  leurs 
ouvrages,  pour  la  plupart  incomplets  et  incohérens^ 
sont  aujourd'hui  de  peu  d'utilité  sous  ce  point  de  vue. 
L'histoire  générale  des  Plantes  de  Jean  Bauhin,  et 
celle  de  Morison  sont  cependant  des  ouvrages  très-re- 
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marquables,  et  qu'on  coosulle  souvent  avec  fruit.  L'ou- 
vrage de  Tournefort  ue  peut  être  réellemeut  assimilé 
à  un  Spêcies  ;  car  il  ne  contient  que  les  indications , 
et  non  les  caractères  des  espèces.  Linné  a,  à  cet  égard  y 
comme  à  tant  d'autres,  une  supériorité  bien  marquée 
sur  ses  prédécesseurs.  La  forme  de  son  ouvrage  est  trop 
counue  pour  la  décrire  ici  ;  ce  livre  est  le  manuel  de 
tous  les  Botanistes ,  et  le  sera  toujours ,  parce  que  c*est  à 
lui  que  remonte  l'origine  de  toute  la  nomenclature.  De- 
puis Linné  9  on  n'a  fait  aucun  changement  marquant  à  la 
forme  des  Species  :  aussi  la  plupart  de  ceux  qui  en 
ont  composé  depuis ,  tels  que  Murray,  Reichard ,  "Wil- 
denow  et  tout  récemment  encore  MM.  Romer  et  Schul- 
tes,  n'ont-ils  pas  nommé  leur  ouvrage  autrement  que 
nouvelle  édiKon  du  Species  de  Linné.  Cette  espèce 
â*bommage  extraordinaire,  rendu  au  botaniste  Suédois, 
a  eu  une  influence  heureuse  sur  la  science ,  en  ce  qu'elle 
«  rattaché,  autour  d'une  nomenclature  unique,  bien 
^es  hommes  qui,  sans  le  respect  pour  le  nom  de  Linné, 
auraient  souvent  tenté  des  innovations  inutiles;  mais 
il  est  vrai  qu'elle  a  souvent  aussi  donné  à  certains  tra- 
vaux, une  sanction  qu'ils  ne  méritaient  pas. 

$.  258.  Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Linné  » 
les  écrivains  qui  ont  tenté  de  s'écarter  un  peu  de  la 
route  tracée  par  ce  grand  naturaliste,  n'y  ont  fait  que 
des  modifications  de  peu  d'importance.  Omelin,  réu- 
nissant au  hasard  ce  qu'il  a  trouvé  dispersé  dans  les 
livres,  tronquant  ou  copiant  sans  discernement  les 
phrases  spécifiques,  supprimant  les  indications  des  pa- 
tries des  plantes ,  a  fait  de  son  Sysuma  naiurœ ,  une 
simple  table  de  matières.  Vitman  a  mis  plus  de  soin  à 
ées  Summa  Flanuirum^  et  son  livre  est  encore  quel« 
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quefois  utfle  à  consulier,  comme  compilation;  maig  il 
avait  vu  par  lui«mèfoe  un  trop  petit  nombre  d^ohfetsponr 
faire  un  ouvrage  général.  On  eo  peut  dii*e  autant  de&Ioj/»' 
•  iutiones  Botanices  de  Fetagna.  M.  de  Lamarck, en  pa« 
bliant  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  a  donné  Ton  des 
premiers  exemples  de  descriptions  étendues  liées  à  un 
Species;WK  fait  sentir rnlilité  des  discussions  critiques 
qui  éclaircissent  les  points  difficiles,  et  £ont  connaître 
les  motifs  diaprés  lesquels  l'auteur  embrasse  telle  on 
telle  opinion.  Il  a  le  premier  inlrodoit  l'utile  usage  d'in- 
diquer, à  la  suite  de  Ia  description,  si  elle  est  tirée 
d'un  auti^  auteur,  ou  si  elle  est  faite  d'après  un  indi- 
yxàn  sec  (v.  s.),  ou  un  individu  vivant  (v.  v.).V"ahl  a 
profité,  dans  son  EnumeroMo  PiatUarutn^  d'une  partie 
des  innovations  introduites  par  Lamarck  ;  et  le  sois 
qu'il  avait  mis  à  ce  vaste  ouvrage,  la  connaissance 
profonde  qu'il  avait  des  moindres  détails  de  la  scteocet 
feront  toujours  regretter  qu'une  mort  prématurée  en  ait 
arrêté  la  publication.  Enfin,  }^JËnchindio7t  de  M.  Per- 
aoon  offre,  dans  son  élégante  concision,  dans  le  soin 
apporté  à  la  disposition  des  genres  entr*eux,  èk  des  esK 
pèces  entr'elles;  offre,  db-je,  un  modèle  digne  d'être 
auivi  dana  les  Spedes  abrégés  qu'on  pourrait  être  ttmté 
de  rédiger  à  l'avenir. 

Si  j'ni  osé ,  dans  ce  dernier  article ,  émettre  mon  opi- 
nion sur  lea  Species  déjà  publiés,  je  ne  me  permettrai 
point  d'indiquer 'les  conditions  qu'un  pareil  genre  d'ou- 
irrage  dort  remplir  :  tout  bomme  en  état  d*^n  compoieF 
un ,  n'a  plus  besoin  dé  «ne»  conseils  ;  et  je  ne  voudrais 
pas ,  en  en  traçant  la  marche ,  risquer  d'engager ,  dans 
cette  carrière ,  un  homme  hors  d'état  de  la  fournir  avec 
bonneur.  J'ai  tenté  moi-mènae ,  depuis  la  première  édi- 
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«îon  de  cet  ouvrage  ,  d'exAîuter  l'idée  que  je  m'étais  for- 
mée depuîi  long-temps  d'uue  histoire  générale  du  rè- 
^e  végétal ,  distribuée  d'après  les  lois  de  la  méthode 
naturelle  :  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru 
Boas  le  titre  de  Regni  vegetabilis  synema  naturale. 
(Paris  1817).  H  ne  m*appartient  ,  comme  ou  sent  ,- 
d'en  faire  ni  l'éloge  ni  la  critique. 

.  §•  259.  Il  me  resterait  à  parler  ici  des  ouvrages  élé- 
mentaires; mais ,  plus^que  tous  les  autres ,  ils  échappent 
auxfrègles,  et -il  faut  avouer  que  les  Botanistes  les  ont 
gétiéralement  négligés.  Deux  méthodes  principales  ont 
été  adoptées  à  leur  égard  :  les  uns,  d'après  l'exempls 
delà  Philosophie  botanique  de  Liuné,  ont  rédigé  ce» 
ouvrages  sous   la  forme  d'une  série  d'aphorismes  ou 
d'axiomes  qu'on  se  dispense  d'enchaîner  et  de  prouver 
en  détail  ;  d'autres ,  au  contraire ,  ont  cru  devoir  dé- 
velopper toutes  leurs  pensées ,  et  les  appuyer  de  preuves 
et  d'exemples.  Ces  deux  marches  ont  leurs  avantages  et 
leurs  inconvéniens  :  les  aphorismes  plaisent  davantage 
aux  hommes  exercés ,  soulagent  la  mémoire ,  et  sont 
plus  propres  à  rallier  les  esprits  autour  de  certaine» 
propositions  courtes  et  précises  ;  mais  ils  embarrassent 
les  commençans,  ils  arrêtent  souvent  les  esprits  exacts  9 
favorisent ,  quant  au  vulgaire,  l'esprit  de  secte 9  d'école 
et  de  préjugé ,  et  entraînent  souvent  l'auteur  lui-même 
dans  des  assertions,  dont  une  méthode  plus  développée 
lui  eut  montré  Terreur.  La  méthode  raisonuée ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  est  favorable  aux  commençans,  en 
leur  indiquant  l'espèce  de  logique  propre  à  la  science; 
elle  les  habitue  à  peser  chaque  proportion ,  et  à  ne  rien 
admettre  de  confiance,  mais  elle  rebute  souvent  par  sa 
lenteur.  C'est  au  génie  de  chaque  écrivain  à  éviter. 
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autant  que  possible,  les  inconvéniens  de  chacune  de  ces 
méthodes.  £n  général ,  je  suis  porté  à  croire  que  les 
aphorismes  ne  devraient  être  que  les  extraits  d'un  ou- 
vrage raisonné,  où  se  trouveraient  les  preuves  et  les  dé- 
veioppemens  de  chaque  proposiiion.  «<  C'es^  dojnmage , 
disait  Montaigne ,  ^ne  les  gens  d'entendement  aiment 
tant  la  érieveté  ;  sans  doute  leur  réputation  en  vaut 
mieux ,  Tnais  nous  en  valons  moins  ».  Quant  à  moi , 
je  dirais  volontiers  aux  auteurs  :  Si  vous  voulez  seulement 
vous  faire  un  nom  ou  créer  une  école ,  écrivez  sous 
forme  aphorislique  :  mais  si  vous  voulez  sérieusement 
avancer  la  connaissance  de  la  vérité ,  n*énoncez  aucune 
assertion  sans  la  prouver. 

CHAPITRE  V. 

Des  Planches  botaniques, 
§.  260.  Les  descriptions  les  plus  complettes  et  les 
plus  exactes  sont  encore  bien  loin  de  faire  connaître  une 
plante,  aussi  bien  que  la  vue  de  ses  formes  générales. 
C'est  pour  suppléer  à  cette  insuffisance  des  descriptions  » 
que,  dès  la  naissance  de  la  Botanique,  on  a  eu  l'idée 
d'y  joindre  les  figures  {Icônes)  des  plantes  dont  on 
parlait.  Isaac  Vossius  assure  posséder  un  manuscrit 
d'Apuleius  ,  écrit  avant  l'an  1200  ,    et  déjà  orné  de 
figures  de  plantes.   Mais  les  ouvrages  imprimés,  les 
plus  anciens  qu'on  connaisse  avec  des  figures ,  sont 
celui  d'un  Sénateur  Bolonais ,  nommé  Petms  de  Cres^ 
centiis ,   dont  le  Frère  Franciscus  Argentinensis  a 
donné  une  édition  avec  d'horribles  figures  en  i493  C)  \ 
■  ■        ■  >  ■    .1  ■  .         ■         ...» 

(*)  Voyez  rexcelîenle  hijioirc  de  la  Botanique,  par  M.  Sprengel. 
I  p.  28r.  289. 
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celui  de  Jacob  de  Dondis  sur  les  vertus  des  plantes , 
dont  il  existe  une  édition  imprimée  a  Venise  en  14999 
avec  des  figures,  et  dont  la  bibliothèque  de  Gœttiugen 
possède  une  édition  de  14^4 >  ^"9  enfin»  celui  de  J. 
Cuba,  qui,  selon  Adanson,  remonte  à  i486,  et  selon 
Sprengel ,  à  14B8  :  on  peut  joindre  à  ces  ouvrages  celui 
à^Emilius  Macer  (  de  Viribus  plantarum  ),  qui  paraît 
a -peu-près  de  la  même  époque.  Dans  ces  divers  ou- 
vrages,  les  gravures  étaient  en  bois,  petites  et  gros- 
sières. Parmi  les  anciens ,  on  doit  citer  avec  éloges  les 
figures  de  Fuchsius,  publiées  en  1647 ,  et  qui,  quoique 
au  simple  trait ,  sont  dessinées  avec  soin ,  et  propres  à 
faire  connaître  les  plantes.  La  cause  principale  de  leur 
supériorité  ^t  que  les  plantes  .j  sont  figurées  de  gran- 
deur naturelle.  Tous  les  autres,  au  contraire,  voulant 
intercaler  les  figures  dans  le  texte  même,  faisaient  ré- 
duire outre-mesure  toutes  les  plantes ,  et  ce  qui  ajoutait 
encore  à  cet  inconvénient ,  les  faisaient  réduire  à  une 
mesure  uniforme;  de  sorte  que  la  plus  grande  plante 
n'occupait  pas  plus  d'espace  qu'une  très-petite.  D'autres 
défauts  rendent  l'usage  des  anciennes  figures  souvent 
douteux  et  difficile;  c'est  que  ces  figures  sont  quelquefois 
intercalées  dans  les  ouvrages  hors  de  leur  véritable 
place,  c'est-à-dire,  à  côté  de  descriptions  qui  ne  leur 
appartiennent  pas.  Cette  négligence  est  surtout  fréquente 
dans  l'histoire  des  plantes  de  J.  Bauhin.  Les  figures  des 
anciens  sont  souvent  copiées  les  unes  des  autres  ,  de 
aorte  que  l'on  se  trouve  avoir  quelquefois  compulsé  un 
grand  nombre  de  volumes,  sans  avoir  rien  appris  de 
nouveau  sur  la  plante  qu'on  étudie.  Wiihering,  dans  sa 
Flore  d'Angleterre,  a  évité  beaucoup  d'ennui  aux  Bo* 
tanistes,  en 'ayant  soin  de  noter  les  figures  originales 
el  les  figures  copiées. 
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§.  261*  Gessner  parait  être  le  premier  qui  ait  cherché 
à  perfectionner  le  système  iconologique  des  anciens;  il 
a  publie  des  figures  gravées  sur  cuivre ,  quelquefois  co- 
loriées, et  auxquelles  étaient  jointes  quelques-unes  des 
parties  principales  de  la  plante,  vues  isolément.  Les 
belles  planches  dont  Besler  a  orné  son  Horius  ey^et'^ 
tensîsy  aussi-bien  que  celles  du  Jardin  de  Malabar, 
contrastent  par  leur  perfection  avec  celles  qui  se  faisaient 
dans  les  mêmes  temps.  Les  figures  des  Institutions  de 
Botanique  de  Tournefort ,  font  encore  époque  dans 
l'histoire  de  la  science,  ei^  ce  que  Aubriet  a  su  j  re- 
présenter les  détails  de  la  fructification ,  avec  plus  do 
soin  que  les  Botanistes  de  son  temps  n'en  mettaient  à  le» 
décrire.  A  mesure  que  nous  approchons  des  temps 
modernes  y  nous  vojous  les  figures  des  ouvrages  àe 
botanique,  se  ressentir  d'une  manière  favorable  du  per- 
fectionnement ^e  la  science,  et  même  de  celui  des 
arts  du  dessin*  Les  modernes  ont  su^:  tout  mis  plus  de 
soin  à  ce  que  les  plantes  ou  les  parties  des  plantes  fussent, 
autant  que  possible  ,  représentées  de  grandeur  natu- 
relle ,  et  a  ce  que  les  détails  des  parties  de  la  fieur  et 
du  fruit  fussent  dessinés  avec  soin.  A  ce  dernier  égard  « 
les  planches  de  L*Hériiier  et  de  Desfontaines  ,  dessi<« 
nées  par  Redouté;  celles  de  R.  Brown ,  dessinées  par 
Bnuer;  celles  de  Humboltd,  dessinées  par  Poiteau  et 
Turpin ,  et  celles  de  Hedwrig ,  de  Gœrtner,  de  Schukr, 
de  Uooker ,  de  Richard ,  da  Mirbel ,  dessinées  par 
eux-mêmes ,  sont  très-recommandables.  Enfin ,  on  a 
cherché  à  donner  des  planches ,  où  les  couleurs  dea^ 
végétaux  fussent  indiquées  de  la  manière  la  plus  par-^ 
faite  :  d'abord ,  on  s'est  confeuté  ,  à  cet  égard  ,  d^ 
simples  enluminures ,  comme  on  le  voit  même  dans  les 
grands  ouvrages  de  Jaquin  ;   ensuite  pn  est  parvenu  à 
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Tendre  les  eoiileura  pins  vraies  et  plus  constantes  par 
l^impression  dea  planches  en  codeur. 

Celle  niétbode,  comparée  à  celle  des  simples  enlih- 
Riinures,  présente  deux  sortes  d*avantages  importans; 
les  uns  relatifs  à  l'art  sont*  i.*  que  les  ombrés  et  les 
naancest  étant  déterminées  par  la  planche  même,  sont 
toujours  exécutées  avec  plus  de  précision  ,   et  se  ra^ 
.  prochent  de  la  perfection  de  la  gravure  en  noir;  2.^  que 
les  ombres  sont  de  la  couleur  de  la  feuille  ou  de  la  fiem*, 
Bi  non  pas  noires;  3.^  que  les  traits  marginaux  ne  sont 
pas  marqués  en  noir.  Les  seconds  relatifs  à  la  science, 
8ont  que  les  couleurs  étant  préparées  en  masse  et  mises 
en  quantité  nécessairement  égale  sur  chtque  planche, 
tous  les  exemplaires  d'un  ouvragé  sont  nécessairement 
aemblabies,  tandis  que  dans  la  méthode  des  enlumi- 
nures, les  teintes,  laissées  au  caprice  des  ouvriers  subal- 
ternes, sont  souvent  très -disparates  d*un  exemplaire 
h  Vautre.  L'impression  en'couleur  a  été  tentée  pour  la 
première  fois  par  Bultiard ,  qui  se  servait  du  même  pro- 
cédé qu'on  employé  pour  les  toiles  peinte»,  savoir, 
d'avoir  pour  chaque  espèce  autant  de  planches  partielles 
qu'il  y  a  de  couleurs.  P.  J.  Redouté  a  substitué  à  cette 
méthode  l'emploi  d'une  seule  planche  gravée,  comme 
pour  la  gravure  en  noir,  et  qu'on  applique  autant  de 
fois  qu'il  y  a  de  couleurs.  Les  plus  beaux  ouvrages  exé« 
curésr  par  la  méthode  de   l'enluminure  sont  ceux  de 
.Taquin ,  de  Waldstein  et  Kitaibel,  de  Roxburgh ,  d'An* 
drv^s,  ainsi  que  le  Bqtanical  magazin^  le  Botanical 
register  ,  le  Paradisius  Londinensis  ,  etc.  L'Herbier 
de  la  France  de  Bulliard  est  le  seul  exemple  de  Timpres- 
stpn  par  plusieurs  planches.   L'impression  en  couleur , 
par  une  |danche  unique,  a  été  tentée  par  Redouté,  pour 
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la  première  fois ,  dans  l'Histoire  des  plantes  grasses  ^ 
puis  dans  les  Liliacées ,  dans  le  jardin  de  Malmaison  • 
dans  celui  de  Navarre ,  et  dans  Thistolre  des  Roses  ; 
cette  méthode  a  été  aussi  admise  dans  la  Flore  pari- 
sienne de  Poiteau  et  Turpin ,  dans  la  Flore  portugaise 
de  HofTmansegg  et  Link ,  etc.  C'est  dans  les  ouvrages 
faits  d'après  ce  principe,  que  Ton  peut  voir  toute  la 
perfection  actuelle  de  l'Iconographie  botanique. 

§.  262.  Cette  perfection  ne  s'obtient  que  par  une  suite 
d'opérations  qui  rendent  ces  ouvrages  tellement  dispen- 
dieux, que  la  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
de  la  Botanique ,  ne  peuvent  se  les  procurer.  Celle 
circonstance  a  fait  de  nouveau  remettre  en  queslion 
jusqu'à  quel  point  on  devait  porter  la  perfection  des 
planches  botaniques.  Il  me  senc^ble  qu'à  cet  égard  « 
comme  à  tant  d'autres ,  on  doit  distinguer  la  nature  des 
ouvrages. 

S'agit-il  d'un  livre  élémentaire  ?  Les  figures  ne  peuvent 
en  être  trop  simples ,  pourvu  qu'elles  soient  nettes  et 
précises;  on  peut  même  permettre  aux  auteurs  de  ces 
sortes  d'ouvrages,  de  copier  les  figures,  et  surtout  les 
détails  donnés  par  les  Monographes;  on  doit,  en  géné- 
ral ,  leur  interdire  les  planches  en  couleur. 

Est-il  question  de  publier  des  figures  relatives  à  l'ana- 
tomie  des  plantes,  ou  à  quelque  monographie  d'organes? 
On  doit  donner  des  figures  simples ,  gravées  ,  non  au 
simple  trait,  mais  avec  les  ombres  nécessaires  pour  faire 
sentir  les  formes.  Le  Botaniste  doit,  ou  faire  lui-même 
les  dessins ,  ou  ce  qui  vaut  mieux ,  à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  les^  auteurs  des  systèmes  voient  oe  que  leurs 
hypothèses  leur  fout  présumer,  les  faire  faire  sous  se» 
jçux  par  des  peintres  exacts.  On  doit ,  dans  cç  genre 
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d'ouvrages  ,  comme  dans  tous  les  suivans  ,  proscrire , 
avec  la  dernière  rigueur,  les  figures  copiées.    - 

Veut-on  faire  connaître  au  public  des  plantes  encore 
inédites,  mais  observées  soit  dans  des  herbiers,  soit 
dans  des  circonstances  où  l'on  n'est  pas  a  même  d'avoir 
la  rolaliié  de  leurs  organes  ?  On  doit  alors  publier  des 
planches  gravées  sur  cuivre  «  et  munies  de  tous  les  dé- 
.  tails  qu'il  a  été  possible  de  voir  exactement  :  on  ne  doit 
jamais  colorier  des  plantes  dessinées  d'après  des  échan- 
tillons desséchés;  ces  pla/iches  noires  peuvent  se  faire 
soit  avec  les  ombres  compleltes,  comme  celles  de  la 
ïlore  atlantique  de  Desibutaines ,  soit  avec  la  simple 
indication  des  ombres ,  comme  dans  les  plantes  de  la 
Kouvelle-Hollande  par  Labillardière  ,  soit  même  ^u 
simple  trait ,  comme  dans  la  Monographie  des  Solanum 
de  Dunal,  ou  mieux  encore  dans  les  Illustrations  des 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  de  Bauer.  Cependant, 
même  dans  ce  dernier  cas  ,  les  détails  doivent  être 
ombrés ,  afin  qu'on  y  distingue  les  raccourcis ,  les  con- 
vexités et  les  concavités  des  organes. 

Est  on ,  «nfin ,  placé  de  manière  à  pouvoir  représenter 
fidèlement  les  formes ,  les  couleurs  et  les  détails  de 
tous  les  organes  d'une  plante ,  comme  cela  a  lieu ,  lors- 
qu'on la  fait  dessiner  vivante,  soit  dans  son  pays  natal, 
soit  dans  un  jardin  ?  Dans  ce  cas ,  il  est  ^  je  crois,  avan- 
tageux de  profiter  de  ces  circonstances  pour  faire  une 
figure  coloriée  aussi  parfaite  qu'il  est  possible  :  il  serait 
à  désire/  que  la  collection  complettc  des  êtres  naturels, 
figurés  avec  cette  perfection ,  existât  comme  type  des 
espèces,  quand  elle  devrait  être  bornée  aux  bibliothèques 
des  Capitales  et  des  Universités.  Une  pareille  collection 
eût  déjà  épargné  à  la 'Science  bien  des  discussions  oi< 
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seuses,  bien  des  fautes  de  noraenclatui-e ,  bien  des 
répélitions  de  plauebes  et  de  descriptions  ioutiles. 
Dans  ce  genre  d'ouvrages,  on  ne  doit  lamais  insérer 
des  planches  de  végétaux  déjà  bien  représentés  dans 
d'autres  livres,  et  surtout  dans  d'autres  livres  de  même 
ordre.  Si  Ton  fait ,  sous  cette  forme  dispendieuse  « 
une  Flore  ou  un  Jardin  ,  on  doit  n'y  admettre  que 
les  espèces ,  ou  inédites  ,  ou  qui  du-tnoins  n'ont  pas 
encore  été  figurées  hvec  soin  ;  on  doit,  enfin  ,  y  in'er- 
caler  tous  les  détails  qui  tendent  à  éclairer  l'anatoinie 
et  l'histoire  d'une  plante  ,  tels  que  ceux  des  parties 
de  la  fleur  et  du  fruit ,  des  poils ,  glandes  et  écailles  « 
des  bourgeons  et  de  la  germination. 

Les  ouvrages  destinés  à  faire  connaître  les  variétés 
des  fruits  et  des  plantes  cultivées,  doivent  être  muois 
de  planches  en  couleur  très -parfaites;  car,  dans  les 
planches  médiocres  ,  le-.irs  différences  s'évanouissent  « 
et  même  avec  tout  les  secours  de  l'iconographie  la  plus 
parfaite,  on  a  souvent  peine  à  les  recoi^naître.  L'ouvrage 
commencé  sur  les  arbres  fniitiers  par  MM.  Poiieau  e^ 
TtJrpin ,  peut  ici  servir  d'exemple. 

CHAPITRE  VL 

Des  Herbiers, 

$.  263.  Les  descriptions  les  plus  exactes  et  accompa- 
gnées des  figures  les  plus  parfaites ,  laissent  encore  quel- 
que chose  à  désirer  à  celui  qui  veut  connaître  complè- 
tement un  être  naturel.  Ce  quelque  chose  que  rien  ne 
peut  suppléer,  ne  s'obtient  que  par  Y  autopsie  ^  om  la 
,  vue  de  l'objet  lui-même.  De  là ,  la  nécessité  de  voir 
même  beaucoup  de  plantes  pour  devenir  bol»-^ 
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tiiste.  Mais  comme  la  mémoive  e»t  fugitive ,  comme  les 
plantes  analogues  sont  réparties  par  la  nature  dans  des 
climats  divers ,  ou  fleurissent  à  des  époques  difTérentes« 
on  a  senti  la  néaessité  de  conserver  quelque  échaiitillon 
des  plantes  qu'on  avait  eu  occasion  de  voir,  afin  de 
pouvoir  constamment  les  comparer  et  les  observer»  De 
là  Torigine  des  herbiers ,  sorte  de  collections  dont  la 
Botanique  a  retiré  d'immenses  avantages ,  et  qui ,  sou» 
ce  point  de  vuCf  méritent  une  mention  parlic(tilière. 

Un  herbier  (îierbarium^  /tonus  si  cous)  est  une  col- 
lection pins  ou  moins  considérable  de  plantes  diverses 
desséchées  au  moment  de  leur  fitictification ,  et  avec 
assez  de  soin  poor  qu'elles  conservent,  autant  que  pos- 
sible ,  leur  forme  et  leurs  caractères.  L'art  de  faire  des 
herbiers  a  été  nommé  Œortonomie  par  M<  Desvaux. 
On  désigne  sous  le  nom  particulier  de  Grainier^  la  col- 
lection des  fruits  el  des  graines  des  plantes  conservts 
selon  leur  nature,  soit  des^hés,  soit  dans  l'esprit  de 
vin  ;  on  ]>'a  coutume  4'y  placer  qi:e  les  objets  trop  vo- 
lumineux pour  entrer  dans  l'herbier.  Ce  genre  de  coU 
lecf ion  est  devenu  d'une  haute  importance,  depuis  que 
les  caractères  tirés  des  fruits  et  des  graines  déterminent 
les  classes ,  les  familles  et  les  genres  de  la  plupart  des 
plantes.  " 

$.  £64-  La  dessiccation  des  plantes  est  une  chose  fort 
•impie,  et  quV^n  neffeit  point  chercher  à  complique^y 
dans  la  crainte  de  perdre  son  temps  à  unç  occupation 
minutieuse  et  purement  mécanique.  Pour  cela  ,  on 
choisit  une  plante  munie,  autant  que  possible,  de  tous 
ses  orgaaes.  Si  on  ne  peut,  a  cause  des  phases  de  la  vé- 
gétation ,  les  tiiOUver  réunis ,  on  choisit  alors  un  individu 
différent  dans  chaque  ^oque;  par  exemple,  un  pour 
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la  plante  en  fleur,  im  pour  Ta  voir  avec  son  fruit,  un 
pour  ses  feuilles  radicales  si  elles  dînèrent  des  autres, 
et  un  pour  l'époque  de  la  germination  ,  si  l'on  veut 
donner  à  sa  collection  tout  le  soin  possible.  Lorsque 
les  plantes  sont  trop  grandes  pour  être  desséchées  en  une 
seule  pièce ,  on  choisit  les  rameaux  les  plus  instructtls. 
Ces  plantes  doivent  être  étalées  sur  du  papier  non  collé , 
gris  ou  blanc  ;  le  meilleur  de  tous  est  le  papier  aluné 
des  anciens  livres  :  on  étale  la  plante  de  manière  à  ce 
que  ses  diverses  parties  ne  chevauchent  pas  l'une  sur 
l'autre ,  mais  il  vaut  encore  mieux  qu  il  y  ait  quelques 
feuilles  pliées  ou  recouvertes ,  que  si  on  détournait  les 
organes  de  leur  difection  naturelle  pour  leur  donner  une 
position  forcée.  On  place  la  feuille  de  papier  qui  ren- 
ferme la  plante  entre  plusieurs  autres  vides  et  bien 
sèches,  et  on  les  comprime,  soit  dans  une  presse,  soit 
par  un  poids.  Chaque  jour  on  doit  changer  le  papier 
devenu  humide  pour  en  substituer  de  sec;  lorsque  les 
plantes  sont  de  nature  très-délicate ,  il  vaut  mieux ,  pour 
ne  pas  les  déranger,  laisser  la  feuille  qui  les  renferme 
et  ne  changer  que  les  intermédiaires.  L'essenfiel  pour 
que  la  plante  perde  peu  de  ses  couleurs,  est  que  la 
dessiccation  soit  rapide  ;  pour  cela  ,  on  fera  bien  de 
placer  les  plantes  à  dessécher  dans  un  lieu  irès-sec , 
où  l'air  se  renouvelle  facilement,  et  qui  soit  même  izio« 
dérément  chauffé,  comme  le  sont  par  exemple  les 
chambres  à  poêle,  ou  les  fours  desquels  le  pain  est  enlevé 
depuis  long-temps.  Si  la  chaleur  dépasse  35*,  on  doit 
craindre  que  les,  plantes  se  desséchant  trop ,  deviennent 
friables.  Une  faut  pas  presser  les  plantes  outre-mesure 
au  commencement  de  la  dessiccation ,.  parce  que  les  di- 
vers organes  se  collent  Tun  à  l'autre ,  de  manière  que 
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par  la  suite  il  devient  impossible  de  les  analj^ser.  Lors- 
qu'on est  dans  le  cas  de  dessécher  des  plantes  grasses 
ou  bulbeuses ,  qui  sont  douées  d'une  telle  force  de  vie^ 
qu'elles  végètent  long-lemps  (♦)  même  dans  l'herbier , 
on  a  soin ,  pour  éviter  cet  inconvénient  «  de  plonger  toute 
la  plante  «  sauf  les  Beurs ,  dans  l'eau  bouillante  ;  cette 
chaleur  la  tue  sans  rémission ,  et  on  la  dessèche  ensuite; 
comme  à  l'ordinaire  «  en  ajant  soin  seulement  d*en 
'  changer  le  papier  un  peu  plus  fréquemment. 

$.  265.  Les  plantes  sèches,  et  surtout  celles  qui  sont 
desséchées  depuis  peu  d'années  ,^  sont  sujettes  à  être 
dévorées  par  les  larves  des  Teignes,  des  Ptinus  et  de 
plusieurs  autres  insectes.  Four  éviter  ce  désagrément , 
les  meilleurs  procédés  sont  d'enfermer  son  herbier  dans 
des  armoires  ou  caisses  fermées,  de  serrer  chaque  pa- 
quet assez  fortement  pour  rendre  son  entrée  difficile, 
mais  surtout  de  le  visiter  fréquemment  pour  arrêter  la 
multiplication  des  insectes  dévorateurs,  et  d'oindre  les 
plantes  des  familles  les  plus  sujètes  à  être  attaquées , 
telles  que  les  Composées,  les  Ombellifères,  les  Cruci- 
fères et  les  Euphorbes,  d'une  solution  à  saturation  de 
sublimé  corrosif  dans  de  l'esprit  de  vin.  C'est  par  ce 
procédé  que  M.  Smith  est  parvenu  à  conserver  intact 
le  précieux  herbier  de  Linné. 

§.  266.  Lorsque  les  plantes  sont  sèches ,  elles  doivent 
être  placées  dans  des  feuilles  de  papier  d*une  grandeur 
uniforme,  et  assez  considérable  pour  n'être  pas  obligé 

(*)  J'ai  7u  une  bulbe  de  Narcisse  dessécbi^e  et  placée  dans  mon 
berbier,  pousser  quatre  ans  de  suite  de  jeunes  feuilles  an  prin- 
temps. Un  pied  d'une  nouyelle  espace  de  Stmptrtù'um  des  Cana- 
pés,  apr^s  avoir  été  oonsêryé  18  mois  dans  mon  berbier  a  repris 
biyi«  lorsqu'il  a  été  planté. 
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ée  se  borner  à  des  échanlillons  pelils  on  rabougris  :  6ë 
ne  doit  point  coller  les  plantes  sur  le  papier,  parctf 
que  la  colle  attire  les  insectes  et  qa*on  8*ôte  par  là 
le  mojen  d'analjrser  ses  échantillons;  on  peol  tout  an 
plus  les  fixer  au  moyen  de  petites  bandelettes  de  papier^ 
retenues  par  des  camions.  Chaque  espèce  doit  occuper 
seule  une  feuille  de  papier  ;  mais  il  est  bon  d*en  avoir 
plusieurs  échantillons  dans  dilTérens  éiats  et  provenant 
de  différens  pays.  Chaque  échantillon  doit  porter  une 
étiquette  où  l'on  trouve  sa  patrie,  Tépoque  de  sa  fleu-* 
raison,  et  même  les  particularités  de  sa  structure,  qui 
sont  de  nature  à  se  perdre  par  la  dessiccation.  Chaque 
feuille  doit  être  aussi  munie  d'une  étiquette  qui  porte 
les  noms  de  la  plante.  L*ordre  général  d'-un  herbier  doit 
ètue  celui  de  la  méthode  qu*on  adopte  comme  la  meil- 
leure, et  non  Tordre  alphabétique  qui  n*apprend  rien  à 
Tesprit,  ou  l'ordre  géographique  qui  disperse  trop  le* 
objets  semblables;  à  ce  dernier  égard,  il  peut  être  agréa* 
ble,  cependant,  lorsqu'on  a  un  herbier  général  et  mé- 
thodique, d'avoir  aussi  des  herbieis  séparés  pour  les 
plantes  des  pays  auxquels  on  prend  un  intérêt  plus 
particulier.  En  général ,  on  doit  mettre  beaucoup  d'ordre 
dans  la  disposition  des  herbiers  et^es  gramiers,  afin 
d'y  retrouver  facilement  les  objets  qu'on  clierclie,et.de 
n'être  pas  induits  en  erreur  sur  leur  origine. 

Lorsqu'on  veut  analyser  une  plante  sèche,  on  doit 
exposer  les  parties  délicates,  telles  que  la  fleur  ou  le 
fruit,  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  ou  dans  l'eau  chaude 
elle-mième,  selon  leur  degré  de  consistance  :  par  ce 
procédé  simple  on  les  ramollit  au  point  de  pouvoir 
les  disséquer  avec  ^sséz  de  précision.  Il  est  inutile  de 
dire,  cependant,  que  ces  analyses  »  qui  exigent  de 
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V)iabitude«  de  l'adresse  et  quel(}i]e  sagacité  «  ne  sont 
jamais  aussi  certaines  que  celles  qu'on  fait  sur  les  plantes 
Viv&ntes. 

§.  2,&f.  tes  terbiers  ont  été  employés  ^pat*  quelques 
lx>tams(es  en  guise  de  planchas  pour  faire  connaître  des 
espèces  difficiles;  Ehrart  est,  je  crois,  le  premier  qui 
^it  publié  des  ébliantillons  d^séchés  et  étiquetés  aveo 
soin,  à  la  place  de  descriptions  et  de  figurés;  cette  mé- 
thode a  été  suivie  avecsuccèé  par  MM.  âoppe,  fiiuk» 
Schleicher,  TRomas,  Seringe ,  Nestler  et  Mongeot ,  etc. 
Elle  est  utile  et  recommandable  quand  il  s^agit  d'espèces 
très-difficiles  à  distibguer,  comme  les  Saules,  lès  ôrd* 
ioainées  6t  surtout  les  Cryptogames* 

§.  268.  L'une  des  principales  utilités  que  la  science 
jretire  des  herbiers,  est  la  fixité  qu'ils  donnent  à  la 
nomenclature  ;  on  peut  toujours  retrouver  avec  cer-^ 
titude,  par  lotir  seéours,  qiielle  est  la  plante  même  qui 
k  servi  de  type  pour  lés  descriptions  des  auteurs  origi- 
naux ,  et  éviter  aiilsi  les  etrëurs  qui  peuvent  résulter, 
Boit  de  l'accumulation  des  synonymes  erronés,  soit  des 
vices  du  des  omissions  des  descriptions.  t<a  vue  de 
l'échantillon  desséché  et  étiqueté  par  Fauteur  ,  lèvo 
ordinairement  tous  les  doutes  que  les  livres  même  les 
lnieu;!t  faits  peuvent  encore  laisser.  Cette  utilité  est  sur- 
tout trèà-grande  lorsqu'il  s'agit  de  rapporter  alix  noms 
modernes  ceux  des  botanistes  anciens  qui  n'ont  pas  fou- 
jours  laiissé  des  descriptions  suffisantes  ;  ainsi  l'étude  de 
leurs  herbiers  est  un  supplément  nécessaire  à  celle  de  leurs 
livres.  Paribi  ces  herbiers  importans  à  consulter  pour  la 
sytionytnie,  je  citerai  principalement  celui  de  Gaspard 
jBauhin ,  déposé  au  jardin  Botanique  de  Basle;  ceux  de 
Tournefort,  de  Vaillant  et  de  Michaux, conservés  au  Mu- 
«éum  d'histoire  naturelle  à  Pa^is;  celui  de  Michel! ,  quô 


Digitized  by  VjOOO IC 


3zl  PHYTOGRAPHIE. 

possède  M.  Targioni  -  Tozetti»  à  Tlorence;  celui   dt 
Scheucbzer,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  Schultesde 
Zurich  ;  ceux  de  CUfTord ,  de  Miller  et  d* Aublet,  qui  font 
partie  de  la  collection  de  sir  Joseph  Banks;  ceux  de  Baj  » 
de  Kœmpfer,  etc. ,  conservés  au  Muséum  Britannique; 
ceux  de  Diilenius  et  de  Siblhorp  ,  déposés  à  l'IJniversité 
d'Oxford;  celui  de  Linné,  que  possède  aujourd'hui  sir 
Jam.  Ed.  Smith,  à  Norwich;  ceux  des  Burman,  de 
Lemonnier  et  de  Ventenat,  qui  font  partie  de  la  collée* 
tion  de  M.  Benj.  Delessert,  à  Paris;  ceuic  de  Fallas  et 
de  Furshf  dont  M.Lambert,  à  Londres  ^  est  proprié» 
taire;  ceux  de  Vahl  et  de  Forskahl,  qui  font  partie 
des  collections  royales  d'histoire  naturelle  de  Copen- 
hagen  ;  ceux  de  Cavanilles ,  de  Ruiz  et  Pavon ,  de  Sessé 
et  de  Moçino,  conservés  au  jardin  royal  de  Madrid  ; 
ceux  de  Magnol  et  de  Broussonet,  que  possède  M.  Bou- 
chot, à  Montpellier;  celui  d'Allioni,  qui  est  entre  les 
mains  de  M.  Balbis ,  à  Turin;  ceux  de  l'Héritier  et  de 
Thibaud,  que  je  possède  à  Genève,  et  enSn  les  herbiers 
des  Botanistes  qui  de  nos  jours  ont  décrit  un  nombre 
d'espèces  un  peu  considérable ,  tels  que  MM.  de  Jussieu , 
Desfontaines ,  de  Lamarck,  Labillardière,  de  Ber.uvois, 
de  Humboltd  et  Bonpland,  Delille,  Richard»  à  Paria; 
Wildenow,  Link  et  Hoffmansegg,  à  Berlin;  Swartz 
Thunberg,  Afzelius  et  Acharius,  en  Suède;  Jacquin, 
Host ,  Kitaibel,  dans  l'empire  d'Autriche  ;  R.  Brown , 
Hooker,  Turner,  et  les  botanistes  déjà  cités  en  Angle- 
terre; Marschal  de  Bieberstein ,  Steven  et  Fischer,  en 
Russie ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Ces  divers  herbiers,  et  plusieurs 
autres  qui  m'échappent  sans  doute  dans  cette  rapide  énu- 
mération ,  renferment  les  types  originaux  de  la  plupart 
des  espèces  connues,  et  l'on  peut  ainsi ,  dans  la  plupart 
des  cas  douteux,  vérifier  réellement  à  quelle  plante  se 
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rapporte  cbaque  nom.  Lorsqu'on  a  eu  occasion  de  Faire 
cette  vérification,  il  est  utile  de  l'indiquer ,  soitexpU-    , 
citement ,  soit  par  un  point  d'exclamation  placé  à  la 
suite  du  nom  de  l'auteur.  Lorsqu'on  décrit  soi-même 
une  plante  dans  un  herbier,  on  doit  toujours  avoir  soin 
d'indiquer  dans  quelle  collection  on  Ta  décrite,  afin 
que  les  botanistes  exacts  puissent  constamment  recourir 
à  l'échantillon,  type  de  l'espèce.  Lorsqu'on  décrit  même 
une  plante  vivante,  on  doit  avoir  soin  d'en  dessécher 
lin  fragment  qui  serve  à  l'aveuir  de  pièce  authentique 
pour  lever  les  difficultés  qui  pourront   se  présenter , 
même  après  les  descriptions  les  plus  complètes  et  les 
figures  les  plus  exactes.  Toutes  ces  précautions  sont  mi- 
nutieuses et  peuvent  paraître  presque  mécaniques,  je 
l'avoue ,  mais  c'est  sur  elles  que  repose,  en  grande  partie, 
la  précision  rigoureuse  qui  s'introduit  davantage  chaque 
jour  dans  la  Botanique;  c'est  par  elles  que  ce  nombre 
prodigieux  de  végétaux ,  qui  se  découvre  sans  cesse , 
peut  être  décrit  et  reconnu  sans  confusion.  Je  ne  sau- 
rais donc  trop  recommander  aux  jeunes  Botanistes  d'ap- 
porter, au  soin  de    leurs  herbiers,   l'ordre  le  plus 
rigoureux,  et  à  tous  cenx  qui  possèdent  de  telles  collec- 
tions de  noter,  avec  soin,  sur  les  échantillons  qui  leur 
sont  communiqués,  de  qui  ils  les  tiennent;  souvent,  en 
effet,  un  échantillon  étiqueté  par  l'auteur  qui  a  décrit 
l'espèce,  lève  tous  les  doutes  qui  peuvent  se  présenter. 

§.  269.  On  n'a  jusqu'ici  presque  considéré  les  her- 
biers que  sous  le  rapport  de  la  simple  Botanique  des- 
criptive ;  mais  il  pourrait  devenir  utile  de  les  consi- 
dérer aussi  sous  le  rapport  de  l'étude  générale,  des 
formes  et  de  la  manière  de  vivre  des  Plantes.  Il  serait 
éminemment  précieux  pour  la  connaissance  des  lois 
réelles  de  la  Taxonomie,  de  réunir  d'une  manière 

ai* 
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analogue  des  exemples  variés  de  soudures  plus  ou  thobiê 
complètes,  d'avortementSy  de  transformations  ou  d*abet- 
ration  d'organes  ;  il  serait  précieux  pour  l'étude  des  loî^ 
générales  de  la  végétation ,  d'avoir  des  herbiers  où  Poil 
trouverait  des  échantillons  comparatifs  des  mêmes  orga- 
nes et  des  mêmes  plantes  croes  dans  un  sol  sec  oahumide, 
découvert  ou  ombragé,  au  pied,  sur  le  fianc  ou  an  som-^ 
met  des  montagnes,  dans  les*pajs  chauds  ou  froids,  etc. 
De  pareilles  collections  répandraient,  je  pense,  un  jour 
tout  nouveau  sur  un  grand  nonibre  de  questions  d'Ana- 
tomie,  de  Physiologie  végétale,  et  de  Géographie  bo- 
tanique. J'ose  engager  les  Botanistes  qui  vivent  dans  les 
parties  montueuses  et  bien  connue^  de  l'Europe,  à 
donner  quelque  soin  à  ce  genre  de  coHdctîons ,  dont  l'u- 
tilité se  fera  tous  les  jours  sentir  davantage,  à  mesure 
que  l'étude  philosophique  des  plaates  fera  plus  de 
progrès.  ^ 
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TROISIEME  PARTIE. 

GLOSSOLOGIE,  OU  EXPOSITION  DES  TERMES 
CONSACBÉS  DANS  LA  LANGUE  DE  LA  BOTA- 
NIQUE. 

$-  270.  1  OU9  les  arts,  toutes  les  sciences,  ont  besoin 
d'exprimer  avec  brièveté  et  avec  clarté,  une  foule  d'idées 
inusitées-dans  la  langue  vulgaire ,  et  inconnues  à  la  plu- 
part des  hommes.  De  là  cette  multitude  de  termes  ou  de 
tournures  techniques  que  le  public  tourne  souvent  en  ri- 
dicule, parce  qu'il  n'en  sent  pas  l'utilité,  mais  dont  on 
est  obligé  dé  se  servir ,  lorsqu'on  veut  s'occuper  avec  soin 
d'une  étude  quelconque.  La  Botanicjue  ayant  à  décrire 
un  nombre  d'êtres  prodigieux,  et  chacun  de  ces  êtres 
ayant  Uii-même  une  variété  extraordinaire  d'organes , 
doit  avoir  eu  besoin  de  créer  un  grand  nombre  de  mots. 
On  entend  par  Termes  Botaniques  (  Termini  Bota^ 
nici)y  ceux  qui  servent  à  exprimer  ou  les  .noms  des  or- 
ganes ,  ou  les  diverses  modifications  dont  les  organes  sont 
susceptibles.  La  partie  de  la  science  qui  a  rapport  à  la 
counaissance  des  termes,  a  reçu  souvent  le  nom  de 
Terminologie^  qui ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  serait 
commode  à  admettre, si  sa  composition,  moitié  latine 
et  moitié  grecque  ne  s'y  opposait,  et  auquel  j'ai  subs-. 
titué  le  nom  plus  régulier  de  Glossologie  (  Glosso- 
logia).  Je  commencerai  par  exposer,  dans  le  cha- 
pitre premier,  les  règles  générales  de  la  formation, 
de  l'intelligence,  et  de  l'adoption  des  termes  de  la 
science;  .dans  les  suivaiis,  je  donnerai  leur  explication 
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xlélaîllée  d'aprèft  les  principes  exposés  dans  le  premier. 
§.  271.  Le  but  de  l'histoire  naturelle  étant  de  deve* 
nir  universelle,  on  a  dû ,  pour  lui  donner  ce  caractère, 
y  adopter  l'usage  de  la  langue  latine ,  qui  est  commune 
à  tous  les  peuples  civilisés  ;  tous  les  termes ,  toutes  les 
toucnures  de  phrase,  ont  donc  été  établis  en  latin,  et 
chaque  peuple  a  fait  de  ces  termes*  des  traductions 
plus  ou  moins  heureuses,  selon  le  génie  de  sa  propre 
langue.  Il  sera  donc  nécessaire  que,  dans  cette  expo- 
sition des  termes  «  je  les  indique  à-la-fois  en  français 
et  en  latin.  Comme  la  même  idée  a  été  souvent  expri- 
mée par  divers  mots ,  j'indiquerai  tonjours  en  iéïb  celui 
que  j'adopte,  et  je  placerai  à  la  suite>  sous  forme  de 
S3rhonymes ,  les  termes  équivalons  employés  par  divers 
auteurs.  On  conçoit  facilement  que ,  sur  ce  nombre  im- 
mense de  termes ,  il  en  est  de  très-essentiek ,  vu  qu'ils 
sont  usités  par  tous  les  auteurs,  et  d'autres  qui  sont 
moins  nécessaires  à  connaître,  parce  qu'ils  n'ont  été 
employés  que  par  un  petit  nombre  de  botanistes;  afin 
qu'on  puisse  sur-le-champ  juger  dé  ce  degré  divers  d'im- 
portance et  de  fréquence  des  termes,  j'ai  écrit  en  petites 
majuscules  ceux  dont  l'emploi  est  très  -  important  et 
très-usuel;  j'ai  marqué  d'une  +  ceux  dontl*usage  n'est 
pas  habituel  et  qui  me  paraissent  inutiles  à  admettre  ; 
et  j'ai  eu  soin  d'ajouter  à  la  suite  du  mot ,  le  nom  abrégé 
dérouleur  qui  l'a  employé;   de  sorte  que,  lorque  ;e 
ne  cite  aucun  nom  d'auteur,  je  veux  dire,  que  le  mot 
est  d'un  emploi  général. 

CHAPITRE  L«' 

Des  Termes  Botaniques  en  général. 

$•  272.  Les  anciens  Botanistes  ne  mettaient  aucune 
importance  à  se  servir  de  termes  dont  le  sens  -fut  bien 
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rigoureosement  déterminé,  et' chacun  d'eux  employait, 
pour  se  faire  entendre,  les  mots,  les  métaphores  ou  les 
périphrases  que  son  génie  lui  suggérait.  Tournefort 
semble  être  le^remier  qui  ait  réellement  senti  l'utilité 
de  fixer  le  ^ens  des  termes  de  manière  à  employer 
toujours  le  âième  motdans  le  même  sens ,  et  à  exprimer 
la  même  idée  par  le  même  mot;  mais  c'est  Linné  qui 
a  réellement  créé  et  fixé  celte  langue  botanique,  et 
c'est  là  son  plus  beau  titre  de  gloire,  car  par  cette  fixa- 
tion de  la  langue,  il  a  répandu  sur  toutes  les  parties 
de  la  science,  la  clarté  et  la  précision.  Depuis  Linné, 
les  progrès  de  l'Anatomie  et  de  la  Botanique  descrip- 
tive, ont  fait  peu-à-pcu  abandonner  quelques  expres- 
sions inexactes,  et  adopter,  surtout  dans  la  Crypto- 
gamie  et  la  Carpologie,  plusieurs  nouveaux  termes; 
Hedwig,  Medikus,  Necker,  Desvaux,  Mirbel  et  sur- 
tout Gœrtner  ,  Link  et  Richard  ,  ont  proposé ,  à 
cet  égard  comme  à  plusieurs  autres,  diverses  innova- 
tions utiles;  mais  la  masse  générale  des  termes  admis 
«st  encore  et  sera  probablement  toujours  la  même  que 
celle  établie  par  le  Botaniste  Suédois. 

j.  a73«  Les  termes  de  la  botanique  appartiennent 
tous  aux  cinq  classes  suivantes,  savoir  :  i.<»  les  termes 
organographiijues ^  ou  les  nonis  des  organes  et  des 
espèces  d'organes  ;  ils  sont  tous  fondés  sur  la  struc- 
ture réelle  des  parties;  slJ*  les  termes  physiologiques , 
ou  qui  servent  à  désigner  l'action  des  organes;  3.«  les 
termes  carac^^nV^/^u^^,  qui  servent  à  faire  connaître 
les  modifications  des  organes ,  et  qui  la  plupart  sont  pris 
parmi  les  mots  ordinaires  de  la*  langue  ;  4**  '®*  termes 
dérivés  ou  compo^s ,  qui  sont  formés  par  l'union  de 
termes  appartenant  àrla-fois  à  deux  des  classes  pré-» 
cédentes;  S*  les  termes  didactiques ^ceti-k^^ixe^xe* 
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latifs  non  aux  végétaux  eUx-m^meft ,  mais  à  l'arf  do 
les  étudier.  Passons  rapidement  en  revue  ces  diverses 
sortes  de  termes. 

$.  ij^.  Les  organes  et  les  sucs  des  «plantes  étant 
nécessairement  des  corps  ou  des  substances ,  il  est  évi- 
dent (jue  les  noms  qui  les  désignent  doivent  être  tous 
des  substantifs;  c'est  soqs  ce  rapport  que  les  noms 
réellement  ^d  jpçlifs  de  hilofère^  d'am^r^  de  ligneux^  etc.» 
lie  peuvent^guère  être  admis  comme  noms  d'organes  ou 
de  matériaux  des  végétaux.  Parmi  ceux-ci,  les  uns  sont 
>des  mots  pris  dans  la  langue  vulgaire, comme r^zc/M, 
feuille ,  /ieitr ,  etc. ,  les  autres  créés  par  les  Botanistes» 
comme  anthère^  pétiole^  péricarpe^ 

§.  275.  Les  substantifs  pris  dans  la  langue  vulgaire 
étaient  originairement  les  seuls  emplojrés,  et  aussi  on 
les  appliquait  indifféremment  à  des  organes  très-divers  ; 
c'est  ainsi  que,  dans  les  écrits  des  anciens  Botanistes, 
on  voit  couvent  le  mot  de  feuille  employé,  tantôt 
pour  stipule,  tantôt  pour  pétale,  etc.;  c'est  ainsi  que 
le  mot  d^  fleur  a  signifié,  tantôt  corolle,  tantôt  tète  ou 
agrégation  de  flcyrs,  etc.  La  langue  actuelle  de  la  bota- 
nique se  ressent  encore  de  ces  extensions  illimitées 
données  à  tel  ou  tel  vçlo\\  pour  les  éviter  entièrement  » 
il  est  nécessaire  d'adopter,  sans  aucune  restriction  ,  le 
principe  déjà  implicitement  admis  par  presque  tous 
Jes  Botanistes ,  savoir ,  que  chaque  organe  doit  avoir 
un  nom  propre  particulier  ;  ainsi,  par  exemple,  il 
me  paraît  très-convenable  et  très*simple,  que  le  mot 
de  feuille  s'applique  exclusivement  aux  feuilles  propre- 
ment dites  :  celui  de  Stipule  ^  aux  feuilles  accessoires 
çituées  à  leur  base  \  celui  d^folioU^  aux  parties  (  ou- 
articles  séparables  sans  déchirement  )  des  feuilles  com- 
posées ;  celui  de  stipelle^  aux  petits  appendices  situés 
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à  la  base  des  folioles ,  comme  les  stipules  à  la  base  des 
feuilles;  celui  de  syale^  heureusement  imaginé  par 
Necker«  aux  feuilles  ou  pièces  des  calices  ;  celui  de 
pétales^  aux  pièces  de  la  corolle ,  ou  à  ce  que  les  an- 
ciens nommaient  feuilles   de  la  fleUr,  et  que  Pabius 
Columna  a  le  preiiiier  nommé /^^^/z/*?;  celui  de  bractée^ 
à  toute  espèce  de  feuilles  fiorales  en  général  ;  el  oeluî 
de  bractéole^k  celles  des  bractées  d'un  rang  plus  petit 
ou  plus  intime  que  les  autres.  Indépendamment  de  la 
précision  que  Ton  obtiendrait  dans  TOrganograpbie , 
en  «doptant  cette  manière  rigoureuse  de  s'exprimer , 
on  aurait  de  plus  l'avantage  9  quant  à  la  Botanique 
descriptive,  de  faire  comprendre  sur-le-champ  tous 
les  termes  dérivés  des  précédens  et  de  leur  aîtacher 
un  sens  précis.  Un  exemple  fera  plus  facilement  sentir 
ce  que  je  veux  dire,  que  tous  les  raisonnemens. 
-  Lorsque  je  dis  d'une  plante  qu'elle  est  triphylla  ou 
irifolia^  cela  peut  signifier,  ou  i.^*  qu'elle  ne  porte  que 
trois  feuilles,  ou  2.*'  qu'elle  porte  trois  folioles  sur  une 
feuille,  ou  S."*  qu'elle  a  un  calice  à  trois  sépales,  ou 
4**  que  son  involuore  est  à  trois  bractées ,  ou  5.*"  que  ses 
feuilles  sont  verticillées  trois  ensemble.  Au  contraire, 
par  le  sens  strict  attaché  au  nom  des  organes ,  tous  les 
mots  composés  deviennent  clairs  et  rigoureux;  ainsi, 
trifoUatus  ou  triphyllus  voudra  dire  qui  a  trois  feuilles 
€n  général  sur  la  tige  ;  trisepalns ,  qui  a  trois  sépales 
au  calice,  trifoliolatus ^  qui  a  la  feuille  composée  de 
trois  folioles;   tribracteatus ^  qui  a  trois  bractées  au- 
tour de  la  fleur  ;  tribracteolatus ^  qui  a  deux  rangs  de 
bractées  dont  l'intérieur  est  de  trois  ternatifoUus ^  qui 
%  les  feuilles  groupées  trois  ;  à  trois  ;  tematim  verticil'* 
JMns^  qui  a  les  parties  verticillées  trois  à  trois,  etc. 
lîe  seul  exemple  peut  faire  facilement  comprendre  la 
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jplexibilité  et  la  rigueur  que  la  langue  botanique  obtien- 
dra, lorsque  tous  les  botanistes  adopteront ,  sans  aucune 
exception,  le  principe  que  chaque  organe  doit  avoir 
un  noio,  et  que  le  même  nom  ne  peut,  sous  aucun  pré* 
texte,  appartenir  à  plusieurs. 

Four  faciliter  encore  Tadoption  de  celte  marche  » 
il  a  fallu  rejeter ,  comme  noms  d'organes ,  tous  les 
termes  dont  le  sens  est  trop  vague  ;  c'est  sous  ce  rapport 
que  Linné  a  substitué  le  mot  anthera  à  celui  à*apex^ 
qui  signifie  sommet ,  et  que  Tournefort  avait  appliqué 
à  la  bourse  qui  termine  Tétamine  des  plantes  ;  c'est  sous 
le  même  rapport  que  M.  Link  a  proposé  plusieurs  in- 
novations simples  et  heureuses,  que  j'aurai  occasion 
d'indiquer  dans  la  suite. 

$.  276.  Lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  créer  un  nouveau 
nom  d'organe ,  il  est  essentiel  d'en  former  qui  soient 
d'un  seul  motet  non  pas  déjà  composés,  parce  que, 
dansxe  dernier  cas ,  ils  ne  se  prêtent  à  aucune  des  com- 
binaisons dont  les  botanistes  font  un  usage  fréquent 
et  commode;  ainsi,  par  exemple,  les  mots  de  péri^ 
carpe  ^  périsperme^  sont  peu  conunodes  à  cause  de 
leur  composition. 

Il  est  évident  que  chaque  petite  combinaison ,  chaque 
petit  appendice    des   organes  ne  doit   pas  porter  un 
nom  particulier,  parce  que  cette  multitude  de   noms 
surcharge  la  mémoire  sans  nécessité ,  et  a  de  plus  l'in- 
convénient de  faire  moins  sentir  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  certains  organes  ;  c'est  à  ceux  qui  ont  étudié 
Il  Atructure  végétale  ,  non-seulement  sous  le  simple 
)ort  anatomique,  mais  surtout  d'après  l'étude  des 
[ifications  possibles  de  chaque  oi^gane  dans  chacj^e 
ille  ,  qu'il  appartient  de   reconnaître  quels  sout 


Digitized  by  VjOOQ iC 


GL08S0L00IE.  33f 

les  organes  qui  sont  réellement  distincts  les  uns  ded 
autres. 

$.  277.  Les  termes  physiologiques  sont  relatifs,  ou 
aux  forces  dont  le  végétal  vivant  paraît  doué ,  comme 
la  contractilité  ;  ou  aux  fonctions  qu'il  remplir  pour  se 
nourrir  et  se  reproduire,  comme  la  feuillaison,  la  fleu- 
raison;  ou  aux  phénomènes  vitaux  qu'il  exécute,  comme 
le  sommeil,  la  perpen4icularité;   ou  aux  sucs  qui  se 
trouvent  dans  ses  diverses  parties,  tels  que  la  sève,  le 
cambium  ;  ou  aux  matériaux  immédiats  dont  il  est 
composé,  tels  que  l'huile,  la  gomme,  etc.;  où  aux  ma- 
ladies dont  les  plantes  peuvent  être  atteintes;  ou,  enfin , 
a  l'histoire  générale  du  végétal  considéré  dans  son  état 
de  vie.  Quelle  que  soit  l'importance  de  ces  objets,  on  n'a 
lieureusement  créé  pour  les  désigner  qu'un  petit  nombre 
de   termes  ,  (|ui  la  plupart  s'entendent  d'eux-mêmes 
lorsqu'on  connaît  les  noms  des  organes.  Je  ne  dois  les 
indiquer,  dans  cet  ouvrage,  qu^autant  qu'ils  ont  ou  qu'ils 
doiveut  avoir  des  rapports  réels  avec  là  classification  ou 
la  description  de  végétaux. 

$.  278.  Les  termes  caractéristiques,  c'est-à-dire, ceux 
qui  expriment  les  .modifications  des  organes,  sont  de 
tous  les  plus  nombreux  dans  les  livres,  les  plus  embrouil- 
lés dans  leur  exposition  et  les  plus  difficiles  pour  l'étude; 
on  a  coutume  de  les  placer  à  la  suite  du  noih  de  l'organe 
auquel  ils  se  rapportent  le  plus  fréquemment.  Mais 
il  est  évident  que  cet  ordre  est  toul-à-fail.  inexact  ; 
ainsi,  par  exemple  ,  quand  on  dit  d'une  feuille  qu'elle 
est  orbiculaire,  ou  qu'elle  est  rouge,  il  est  clair  qu'on 
exprime,  relativement  à  cet  organe,  une  idée  qui  peut 
s'appliquer  également  à  tous  les  organes  ;  les  termes 
de  ce  genre  ne  doivent  donc  point  se  classer  d'après  les 
organes ,  mais  d'après  le  genre  particulier  de  modifica- 
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lions  qu'ils  indiquent,  à-peu -près  comme  nous  TavonS 
vu  dans  la  i/*  partie  (  liv.  2.  chap.  3  ).  Ainsi  tous  ces 
termes  sont  reiaiifs  :  !.<*  à  l'absence  ou  à  la  présence  des 
organes  ;  2.''  à  leur  situation  ou  insertion  ;  3.*  à  leur 
direction  ou  disposition  ;  4***  ^  ^^"^  forme  générale; 
S."*  à  leur  simplicité  et  intégrité  9  ou  à  leurs  divisions 
et  découpures  ;  6.0  à  leur  désinence  ;  j.""  à  l'état  ou  l'as- 
pect de  leur  surface  ;  8.*  à  leur  pombre  ;  9.?  à  leurs  di- 
mensions; 10." à  leurs  adiiérences  ou  soudures;  11.* à 
leur  durée  ;  12.*  à  leur  consistance;  i3.'  à  leur  couleur; 
14*''  à  leur  odeur,  et  i5.*à  leur  saveur.  Au  mojen  de 
cet  ordre ,  tous  les  termes  que  les  Botanistes  ont  cou- 
tume ou  besoin  d'employer,  se  trouvent  classés  sans 
aucune  répétition  et  en  faisant  sentir  leurs  relations 
réelles.  Cet  ordre  a  même  ceci  de  fort  utile,  qu'il  sert 
de  guide  pour  les  descriptions.  (  Voy.  §.  210.)  Ainsi, 
étant  donnée  une  plante  à  décrire,  il  faut  prendre  cha- 
cun de  ses  organes  et  le  désigner  d'après  les  quinze 
considérations  que  je  viens  d'énoncer  ;  par  cette  marche, 
on  aurait  la  certitude  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut 
être  utile  à  connaître  :  il  ne  resterait  plus  pour  celui  qui 
voudrait  publier  sa  description  ,  qu!à  en  éliminer  ce 
qni  est  peu  utile  ou  ce  qui  s'entend  de  soi-même.  Toutes 
les  réflexions  présentées  pluA  haut ,.  relativement  à 
la  nécessité  de  fixer  rigoureusement  le  nom  des  or- 
ganes, est  de  même  applicable  aux  termes  caractéris- 
.  tiques. 

$.  279.  Les  adjectifs  dérivés  des  noms  des  organes, 
prennent ,  en  général ,  des  sens  assez  divers  selon  leur 
terminaison.  Ainsi,  i.«  ceux  terminés  en  àttfs^  indi- 
quent la  présence  de  l'organe,  par  exemple  radicatus 
foliatu%^  qui  a  une  racine,  qui  a  des  feuiUes  ;  s.^*  ceux 
terminés  en  aris  ou  alis  signifient  qui  appartient  à  tel 
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bo  tel  organe;  ainsi,  radicalis ^foliarîs ^  qui  appar- 
tiennent aux  racines  ou  aux  feuilles  ;  à."*  ceux  terminés  en 
7>i//j^  ou  tf^67^j ,  désignent  la  nature  de  l'organe;  ainsi, 
radidniis  ^foliaùeus  ^  qui  est  de  la  nature  ou  de  la  con- 
sistauoe des  racines  ou  des  feuilles;  4*"^  ceux  en  osus^ 
veulent  dire  qui  a  tel  organe  plus  grand  ou  plus  nom- 
breux qu'à  l'ordinaire  ;  ainsi ,  radicosus  qui  a  une 
grosse  racine  ,  foliosus  qui  a  beaucoup  de  feuilles  ; 
4.**  ceux  en  esoens^  signifient  qui  dégénère  ou  tend  à  se 
changer  en  un  tel  organe  ;  ainsi ,  spinescens  qui  tend  à 
devenir  épine  ;  6*^  parmi  tes  mots  dérivés  du  grec , 
ceux  qui  se  terminent  en  ùdei^  aides  ou  oideus^  indi- 
quent ui\e  simple  ressemblance  avec  l'organe  nommé  ; 
ainsi ,  rhizoidetts  ou  pkyllodes ,  signifient  seulement 
qui  ressemble  à  une  racine  ou  à  une  feuille. 

Malheureusement  on  ne  s'est  pas  toujours  servi  des 
diverses  classes  d'adjectifs  dérivés  dans  leur  sens  sttict  ; 
et  on  voit  quelquefois  le  même  mot  employé  dans  pres- 
que tous  ces  divers  sens;  ainsi,  ôalycinus  se  trouve 
dans  les  livres  pour  dire  (/ni  a  un  calice ,  qui  a  un 
grand  calice,  qui  a  la  consistance  d'un  calice,  ou^ 
qui  appartient  au  calice*  Il  serait  à  désirer  que,  pour 
éviter  toute  équivoque ,  on  en  vint  à  se  servir  rigoureu- 
sement de  chaque  dérivé  dans  son  véritable  sens. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  que  les  adjectifs  dérivés 
sont  employés  comme  de  simples  métaphores  ;  ainsi , 
annulatus  ne  veut  pas  dire  seulemetit  qui  est  muni 
d'un  anneau,  mais  qui  est  en  forme  d'anneau;  le  sens 
général  de  la  phrase  indique  suffisamment  les  cas  où 
chaque  dérivé  doit  être  pris  au  propre  on  au  figuré.  Je 
ne  les  expliquerai  donc  que  dans  le  cas  où  ils  auraient 
uue  acception  qui  ne  s'entendrait  pas  d'elle-même; 
ceux  qui  voudront  les  connaître  devront  remonter,  par 
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la  simple  table  alphabétique ,  au  substantif  qui  leur  sert 
de  racine.  Obsetvons  ici,  que  si  j'ai  choisi,  d^ns  cet 
article,  tous  mes  exemples  dans  la  langue  laiine,  c'est 
que  ces  nuances  sont  très-difficiles  et  souvent  impos- 
sibles à  faire  sentir  en  français  :  réflexion  qui  s'applique 
plus  encore  aux  classes  suivantes. 

$.  a8o.  Non-seulement  les  Botanistes  ont  exprimé, 
par  des  termes  propres ,  les  moindres  organes  des 
Plantes  et  les  moindres  modifications  que  ces  oi^anes 
peuvent  présenter,  mais  ils  ont  encore  voulu  éviter  des 
périphrases  fréquentes ,  çn  créant  des  mots  qui  expri- 
ment à-la-fois  et  le  nom  de  l'organe  et  la  modification 
qu'il  présente  ;  ainsi  opposmfolius^  signifie  qui  a  les 
feuilles  opposées;  chrysocarpus y  qui  a  les  fruits  d'un 
jaune  doré,  etc.  Les  règles  fondamentales  pour  la  for- 
mation et  l'intelligence  de  ces  termes  sont  très-simples. 

Etant  donné  le  nom  d'un  organe,  soit  en  grec,  soit 
en  latin,  i.^  on  lui  attribue  uue  terminaison  adjectîve 
latine;  par  exemple,  de  anthos  q\x  fios  qui  signifient 
fleur,  on  fait  anfhus  ou  florus^-^.^  on  le  fait  précéder 
par  un  mot  dérivé  du  génitif  de  Tadjectif,  qui,  dans 
la  même  langue ,  exprime  l'attribut  ou  la  modification 
dont  on  a  intention  de  parler  :  ainsi,  de  macros  ou  de 
hmguSf  qui  signifient  long^  on  tire  macro  et  lungi\  qui, 
réunis  à  la  portion  déjà  formée,  font  macro -ant/ms  (^)  et 
longi'fiorus ,  à  longue  fleur  ;  3.*  si  la  modification  qu'on 
veut  exprimer  le  peut  être  par  un  mot  indétiinable , 
ou  une  préposition,  comme  e^iou  supra ^  qui  signi- 
fie dessus ,  on  le  met  simplement  à  la  place  de  l'adjectif, 
comme  dans  l^s  mots  epiphyllus ,  suprafoUus^  sur  les 
feuilles  ;  4*''  il  faut  observer  que  les  élémens  des  mots 

(*)  Et  par  euphonU^  mactanihut. 
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oomposés  doivent  toujours  se  tirer  de  la  même  langue  : 
ainsi,  on  doit  rejeter  les  mots  de  unipetalus  y  proposé 
à  la  place  de  monopétalus  polyflorus ,  employé  par 
Loureiro,àla  place  àepoljranthus  ou  de  multiflontsy  elc; 
5.*  lorsqu'on  emploie  deux  noms  d'organes  combinés 
ensemble,  le  premier  joue  le  rôle  d'adjectif,  et  le 
second  de  substantif,  et  cette  réunion  signifie  que  le 
dernier  est  inséré  ou  implanté  sur  le  second  ;  ainsi, 
radicifiorus  ou  rhizanthus^  signifient  dont  la  fleur 
tsi  implantée  sur  ou  près  la  racine.  (  Voy.  $.  417» 
la  manière  de  trouver  le  sens  de  tous  ces  composés 
et  des  suivans,  par  le  moyen  de  la  table  alf^abétique.  ) 

$•  281.  Il  est  encore  d'autres  classes  de  termes  com- 
posés employés  dans  la  Botanique^  ce  sont  les  adjectifs 
modifiés  par  des  prépositions ,  et  ceux  qui  sont  com- 
binés enseml)|p. 

$•  282.  Lorsqu'on  veut  indiquer  qu'un  organe  ap- 
proche d'un  certain  état  sans  l'atteindre,  on  se  sert  du 
terme  ordinaire  qui  désigne  cet  état,  en  le  faisant  pré- 
céder de  la  préposition  sub ,  sous  :  ainsi ,  sûbrotundus 
veut  dire  à-peu-près  rond  ;  subroseus^  presque  rose,etc.; 
cette  préposition  ne  peut  s'employer  que  devant  les  mots 
d'origine  latine.  Quant  à  ceux  d'origine  grecque,  on  se 
permet  quelquefois,  dans  les  cas  analogues,  de  les  mo- 
difier par  la  terminaison  en  oîdes ,  ou  en  les  terminant 
par  morphusy  qui  signifie  en  forme  de^  comme  r///- 
toîdesj  qui  ressemble  à  une  racine,  rhizomorphus^  en 
forme  de  racine.  C'est  dans  des  cas  semblables  que, 
pour  les  mots  d'origine  latine,  on  les  termine  par /or- 
mis  :  ainsi ,  radiciformis ,  en  forme  de  racine. 

Lorsqu'on  veut  ajouter  à  l'idée  qu'indique  un  adjec- 
tif, on  a  deux  moyens:  ou  bien  on  met  cet  adjectif  au 
superlatif,  conune  integerrimus ^  très-entier;  ou  bien, 
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on  le  fait  ptécédet  par  la  préposiûon  per  :  ainsi  f  pér^ 
f/i/tf^/?r  signifie,  de  même,  très-entier* 

Enfin,  la  préposiliou  ob  ^  mise  devant  un  adjectif  « 
indique  qu'il  faut  prendre  ce  mot  dans  un  sens  inverse  : 
ainsi,  cotdatus  signifie  qui  est  en  forme  de  cœur, 
Téchancrure  en  ba^  ;  el  obcordaius ,  qui  est  en  forme 
de  cœur,  Téchancrure  en  haut;  à  la  place  de  d^,onni€ft 
quelquefois  observé, 

§.  283.  Toutes  les  fois  qu*on  veut  indiquer  un  éiat 
intermédiaire  entre  deux  modifications  qui  ont  chacune 
un  nom ,  on  peut  ôombitier  ensembie  les  deux  termes } 
et  celui  qui  en  résulte  indique  cet  état  intermédiaire  t 
ainsi ,  ohlongo-lanceolatus  veut  dire  intermédiaire 
entre  la  forme  oblonguc  et  la  forme  lancéolée ,  et  ainsi 
de  tous  les  autres.  Les  seules  règles  à  suivre  à  cet  égard, 
sont  les  suivantes  :  • 

!.•  On  ne  peut  combiner  ensemble  que  des  termes 
qui  appartiennent  à  la  même  classe  de  caractères: 
ainsi ,  je  puis  bien  dire  ohlongo-lanceolatus  ^  palmato* 
partitus^  creceo-rufns  ^  etc. ,  parce  que  l'un  et  /"autre 
des  compo^ans  sont  relatifs,  dans  le  i.''  exemple,  à 
la  forme ,  daûs  le  2.« ,  à  la  découpure ,  dans  le  3.' ,  à 
la  couleur ,  etc.  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  oblongo^ 
partitus  oM  palmatO'Tufns ^  pâfce  que  ces  mots  appar- 
tiennent à  deux  séries  d'idées,  si  j'ose  le  dife,  incom- 
mensurables. 

».•  On  ne  doit  jamais  combiner  ensembfe  cfue  des 
mots  dérivés  de  la  même  langue;  c'est  pourquoi  les 
termes  de  Terminologie  ^polyflore  ^  unipetalé^  elc^^ 
ne  peuvent  être  admis. 

3.»  On  doit,  en  général ,  éviter  de  combiner  ensemble 
des  adjectifs  évidemment  composés. 

§.^284*  Quant  aux  termes-  didactiques ,  ils  sont  en  si 
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petit  sombre ,  qu'ils  ne  méritent  guère  de  nous  occuper 
ici ,  d'autant  plus  qu'ils  se  trouvent  nécessairement  tous 
expliqués  dans  le  courant  de  cet  ouvrage;  on  y  sera 
renvoyé  par  la  table  alphabétique.    . 

5.  285.  Il  résulte  évidemment  des  observations  pré- 
cédentes, que  le  langage  de  la  Botanique  est  extrême- 
ment riche  en  termes ,  dont  les  uns  sont  strictement 
nécessaires ,  et  les  autres  ne  sont  que  des  abréviations 
de  périphrases  plus  ou  moins  fréquentes.  Il  faut  avouer 
qu'on  a  souvent ,  à  ce  dernier  égard ,  dépassé  les  limites 
de  la  nécessité  :  à  force  de  vouloir  indiquer  les  moindres 
particularités,  on  a  donné  des  noms  à  des  variations  à 
peine  sensibles;  à  force  de  vouloir  tout  exprimer  par 
des  termes  propres,  on  en  est  venu  à  créer  des  mots 
d'un  emploi  très-rare,  et  que  des  périphrases  eussent 
remplacés  sans  inconvénient.  A  quoi  bon  créer  uu  terme 
pour  dire  qu'une  feuille  a  la  forme  d'un  violon  (  pan- 
durceformis)'^  Cette  comparaison  n'efil-elle  pas  pu  se 
faire  explicitement  dans  les  deux  ou  trois  cas  où  l'on  a 
besoin  de  l'employer  ?  Cette  légion  innombrable  .de 
termes,  souvent  incompréhensibles,  quelquefoisobscurs, 
rarement  nécessaires,  donne  à  la  science  des  fleurs  un 
aspect  farouche  ei  pédantesque ,  et  la  hérisse  de  diffi- 
cultés qu'on  aurait  pu  facilement  éviter.  Cependant, 
comme  ces  termes  sont  tous  employés  par  les  auteurs , 
ils  sont  maintenant  plus  ou  moins  nécessaires  à  con- 
naître. Dans  l'exposition  suivante  je  ferai  ensorte  de 
les  distinguer  a-peu-près  tous,  mais  en  indiquant  par 
la  forme  typographique  le  degré  de  leur  importance  : 
à  la  suite  de  chacun  d'eux ,  je  citerai  les  synonymes 
proposés  par  quelques  écrivains  pour  des  objets  déjà 
désignés  convenablement  avant  eux,  ou  qui  ont  été  re- 
jetés par  le  plus  grand  nombre  des  Botanistes,   soit 
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comme  incorrects  ,  soit  comme  inutiles  ;  parmi  les 
termes  mêmes  qu'il  est  nécessaire  d'admettre,  j'indique 
en  petites  capitales  ceux  qui  sont  les  plus  nécessaires  , 
et  en  caractères  italiques  ceux  qui  ont  peu  d'im- 
portance. 

CHAPITRE  IL 
Ternies  organographiques. 

$.  286»  Les  termes  organographiques  sont  ceux  qui, 
exclusivement  propres  à  la  description  des  v^élaux» 
servent  à  désigner  leurs  organes.  Je  vais  les  passer  en 
revue  dans  un  ordre  assez  méthodique  pour  que  cette 
énumérafion  puisse  sei*vir  aux  commençans  de  tableau 
synoptique ,  et  leur  indiquer  Li  structure  générale  des 
plantes. 

§.  287.  VÉGÉTAL,  Plante  (  P'egetabile^  Planta^ 
et  dans  les  composés  grecs,  Phytos^  Botanè^  Bota- 
nos  )  ;  être  organisé  et  vivant,  dépourvu  de  sentiment 
et  de  mouvement  volontaire  (S-  8.);  il  est  composé  de 
parties  éléjnenùaires  qui,  par  leurs  combinaisons  di- 
verses ,  forment  les  parties  organiques^ 

A  a  T.  1.  Parties  élémentaires. 

§.  288.  Parties  étiuzvTAitiESf  Parties  similaires 
(  Organa  elementaria  ,  Seneb. ,  Partes  similares  » 
Grew.  );  parties  assez  petites,  et  qu'on  retrouve  sem- 
blables à  elles-mêmes  dans  toutes  les  parties  des  divers 
végétaux  que  Ton  analyse ,  et  dont  elles  semblent  être 
les  élémens. 

Tissu  MEMBRANEUX  f  Contexttis  ^  Complexus  ment-- 
hranaceus  )  ;  tissu  qui  est  composé  de  memibranes 
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toutes  continues,  quelle  que  soit  leur  forme,  et  qui 
est  la  base  de  tous  les  végétaux  î  il  est  ou  cellulaire  ou 
vasculaire« 

$•  2S9.  Tissu  cellulaire  {Complexus  cellulostts^ 
Tela  cellulosa  ,  Link  )  ;  tissu  membraneux  composé 
d'un  grand  nombre  de  cellules ,  ou  de  vides  à-peu-près 
hexagones ,  fermés  de  toutes  parts ,  et  qui  ressemblent 
à  de  Téc^me  de  savon;  dans  un  sens  plus  borné,  on 
prend  aussi  ce  mot  pour  synonyme  de  parenchyme  ou 
d'enveloppe  cellulaire.  Quelques  auteurs  désignent  cet 
organe  sous  le  nom  de  Tissu  utriadaite  (  Compiexus 
lUricularis  )  ^  dans  l'idée  fausse  que  chaque  vide,  est 
une  petite  vésicule  séparée  de  ses  voisines  par  des  in- 
tervales,  où  l'on  a  cru  remarquer  deux  sortes  devais- 
seaux:  i.*"  ceux  que  M.  Treviranus  nomme  Meatusin* 
iercellulares ,  et  que  Hedwig  désignait  sous  le  nom  de 
y  osa  rei^ehentia;  %.'>  ceux  que  M.  Link  appelle  i>«c/£if 
intercellulares ^  c[ui  descendent  perpendiculairement  « 
et  sont  plus  grands  que  les  précédens  :  l'existence  de  ces 
oi^anes  est  loin  d'être  prouvée. 

On  nomme  Cellule  (Cellula^  Vtriculus^  Malp., 
Pore^  Vésicule^  en  anglais  Bladder^  selon  Grew), 
l'un  des  vides  produits  dans  le  tissu  cellulaire  par  le  dé- 
doublement des  membranes  ;  les  cellules  sont  fermées  de 
toutes  parts  et  leur  coupe  est  presque  toujours  hexago* 
nale.  On  distingue  diverses  espèces  de  tissu  cellulaire  f 
et  par  conséquent  de  cellules  :  quant  à  l'apparence  des 
parois ,  on  trouve  le  tissu  cellulaire  : 

1 .  Simple  (  Simplex  ) ,  c'est-à-dire ,  dont  les  parois 
sont  transparentes  sur  tous  les  points; 

2.  Ponctué  {ponctatus)^  ou  poreux  (Mirb.  )»^<^Q' 
les  parois  pfésentent  des  points  opaques  d'apparence 
glanduleuse,  et  peut-être  percés; 
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3.  Rayé  {lineatus)^ fendu  (  Mirb.  ) ,  dont  {es  parois 
présentent  des  raies  transversales  d'apparence  glan- 
duleuse, et  peut-être  fendues. 

Quant  à  la  forme  des  cellules ,  on  distingue  le  tissu 
cellulaire  en  « 

*  ^igulier  (^regularîs)^  ou  dont  les  cellules  sont 
i-peu-près  hexaèdres,  de  manière  à  présenter 
sens  une  coupe  sensiblement  hexagonale;  il 
I  principale  partie  du  parenchyme.  Je  rapporte 
espèce  les  tissus  nommés  Tissu  globulaire  ^ 
vèsiculaire ,  par  M.  Link  ; 
llongé  {elongatus)^  ou  dont  les  cellules  sont 
BS  9  de  manière  à  former  de  petits  tubes  clos 
jx  extrémités ,  et  non  ouverts  comme  dans  les 
jx  ;  ce  sont  ces  cellules  qui  ont  reçu  le  nom  de 
js  allongées  ( Rud .  ) ,  Cellules  tubulées  (  FI.  fr.  ), 
tubes  (  Mirb.  ),  Utricules  fibreuses  (  Trev.  ) , 
cellulaire  ligneux  (  Mirb.  ).  On  peut  y  rapporter 
le  Tissu  allongé  et  le  Tissu  alvéolaire  de 
ik.  Cet  organe  se  trouve  dans  les  nervures  et  ie 

n.  Chapelet  {precalorius  ^monili/onnis)^  on  Cful 
edes  séries  de  cellules  ovoïdes ,  ponctuées ,  sépa- 
r  des  diaphragmes,  et  qui,  par  leur  succession  « 
blent  aux  grains  d'un  chapelet  ;  ce  sont  les  vais- 
in  cJiapelet  de  M.  Mirbel,  les  vaisseaux  en  collier 
Bernhardi  ,  les  vaisseaux  venniculaires  de 
vîranus ,  les  vaisseaux  entrecoupés  de  M.  Bilder- 
n  les  trouve  dans  les  bourrelets ,  les  articulations  , 
ines  :  on  peut  indifféremment  les  considérer 
!  des  modi6cations  du  tissu  vasculaire  ou  du  tissu 
re. 
K).  Tissu  .Vasculaire  ou  Tabulaire  (  Mirb.  ) 
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(Contexttis^  Complexus  vascularis  seu  tuhularis  )^ 
lissu  membraneux  composé  d'un  certain  nombre  de 
tubes  ou  de  vaisseaux  continus. 

Vaisseaux  (Vasa) ,  vides  qui  se  trouvent  dans  le 
tissu  membraneux ,  et  qui  sont  ouverts  à  leurs  extré- 
mités, ou  du-moins  tellement  prolongés  qu'on  ne  peut 
y  distinguer  de  cloisons  terminales.  M.  Mirbel  les 
nommait  d'abord  Tubes  (  Tuhi) ,  mais  il  est  revenu 
ensuite  au  terme  généralement  admis  de  vaisseaux. 
On  distingue  communément  les  Vaisseaux  d'après  leui* 
usa^e,  en, 

I.  Lymphatiifues  (  lymphatica  )  ^  qui  renferment 
des  sucs  aqueux  peu  ou  point  élaborés ,  et  qui  sont  assez 
analogues  aux  vaisseaux  lymphatiques  des  animaux; 
ce  sont  ceux  que  Grew  nommait  Sap-vessels ,  Lym- 
phaducls ,  Lymphœductus  ;  Duhamel ,  Vaisseaux 
séveux;  Bernhardi,  Vaisseaux pneumatit^ues ^  etc.; 

a.  Propres  (j?ropria)^  qui  renferment  des  sucs  épais» 
élaborés,  colorés  et  propres  à  certains  végétaux.  Voyez 
ci-après  $.  291. 

Les  Vaisseaux  lymphatiques  qui  méritent  seuls  le 
nom  de  vaisseaux,  se  distinguent  en  , 

I.  V-  ponctués  {^V.pnncùata  Trev. ),  ou  dont  les 
parois  sont  marquées  de  points  d'apparence  glandu- 
leuse, peut-être  percés;  ce  sont  les  tubes -om  vaisseaux 
poreux  de  M.  Mirbel  ; 

SL.  V.  rayés  (  V»  lineata)^  ou  dont  les  parois  sont 
marquées  de  raies  transversales  d'apparence  glandu- 
leuse, et  peut-être  fendues;  ce  sont  les  organes  appelés 
fausses  trachées  par  M.  Mirbel ,  vaisseaux  fendus 
dans  la  Flore  française,  vaisseaux  à  escaliers  par' 
M.  Bernhardi ,  quand  les  raies  sont  incomplètes ,  et 
vaisseaux  annulaires ^  quand  elles  sont  complètes; 
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3.  raisseaux  spiraux  tu  Trachées  (  f^asa  spîra/top  ^ 
Tracheas  ) ,  sont  des  espèces  de  tubes  cotnpo&és  d'une 
lame  membraneuse  élastique  »  roulée  en  spirale  sur 
elle-même.  On  les  trouve  en  abondance  dans  les  jeunes 
pousses  de  toutes  les  plantes  vasculaires.  Grew  les  nom- 
mait Vaisseaux  aériens  (  Air-^essels  ) ,  parce  qu'on 
n'y  trouve  le  plus«ouvent  que  de  Tair.  Hedwig  les  nom- 
mait Vasa  pneujnatO'-chyfnifera  ^  et  les  croyait  com- 
poses de  deux  organes,  un  tube  droit  central  rempli 
d'air ,  qu'il  nommait  Pneumatophora ,  et  un  tube  rem- 
pli de  suc ,  roulé  en  spirale  sur  le  précédent ,  qui  a 
reçu  les  noms  de  Vasa  adducentia  spiralia ,  Vasa 
chymifera^  Vasa  hydrogera  ;  mais  on  n'a  point  pu 
vérifier  celte  observation  de  Hedwig ,  et  il  parait  cer- 
tain que  la  trachée  est  un  tube  formé  par  une  mem» 
brane  roulée  en  spirale.  MM.  Rudolphi  et  Link  dis- 
tinguent les  vaisseaux  en  spirale  libre  et  en  spirale 
soudée  :  ces  derniers  diffèreni-ils  réellement  des  vais- 
seaux rayés  ? 

4.  Vaisseaux  mixtes  (  Vasa  mixta  )  ;  sous  ce  uotîi^ 
M.  Mirbel  désigne  des  tubes  qui ,  à  diverses  parties  de 
leur  longueur,  sont  ponctués^  rayés  ou  spiraux;  leur 
existence  est  contestée  par  M.  Rudolphi. 

§.  291.  Vaisseaux  propres,  ou  pour  nueux  dire» 
Réservoirs  du  suc  propre  (  Vasa  propria  ^  Recep- 
tacula  succi  proprii)  ;  espèces  de  cavités  ménagées  ça 
et  là  dans  le  tissu  cellulaire,  fermées  de  toutes  parts , 
dépourvues  des  ponctuations  ou  des  raies  qu'on  voit  sur 
le  tissu  ordinaire,  et  remplies  de  sucs  diversement 
colorés  ,  et  propres  à  chaque  végétal  ;  ou  peut  db- 
tinguer  :  ^ 

I.  Les  réservoirs  vésiculaires  (  R,  vesiculosa  ^ ,  on 
Glandes  vésiculaires  (  Glandulce  vesiculares  )  des 
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auteurs;  ce  sont  des  TésÎQuIes  sphériques «  ordinaire- 
inenl  remplies  d*huiles  volatiles ,  qu*on  trouve  dans  le 
parenchyme  des  feuilles  eC  des  écorces  -y  par  exemple , 
dans  le  Myrte ,  l'Oranger ,  etc.  ; 

2.  lies  Réservoirs  en  eœcmn  (  R^  cascifofmia  )  sont 
des  tubes  courts ,  pleins  d'huile  volatile ,  observés  par 
M.  Ramond  dans  l'écorce  du  fruit  des  Omfoellifères  ; 

3.  Les  Réservoirs  tubuleux  {R.  tubnlosa)^  ou  Vais-^ 
seaux  propres  solitaires  de  M.  Mirbel ,  sont  des  tubes 
solitaires  au  milieu  d'un  amas  de  tissu  cellulaire ,  dont 
la  paroi  est  ordinairement  épaisse  solide  consistante  » 
pleins,  ou  de  suc  térébinthaçé ,  et  alors  Grew  les 
nommait  Turpentine ^ vessels ^  ou  de  suc  laiteux, 
et  alors  Grew  les  désignait  sous  le  liom  de  Milk^ 
vessels. 

4-  Les  Réservoirs  f as cicnlaires  {R,  fascicularia')\ 
ou  Vaisseaux  propres  fasciculaires  de  M.  Mirbel  ; 
sont  des  faisceaux  de  petites  cellules  tubulées ,  parais 
lèles,  pleines  de  sucs  propres,  tels  sont,  par  exemple, 
ceux  de  l'écorce  des  Apocynées.] 

5.  Les  Réservoirs  accidentels  (il.  accidentalia) 
sont  des  cavités  qui  se  forment  accidentelleme|it  et  se 
remplissent  par  infiltration  de  sucs  propres  sécrétés 
ailleurs;  c'est  ainsi  que  la  résine  des  Conifères  pénètre 
souvent  dans  leur  moelle  ou  leurs  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

§•  292.  Lacunes  {Lacunce^  Mirb.),  ou  Cavités  as- 
lULKNNEs  (  Cavitates  aêreaf)^  sont  des  cavités  pleines 
d'air  qui  se  forment  dans  l'intérieur  des  plantes  par  la 
rupture  du  tissu  cellulaire  ;  Grew  Iqs  nommait  Creux 
tubulaires^  on  Ouvertures  de  la  moelle ,  M.  Rudol- 
pUi  Vaisseaux  pneumatiques  ^  M.  Link  Réservoirs 
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â'air  accidentel  ;  ce  dernier  en  distingue  quatre  es« 
pèces: 

I.  Lacunes  irrégulières  (L.  irregulares)^  qu*on 
volt  au  milieu  des  feuilles  «  des  réceptacles  ou  aulres 
parties ,  qui  contiennent  beaucoup  de  tissu  cellu- 
laire. 

2.  Lacunes  fis  tuleuses  {L,  fi^tulosœ)  ^  qui  occupent 
tout  le  centre  de  la  tige  et  le  rendent  creux  comme  une 
flûte ,  par  exemple  dans  les  Graminées. 

3.  Lacunes  régulières  (  Z.  regulares) ,  qui  occupent 
le  centre  des  tiges  des  plantes  aquatiques,  et  ou  les  cel- 
lules rompues  se  disposent  avec  régularité ,  par  exemple, 
les  Scirpus ,  etc. 

4.  Lacunes  cellulaires  (L.  cellulares)^  sont  de 
grandes  cavités  dont  les  parois  elles-mêmes  sont  com- 
posées de  tbsu  cellulaire ,  par  exemple  «  dans  le  Spar- 
ganium. 

§.  293.  Fibre  (  Fibra  ) ,  Fibre  végétale^  faisceau  de 
vaisseaux  et  de  cellules  allongées ,  soudées  intimement, 
et  qui,  à  raison  de  leur  consistance  plus  zoMAe^  peu- 
vent se  détacher  assez  facilement ,  surtout  par  la  ma- 
cération, du  tissu  cellulaire  arrondi,  sous  la  forme  de 
fileis  plus  ou  moins  consistans  ;  c*est  par  les  fibres  cpe 
se  dirige  principalement  la  marche  des  sucs. 

Lorsque  les  fibres  pénètrent  dans  les  organes  foliacés 
où  elles  se  ramifient  souvent ,  elles  prennent  le  nom  de 
Nervures  {Nervi). 

Parenchyme  {Parenchymd) ,  partie  pulpeuse,  essen- 
tiellement composée  de  tissu  cellulaire  mol ,  comme  on 
en  trouve  dans  les  feuilles  ou  les  fruits;  il  se  dit  par  op- 
position au  mot  de  Nervures. 

ËPIDERME  (  Epiderma ,  Epidennis ,  Cuticnla  )  ;  on 
donne  ce  nom  à  la  membrane  mince  et  ordinairement 
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transparente  qui  recouvre  toute  la  superficie  des  plantes, 
se  détache  plus  ou  moins  facilement  du  reste  du  tissu , 
et  paraît  être»  d'abord ,  la  paroi  externe  des  cellules  ex- 
térieures durcie  et  fortifiée  par  Taction  de  1  air  et  Teffet 
de  Tévaporation ,  puis  la  réunion  des  cellules  externes 
endurcies  et  desséchées  par  Tévaporation.  Grewla  nom- 
mait CiUicule  dans  les  plantes  jeunes ,  et  Peau  (Skin) 
dans  les  plantes  âgées.  Lorsqu'on  enlève  Tépiderme, 
de  dessus  le  parenchyme  «  la  trace  des  parois  des  cel- 
lules reste  marquée  sur  l'épiderme,  et  y  forme  des 
aréoles  hexagonales,  séparées  par  des  raies  qui  ont  été 
prises  quelquefois  pour  des  vaisseaux ,  et  qui  paraissent 
être  les  Vas  a  exhalantia  de  Hedwig. 

§.  294.  AaTictJLATiON  {Articulation  Junctura  Jung.)^ 
place  du  tissu  végétal,  où  deux  parties  continues  dans 
leur  jeunesse  se  coupent  ou  se  séparent  d'elles-mêmes 
et  sans  déchirement  sensible ,  à  une  époque  déterminée 
de  leur  vie,  par  exemple,  les  points  d'attache  des 
feuilles  du  Poirier,  ou  des  folioles  de  l'Acacia,  etc.  On 
Domine  Article  (^Articulus)^  l'intervalle  entre  deux 
arcicDlalions;    Cicatrice  (^  Cicatricula)^   la   place  ou 

%  marque  qui  reste  après  qu'un  organe  s'en  est  désar- 
ticulé. 

Nœud  {Nodus^  Geniculum  Juog.  ),  place  du  végé- 
tal où  les  fibres  s'entrecroisent  et  où  le  tissu  cellulaire 
se  tuméfie,  de  manière  à  former  une  protubérance 
annulaire,  par  exemple,  les  nœuds  des  Gramens;  l'in- 
lervalle  entre   deux  nœuds,  ou  deux  paires,  ou  deux 

.  verticilles  de  feuilles,  se  nomme  Entrenœud  {Inter- 
nodium,)  On  confond  souvent  les  nœuds  avec  les 
articulations,  parce  qu'il  arrive  fréquemment  qu'il  y  a  ur 
véritable  nœud  au-dessus  ou  au-dessous  des  articula- 
tions, par  exemple,  dans  l'Œillet. 
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Nodosité  (NodosUas)^  concréiton  ou  dépôt  for- 
mé «  par  TelTet  même  de  la  végétation ,  dans  certaines 
places  qui  en  sont  bosselées  ou  tuméfiées,  par  exem- 
ple, les  feuilles  du  Jonc,  improprement  nommé  ar- 
ticulé. 

l-  295.  Pores  (  Pori);  ce  mot  se  prends  en  trois 
sens  :  i.*  on  désigne  sous  le  nom  de  Pores ^  en  géné- 
ral ,  tout  orifice  très-petit ,  visible  seulement  au  micros- 
cope ,  et  situé  sur  le  tissu  membraneux  interne  ou  ex- 
terne. 

i.*  On  appelle  souvent  Pores  insensibles  ou  Pores 
cellulaires  {^Pori  inconspicui^  Pori  cellulares)^  les 
orifices  jusqu  ici  inconnus ,  mais  qu*on  suppose  exister 
sur  la  partie  externe  du  tissu  cellulaire ,  et  qu'on  re- 
garde comme  les  organes  de  l'évaporalion  insensible. 

3.*  On  appelle  enfin  de  ce  nom,  des  organes  très- 
visibles  ,  savoir  :  les  Pores  corticaux  (Pori  corticales)  ; 
ils  sont  aussi  nommés  Stomates  (  Stomatia  J  par 
M.  Link;  Glandes  corticales ^  par  De  Saussure;  P<^ 
res  allongés  ou  grands  pores,  par  M.  Mirbel;  Pores 
évap oratoires,  par  Hedwig;  Pores\de  V épidémie,  par 
M.  Rudolphi;  Pores,  proprement  dit,  par  Jurine  fils; 
Glandes  miliaires,  par  Guettard;  Glandes  épider^ 
moîdales ,  par  Lametherie  :  ce  sont  des  pores  ovales, 
très-visibles  au  microscope ,  et  quelquefois  même 
à  la  loupe,  qu'on  observe  sur  le  parencliyme  des 
feuilles,  des  calices  et  des  jeunes  pousses  des  p/anles 
vasculaires,  mais  seulement  sur  les  surfaces  destinées 
à  vivre  hors  de  la  terre  ou  de  Teau  ;  ces  organes  parais- 
sent servir  à  l'exhalaison  et  peut- être,  quelquefois,  i 
l'imbibition  des  vapeurs  aqueuses. 

$.  296.  Sponoioles  (Spongiolœ)  ;  ce  sont  des  espèces 
de  corps  analogues  à  des  éponges,  et  très-facilement 
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traDsmëables  à  rhumidité  qu'ils  absorbent ,  sans  qu'on 
puisse ,  aux  miscroscopes  même  les  plus  forts ,  y  aper- 
cevoir des  pores;  elles  ont  ceci  de  singulier,  que  les 
modécules  colorantes  j  passent  sans  difficulté,  tandis 
qu'elles  ne  passent  jamais  par  les  pores  corticaux.  Ces 
spongioles  sont  de  trois  sortes  : 

1.  S.  radicales  («S.  radicales^  radicum  orœ  Jung.) 
situées  à  l'extrémité  de  toutes  les  moindres  divisions 
des  racines;  elles  absorbent  la  sève  :  elles  sont  très- 
visibles  en  particulier  dans  les  Lemna,  les  Pandas- 
nus  (*)  ; 

2.  S.  pistillaires  (S.  pistiliares)  situées  à  l'extrémité 
du  pistil ,  et  plus  connues  sous  le  nom  de  Stigmate  ; 
elles  absorbent  la  liqueur  fécondante  ; 

3.  S,  séminales  («9.  séminales)  situées  sur  la  surface 
externe  des  graines ,  et  chargées  d'absorber  l'eau  qui 
doit  les  faire  germer  ; 

$.  297.  Glaiïde  (  Glandtila ,  et  dans  les  composés 
grecs  Aden^  Adenos\  Dans  le  sens  exact  du  n^ot,  une 
glande  signifie  un  organe  chargé  de  la  sécrétion  d'une 
liqueur;  mais  dans  l'usage  ordinaire  de  la  botanique, 
on  emploie  souvent  ce  terme  pour  désigner  des  tuber- 
cules qui  ressemblent  plus  ou  moins  exactement  à  ceux 
qui  sécrètent  réellement  quelque  liqueur;  si  on  les  con« 
sidère  quant  à  leur  anatomie ,  on  peut  distinguer  avec 
M.  Mirbel  : 

I.  Les  Glandes  cellulaires {Glandulce  cellulares\ 
qui  sont  formées  d'un  tissu  cellulaire,  très-fin  et  n'ayant 


(*)  M.  Corréa  est  le  premier  qui  ait  ob^er^é  l'aDalogie  de  ces 
organes  arec  les  stigmates  ;  il  les  sommait  dans  son  instractive 
conrersation  :  Stigmates  àes  rttcinesj  mais  il  n'a  jamais  publié  ses 
obserrations  à  leur  égard. 
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aucune  communication  avec  les  vaisseaux;  elles  pa<* 
raissent  destinées  à  rejeter  au-dehors  un  suc  particulier^ 
et  sont  donc  excrétoires^  on  les  appelle  aussi  Glartde^ 
nectarifères OM  nectaires^  lorsqu'elles  sont  situées  sur 
la  fleur. 

2.  Les  Glandes  vasculaires  {Gl,  vascu lares) ^  qui 
sont  composées  d*un  tissu  cellulaire  très-fin«  traver- 
sées par  des  vaisseaux  qui  n'excrètent  aucun  suc  visible 
à  l'exlérieur, et  paraissent  jê^?ré/oi>Ar,  telles  sont  celles 
qui  entourent  l'ovaire  du  Cobœa,ou  les  turbercules  qu'on 
observe  sur  le  pétiole  des  Drupacées ,  et  qui ,  à  cause  de 
leur  forme,  avaient  été  nommées  Glarides  à  godet 
(  Gl,  urceolares). 

$.  2g8.  Poils  (Pill^  VillL)  On  désigne  générale- 
ment sôus  ce  nom ,  toutes  les  petites  productions  molles 
et  filiformes ,  qui  ressemblent  par  leur  apparence  aux 
poils  des  animaux,  et  qui  sont  toujours  composées  d'une 
ou  plusieurs  cellules  saillantes  hors  du  tissu  :  quant 
à  leur  structure  réelle,  on  les  distingue  en  quatre 
classes: 

!.•  Les  Poils  glandulifères  {Tili glandfdiferi)^  c'est- 
à-dire,  qui  servent  de  support  à  une  ou  plusieurs  glandesr 
tels  sont  ceux  qu'on  a  nommés  ; 

û.  Poils  à  cupules  {Pili  cupulati)\  ce  sont  des  fi- 
lets terminés  par  une  glande  concave,  comme  dans  le 
Pois  chiche; 

h.  Poils  en  tète  (pili  capitati )  :  filets  simples,  ter- 
minés par  une  glande  arrondie ,  par  exemple,  plusieurs 
Croton. 

c.  Poils  à  plusieurs  têtes  (pili  polycephali)  ;  filet 
rameux  dont  les  branches  se  terminent  par  une  glande, 
par  exemple  dans  le  Croton  penicillatum. 

!!.•  Les  Poils  excrétoires  (Pili  excretorii)^  c'esl- 
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à-dire»  qui,  placés  sur  une  glande,  lui  servent  de  con- 
duit excréteur  :  tels  sont  : . 

a.  Les  poils  en  alêne  (pili  subulaH)^  dont  la  glande 
est  sessile  et  se  prolonge  en  un  filet  tubuleux  et  acéré , 
par  exemple ,  TOrtie. 

b.  Les  poils  en  navette  (pili  malpighiacei)  ^  dont 
la  base  glanduleuse  porte  un  poil  horizontal  attaché  par 
son  centre,  et  qui,  par  ses  deux  extrémités,  peut  don- 
ner issue  à  la  liqueur,  par  exemple,  ceux  du  Malpi^ 
ghia  urens. 

III.**  Poils  lymphatiques  (Pili  lymphaïici)  ;  poils 
filiformes,  dépourvus  de  glandes,  et  qui  paraissent 
seulement  destinés  à  multiplier  les  surfaces  évapora- 
toires  :  on  y  distingue  les  poils, 

a.  Simples  (Simplices)^  c'est-à-dire,  qui  ne  sont  ni 
branchus,  ni  divisés  par  des  cloisons  transversales;  ils 
sont  cylindriéfues  ^  coniques  ou  en  larme  hatavique 
(clavati), 

b.  Cloisonnés  (phramigeri)  ^  ou  articulés  par  des 
cloisons  transversales,  par  exemple,  certains  Char- 
dons. 

c.  Rameux  (ramosi) ,  parmi  lesquels  on  distingue 
encore  ceux  à  rameaux  libres,  qu'on  désigne,  tantôt 
par  les  mêmes  termes  employés  quant  aux  ramifica- 
tions ordinaires  (Voy.  chap.  IV,  art.  5  ) ,  tantôt  par  des 
termes  spéciaux ,  savoir  : 

En  fausse  navette  (  Pseudo^malpighiacei  ^  biact^ 
minaci)  :  tels  sont  ceux  de  l'Astragalus-asper,  qui  res- 
semblent aux  poils  en  navette,  mais  dont  la  base  n'est 
pas  glanduleuse. 

En  Y  (Bifurrati ^  furcati)  ^  c'est-à-dire,  fourchus 
au  sommet  comme  dans  plusieurs  Arabis. 
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Diohoiomes  (Dichotomi)^  ou  plusieurs  fois  fourchus  , 
par  exemple,  dans  l'Alyssum. 

Trifurqués  (  Trifurcati  ) ,  comme  dans  les  Thrin- 
cîes. 

Rayonnant  (  Radiaci  )  ,  comme  dans  la  Mauve 
aliée. 

En  Goupillon  (  Aspergilliformes  )  ^  c'est-à-dire  « 
quif  d'espace  en  espace  «  émettent  des  yerticilles  de 
petites  ramifications ,  de  manière  à  imiter  le  goupil- 
lon des  artilleurs ,  par  exemple  dans  le  Marrubiam  père- 
grinum. 

En  Ecusson  (  Scutati  ) ,  c'est-à-dire ,  dont  les  ra- 
meaux sont  soudés  de  manière  à  former  des  espèces 
d'écaillés  ou  d'écussons  «  comme  dans  VEœagnus. 

Quant  à  l'aspect  général  des  poils,  voycz^chap.  IV, 
art.  7. 

A  a  T.  a.  Parties  organiques. 

§•  299.  Lss  PARTIES  ORGANIQUES  (Partes  organi^ 
cœ)^  de  Grew,  ou  les  Organes  composés  ^  ou  sim- 
plement les  Organes^  sont  les  parties  du  v^tal  toutes 
composées  des  élémens  précédens,  et  qui  sont  la  plu- 
part bien  visibles  à  l'oeil.  ' 

Organes  muriUfs  (  Organa  nutritiva  )^  ou  Organes 
de  la  végétation  «  sont  celles  des  parties  organiques  qoi 
serventessentiellement  à  la  nutrition  ou  à  la  végétatioa» 
ou ,  en  d'autres  termes,  à  la  vie  de  l'individu  »  comme  la 
racine,  la  tige  et  les  feuilles. 

Organes  reproductifs  (  Organa  reproducti^a  j  ,  ou 
Organes  de  la  fructification ,  sont  celles  des  parties 
organiques  qui  sont  destinées  à  la  reproduction  ou  à  la 
fructification,  ou,  en  d'autres  termes,  à  la  vie  de  l'es- 
pèce :  tels  sont  la  fleur ^  le  fruit,  la  graine. 
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Organes  accessoires  (  Organa  accessoriaj^  sont 
ceux  qui  ne  se  trouvent  que  dans  certains  végétaux ,  qui 
sont  placés  indifTéremment  sur  les  organes  nutritifs  et 
reproductifs  «  et  n'appartiennent  essentiellement  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  classe  :  tels  sont  les  poils ,  les  piqijans , 
les  soutiens ,  etc. 

Ait.  3.  De  la  Tige  en  général. 

$.  3oo.  Tige  (  Caulis ,  et  dans  les  composés  grecs  Caià* 
Ion  ^,  partie  de  la  plante  qui  tend  à  s'élevbr  verticale- 
ment et  qui  porte  les  feuilles  et  les  fleurs;  dans  un 
sens  très -général^  L'Héritier  la  nommait  u^dsoen- 
sus ,  et  Hedwid  Truncus  adscendens.  Tournefort  ne 
donnait  le  nom  de  Caulis  qu'à  la  tige  des  herbes. 

Tronc  (  Truncus^).  Linné  désigne  par  ce  mot  la  tige 
des  plantes ,  prise  dans  le  sens  le  plus  général.  A  Texem- 
ple  des  anciens,  la  plupart  des  modernes  s'en  servent 
pour  désigner  la  partie  de  la  tige  des  arbres  qui  est  nue 
et  sans  branches,  par  opposition  à  la  partie  branchue 
qui  porte  le  nom  de  cyme. 

Chaume  (  Culmus  ),  tige  des  Graminées ,  c'est-à- 
dire,  tige  cylindrique,  munie  d'espace  en  espace  de 
nœuds  compacts ,  desquels  les  feuilles  prennent  nais- 
sance* • 

Oialumeau  (  Calamus)  ,  tige  simple,  herbacée, 
sans  nœuds,  et  plus  ou  moins  fistuleuse  comme  celle 
des  Joncs. 

Frons  (  Frons  ).  Linné  donnait  ce  nom  aux  tiges 
des  Palmiers  et  autres  Monocotylédones  en  arbres , 
parce  qu'il  les  considérait  avec  quelque  raison  comme 
des  &isceaux  composés  des  feuilles  et  des  parties  de  la 
fructification.  D'autres  Botanistes  ont  réservé  ce  mot 
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pour  les  expansions  des  Algues ,  qui,  étant  homogènes  » 
sont  indifféremment  tiges,  feuilles  ou  racines;  mais, 
dans  ce  sens  même,  c'est  à  tort  que  Wildenow  l'ap- 
plique aux  feuilles  des  Palmiers  et  des  Fougères.  H-e 
▼rai  sens  latin  est  de  prendre  ce  mot  pour  synonyme  de 
feuilles,  mais  dans  un  sens  vague  et  poétique,  et  c*est 
encore  dans  celle  acception  que  frondosus  signiBe 
feuille  ;  je  crois  donc  que  ce  mot  doit  être  ou  exclu  de 
la  langue  botanique ,  ou  réservé  aux  expansions  mem- 
braneuses des  Algues. 

Support  (Stipes  ).  Linné  entendait  par  ce  mot  la 
base  du  frons  dans  les  Palmiers ,  les  Fougères  et  les 
Chatnpignons.  M.  Mirbel  propose  de  le  réserver  pour 
désigner  les  tiges  cylindriques  et  terminées  par  un  fais- 
ceau de  feuilles  des  Palmiers  et  des  Fougères  en  arbrb. 
Cette  définition ,  trop  restreinte  selon  moi,  a  l'inconvé- 
nient d'obliger  à  appeler  de  deux  noms  différens  la 
tige  des  Rotangs  et  des  autres  Palmiers,  ou  celle  des 
Fougères  en  arbre  ou  en  herbe.  Je  crois  donc  inutile 
d'admettre  un  terme  parliculier  pour  les  tiges  des 
Endogènes  ligneuses.  Quant  au  mot  de  snpns  ou  j-///?- 
port^  on  s'en  sert  encore  dans  trois  sens  différens  5 
i."*  dans  un  sens  général,  un  support  quelconque  dont 
on  veut  ou  on  ne  peut  pas  exprimer  la  nature  ;  î.""  dans 
un  sens  plus  strict,  le  support  ou  pédicule  qui  soutient 
le  chapeau  des  grands  Champignons;  3.*  le  support 
spécial  qui  soutient  l'aigrette  des  Achènes  ($.  4i5). 
Sous  tous  ces  rapports,  dans  les  termes  composés, 
on  se  sert  en  latin  de  pes  au  lieu  de  stipes,  et 
en  grec,  de  pus  ou  podus  qui  vient  de  sr*or,  ir*^, 
pied. 

S-  3oi.  Quant  aux  Cryptogames,  on  a  adopté  en  latin 
les  noms  suivans  : 
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Surculus  (Hedw.  ),  tige  des  mousàea,  c'est-à-dire, 
tige  cylindrique  «  simple  ou  rameuse ,.  garnie  d'expan« 
sions  foliacées. 

Connus  (  Wild.  ) ,  Anabices  (  Neck.  ),  partie  de» 
végétaux  cryptogames  qui  se  trouve  hors  de  terre,  la 
fructification  exceptée. 

Thallus^  (  Ach.  ) ,  expansion  semblable  à  une  tige  ou 
À  une  feuille  qui  compose  la  plante  des  Lichens,  la  fruc- 
tification exceptée,  ou  Cormus  des  Lichens. 

Hypha{'W\\i.)j  Cormus  filamenteux,  un  peu  char- 
nu, aqueux  ou  demi-ligneux  des  Bissus. 

Lorulum  (  Ach.  ),  Thallus  filamenteux  et  rameux. 

Stipes  ou  Pédicule  des  Champignons  ;  voy.  .$  i^. 

§.  3o2.  Collst(  C0//1/1»  ),  plan  intermédiaire  entre 
la  racine  et  la  tige,  où  les  fibres  commencent  d'un  côté 
à  monter,  de  l'autre  à  descendre.  Grew  le  nommait 
CoarcturCf  Jungius  Limes  communis  ou  Fundus 
plantœ^  et  M.  Lamarck  Nœud  vital  :  on  confond 
souvent  avec  lui  les  organes  suivans  : 

Soucîte  (^Caudex).  Ruellius  et  Tournefort  désignaient 
sous  ce  nom,  la  tige  des  arbres  que  nous  nommons 
aujourd'hui  tronc  {  $.  298  )  ;  maintenant  ,  d'après 
M.  Link ,  on  entend  par  ce  mot  la  base  vivace  des  tiges 
fnnuelles,  qui,  après  la  mort  de  la  partie  supérieure, 
prend  l'apparence  d'une  racine,  et  émet  l'année  suivante 
de  nouvelles  tiges« 

JUiizoma  (Gawl.  ),  souche  souterraine  ou  superfi- 
cielle ,  ordinairement  allongée  obliquement  ou  hori- 
zontalement ;  qui  émet  les  radicules  dans  plusieurs 
plantes,  telles  que  les  Iridées  et  les  Fougères;  c'est  à 
proprement  parler  une  véritable  tige  :  Linné  la  nom- 
mait Caudex  descendens. 

Plateau  {Lecus^DC^de  Mm$  écusson),  espèce  d« 

23 
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disque  plus  ou  moÎDS  applati ,  qui  représente  la  vraie 
tige  dans  les  bulbes ,  et  qui  émet  par-dessous  les  racines 
et  par-dessus  les  feuilles  et  les  fleurs. 

J3///^o-^/Â«r  (Gawl.  )«  (ubérosité  sphérique  placée  au 
collet  de  la  plante ,  et  souvent  recouverte  par  la  base 
des  feuilles  comme  le  plateau  des  bulbes ,  par  exemple  , 
dans  le-Safran. 

$.  3o3.  Branche  «  Rameau  (  Ramus^  et  dans  les 
composés  grecs  Clados)  ;  divisions»  ramifications  de 
toute  espèce  de  tiges  ou  même  de  tout  corps  cylindracé. 
Quelques-uns  réservent  le  nom  de  branches  aux  pre- 
mières divisions,  et  celui  de  rameaux  aux  divisions  des 
branches  ;  en  latin  »  les  dernières  ramifications  se  nom.- 
ment  Ramuli^  qu'on  traduit  quelquefois  en  français  par 
le  mot  de  Brindilles  ou  Ramilles  ;  l'ensemble  des 
branches,  comparé  au  tronc,  lorsque  celui-ci  est  nu  et 
Simple  9  porte  le  nom  de  Cyme  (  Cyma  )• 

Jeune  pousse  (  Innovaùio  Hedw«9  Ramus  nopel" 
lus  y  Turio)^  branche  de  l'année,  qui  n'a  pas  encore 
acquis  toute  sa  longueur.  M.  Link  donne  le  nom  de 
Turio  à  toute  pousse  qui  s'albnge  beaucoup  avant  de 
produire  des  feuilles  ;  selon  d'autres ,  ce  mol  s'applique 
seulement  aux  jeunes  pousses  charnues  et  annuelles  des 
herbes  vivaces,  au  moment  oili  elles  sortent  de  terre, 
pousses  que  Ray  et  Tournefort  nommaient  Asparagi^ 
parce  que  l'exemple  le  plus  connu  est  celui  des  As- 
perges à  l'époque  où  on  les  mange.  Linné  entendait 
par  Turio  une  espèce  de  bourgeon  ;  voy.  $.  3io. 

Brandie  gourmande  ou  chiffonne  y  branche  de  Van- 
née qui  n'est  pas  destinée  à  porter  du  fruit. 

Virgultum^  branche  délicate ,  jeune  ou  allongée  d'un 
arbre  ou  d'un  arbuste. 
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yimen ,  jet  ou  branche  ligneuse  ,  flexible  comme 
Tosier. 

Sarment  (^Sarmentum)]^  tige  pu  branche  à-Ia-rois 
ligneuse  et  grimpante»  comme  lorsqu'on  parle  des  sar- 
mens  de  la  vigne. 

$.  3o4.  Arbre.  (  Arhor^  et  dans  les  composés  grecs 
Dendron')^  plante  dont  la  tige  est  ligneuse  «  nue  et 
simple  par  le  bas ,  et  élevée  d'au^^moins  trois  fois  la 
hauteur  d'un .  homme.  On  désigne  sous  les  noms  de 
Arbuscula ,  petit  arbre ,  celui  dont  la  hauteur  ne  passe 
pas  cinq  fois  celle  de  l'homme  :  il -se  désigne  par  le 
signe  5. 

Arhor  ou  grand  arbre  dont  la  hauteur  dépasse  cinq 
fois  celle  de  l'homme,  et  qui  se  désigne  par  le  signe  ^ . 

Arbuste  ^Arbrisseau  (  Frutex ,  Arbustum^  Fruticu-* 
lus)^  une  plante  à  tige  ligneuse  9  qui  n'atteint  pas  trois 
fob  la  hauteur  d'un  homme  ,  et  se  ramifie  près  de  sa 
base  :  il  se  désigne ,  ainsi  qce  le  suivant ,  par  le  ^gne  5  • 

BuissoH  (  Dumusy  Dumetum  ),  un  arbrisseau  bas  et 
très-rameux  dès  sa  base. 

Sous» arbrisseau  {^Sujfrutex^f  une  plante  ligneuse 
dépourvue  de  bourgecns,  et' qui  n'a  pas  la  longueur  du 
bras  :  on  la  désigne  par  le  signe  j  • 

Herbe  (  Herba  ) ,  une  plante  à  tige  molle  annuelle 
et  aaalogue  aux  feuilles  par  sa  consistance. 

A  a  t.  4*  TO^  Racirues, 

$.  3o5.  RAGiifE(  iLzJf'j:»  et  dans  les  composés  grecs 
BAizos)^  partie  de  la  plante,  située  à  son  extrémité  in- 
férieure» ordinairement  cachée  sous  terre,  qui  tend  tou«- 
fours  à  descendre  vers  le  centre  du  globe,  ne  se  colore 
jamais  en  vert  par  l'action  de  la  lumière,  sert  à  fixer 
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la  plante  au  3ol  et  à  pomper  sa  nourriture.  L'Héritier  , 
dans  un  sens  général  9  la  nommait  Ifescensus  ,  et 
Hedwig  y  Truncus  suhterraneus. 

On  appelle  Radicatio ,  l'ensemble  des  racines  ,  ou 
leur  disposition  générale. 

Radicule  (  Kadicula  ).  Ce  mot  se  prend  quelquefois 
dans  un  sens  vague  pour  désigner  «  ou  une  petite  racine, 
ou  les  extrémités  des  grandes;  mab,  dans  le  sens  strict , 
il  désigne  la  partie  de  Tembryon  ou  de  la  plante  nais- 
sante qui  représente  la  racine  ;  voyez  §.  368. 

Kadicfille{^Radicellà).  M*  Richard  désigne  parce 
mot  les  petites  racines  qui,  dans  les  plantes  monocoty-- 
lédones,  sortent,  à  l'époque  de  la  germination,  de  la 
partie  inférieure  de  la  jeune  plante. 

Fibrilles  (  Fribrillœ  ) ,  ramifications  capillaires  des 
racines  qui  sont  très-divisées  ;  l'ensemble  des  fibrilles  se 
nomme  en  français ,  Chevelu. 

Tubercule  ou  Tubèrositè  (  Tuber^  Tuberculum)^ 
partie  épaisse,  solide ,  ordinairement  remplie  de  fécule  « 
placée  soit  à  l'origine  de  la  racine ,  conime  dans  la  Kavo 
ou  le  Bunium  ;  soit  le  long  de  ses  ramifications ,  comme 
dans  la  Filipendule  ou  le  Souchet  rond;  soit  à  leur 
extrémité,  comme  dans  le  Souchet  comestible ,  soit  en* 
tremêlées  avec  les  fibrilles  cylindriques,  comme  dans 
certains  Orchis  où  les  tubercules  ont  été  improprement 
nommés  Bulbes  ;  soit  le  long  des  rameaux  inférieurs 
de  la  tige,  lorsque  ceux-ci  deviennent  souterrains  et 
radiciformes ,  comme  dans  la  Pomme  de  terre. 

Exostose  (  Exostosis  )  ,  tubercule  de  consislanco 
ligneuse  et  non  féculente ,  par  exemple ,  dans  le  Cyprès 
distique. 

Ampoule  (  Ampulla  ).  MM.  Link  et  Wildenow 
nomment  ainsi  les  corpuscules  globuleux  et  creux  à  Pin* 
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térieur ,  qu'on  trouve  sur  les  racines  de  certaines  plantes 
aquatiques,  par  exemple,  TUtriculaire. 

Tète  de  la  racine  (  Caput  radicis  ).  Bose  (  de  radi- 
cnm  or  tu  )  appelle  ainsi  le  point  de  la  racine  qui  touche 
à  la  tige  ;  et  par  opposition,  Queue  de  la  racine  (  Cau- 
dex  radicis^ y  celui  qui  en  est  le  plus  éloigné. 

Chevelu,  Ensemble  des  ramifications  extrêmes,  fines 
et  nombreuses  des  racines  très-di visées. 

Pivot,  On  désigne  sous  ce  nom  la  radicule  primitive, 
qui  en  grandissant  descend  verlicalemenl,  et  fixe  Tarbre 
très-avant  dans  le  sol;  de  là  l'épilhète  de  racine  pivo* 
iante ,  ou  qui  descend  verticalement. 

AIT.  5.  De  Vanaiomie  des  Tiges  et  des  Racines. 

$•  3o6.  Moelle  {Medulla)^  tissu  cellulaire  ordinai- 
rement blanchâtre ,  qui  est  renfermé  dans  un  canal 
c;ylindrique  au  centre  de  la  tige  des  Dicotylédones,  et 
qui  parait  servir  à  la  nutrition  du  bburgeou  et  de  la  jeune 
pousse.  Elle  manque  dans  les  racines  de  toutes  les 
plautes ,  et  dans  les  tiges  des  Monocotjlédones ,  quoiqu'on 
donne  quelquefois  abusivement  ce  nom  à  la  substance 
xnoUe  et  parencbymateuse  qui  est  au  centre  de  ces 
dernières. 

Canal  médullaire  (  Canalis  medullaris  )y  cavité 
cylindrique  et  pleine  de  moelle ,  ménagée  au  centre  de 
la  tige. 

On  nomme  spécialement  Étui  médullaire  ^  la  rangée 
interne  de  fibres  qui  entoure  la  moelle. 

Rayons  médullaires  ,  Productions  ,  Prolonge^' 
mens ,  ou  Insertions  médullaires  (  Radii ,  Produc^ 
tiones ,  Insertiones  medullafes ,  en  anglais  SHver-^ 
jgrain  ^,  lames  verticales ,  de  nature  assez  analogue  à 
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la  mDelle«  qui  partent  de  ccft  organe  en  tout  sens*  vont 
atteindre  la  circonférence  »  et  sont  visibles  sur  la  coupe 
transversale  d*un  tronc  sous  la  forme  de  rajons. 

§.  3o7*  Corps  ligneux  (  Corpus  li'gneum^  Lignes 
ponioy  Malp.  ),  partie  de  la  tige  ou  db  la  racine  des 
Dicotylédones,  comprise  entre  la  moelle  et  l'écorce  « 
et  dans  laquelle  les  sucs  passent  en  allant  de  l'extrémité 
des  racines  aux  feuilles.  Dans  lés  Honocolylédones ,  le 
corps  ligneux  compose  toute  la  tige. 

Bois  (  Lignum ,  et  dans  les  composés  grecs  Xylon  ). 
Dans  un  sens  général^  ce  mot  indique  ou  le  corps 
ligneux,  ou  toute  partie  du  végétal  dont  la  consistance 
est  ferme.  Dans  le  sens  strict ,  il  désigne  cette  partie 
du  corps  ligneux  qui  a  acqub  toute  sa  dureté  »  et  qu*on 
désigne  vulgairement  sous  les  noms  de  Bois  parfcàt  , 
Cœur  du  Bois  ;  dans  les  Dicotylédones  «  il  est  placé  au 
centre;  dans  les  Monocotylédones,  à  la  circonférence. 

Aubier  ,  ou  Bois  imparfait  {^jilbumum^  Alhuma  « 
Malp.)»  partie  du  corps  ligneux  qui  n*a  pas  encore 
acquis  toute  sa  dureté,  et  qui  est  presque  tou/ours  d'une 
couleur  plus  pâle  ;  il  est  à  la  circonlieresce  dans  les 
Dicotylédones,  au  centre  dans  les  Monocotylédones. 

Couches  ligneuses  (  Strata  Hgnea ,  Involucra, 
ligneaj  Malp.,  en  anglais  Spurious  grain)  ^  zones 
ligneuses  qui  se  forment  successivement  autour  de  la 
moelle ,  ou  de  l'axe  central  dans  les  Dicotylédones,  et  qui 
sont  visibles  sur  leur  coupe  transversale  sous  la  forme 
de  cercles  concentriques,  dont  chacun  indique  ordinai- 
rement l'accroissement  d'une  année. 

§.  3o8.  Écorce  (  Cortex  j  et  dans  les  composés  grecs 
Derma)^  partie  de  la  tige  et  des  lacines  des  Dicotylé- 
dones, qui  entoure  le  c&rps  ligneux,  s'en  sépare  faci* 
lement  à  certaines  époques  de  l'année,  ou  par  la  macé 
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ration  9  et  dans  laquelle  les  sucs  ne  passent  point  en  allant 
des  spongioles  radicales  aux  feuilles. 

Couches  corticales  {Sirata  corùicaiia);  ce  sont 
les  couches  ou  cercles  concentriques  qu'on  observe , 
quoique  souvent  avec  peine  9  dans  l'écorce.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  on  ne  donne  ce  nom  qu'aux  couches 
extérieures  de  l'écorce. 

Liber  ou  Livret  (  Liber  )i  On  donne  ce  nom  aux 
couches  corticales  intérieures  qui  se  séparent  plus  faci- 
lement que  les  autres ,  et  comme  les  feuillets  d'un  livre. 

Enveloppe  cellulaire  ou  Tissu  cellulaire  de  l'écorce 
(  Straium  cellulosum^  Complexus  cellulosus  ^  Par  en- 
chyma  Grew  ).•  On  donne  ce  nom  à  une  couche  de 
tissu  cellulaire  qui  se  trouve  en  dehors  des  coucheâ 
corticales;  c'est  la  partie  qui,  très-développée,  forme 
le  liège. 

Èpiderme  ( Epidenna ,  Epidermis)^  membrane  qui 
enveloppe  la  tige  entière  comme  toute  la  plante ,  mais 
qui  est  plus  facile  à  séparer  et  plus  visible  dans  cet  or- 
gane que  dans  tout  autre  (  Voy.  §.  292.  ). 

Ait.  6.  Des  Bourgeons. 

§.  309.  Hibernacle  (Hihem^culum),  Sous  ce  nom, 
Xinné désigne,  eu  général,  toutes  les  parties  des  plantes 
qui  servent  à  envelopper  les  jeunes  pousses  pour  les 
mettre  à  l'abri  de  l'hiver;  tels  sont  les  Bourgeons  et  les 
Bulbes. 

$•  3x0.  Bourgeon  (  Gemma  )  ,  ou  improprement 
bouton ,  est  un  hibernacle  situé  sur  la  tige  proprement 
dite,  et  composé  d'écaillés  qui  sont  des  feuilles  ou  des 
stipules  avortées.  Au  premier  moment  de  son  appari- 
tion, le  Bourgeon  porte  le  nom  d*OEil.  On  appelle 
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GemmOiio ,  Tensemble  des  bourgeons  ou  leur  dîsposi'^ 
tion  générale.  On  distingue  les  bourgeons»  selon  leur 
contenu ,  en 

1.  Bourgeons  à  feuilles  ou  à  bois  (  Gemmœ  folii~ 
feras) i  ce  sont  ceux  qui  ne  donnent  naissance  qu'à  des 
branches  chargées  de  feuilles  et  sans  fleurs. 

2.  Bourgeons  à  fleurs  ou  à  fruit  (  G.  floriferœ  seu> 
fructifère) ^  qui  émettent  des  fleurs  et  point  de  feuilles. 

3.  Bourgeons  mixtes  (  G.  mixtce  ),  qui  poussent  des 
fleurs  et  des  feuilles. 

Quant  à  leur  composition  t  on  les  divise  en 

1.  Foliacés  (^foliaceœ)^  dont  les  écailles  sont  de 
petites  feuilles  avortées,  par  exemple,  le  Bois-gentil. 

2.  Petiolacès  (^petiolaceœ)j  ou  dont  les  écaiUessont 
des  pétioles  avortés;  le  Noyer. 

3.  Stipulacès  {stipulacece  ) ,  ou  dont  les  écailles  sont 
des  stipules  plus  ou  moins  avortées  ;  le  Charme. 

4«  Fulcracés  (  Fulcraceœ  ) ,  dont  les  écailles  sont 
formées  par  l'avorlement  des  pétioles  bordés  de  stipules  ; 
le  Prunier. 

Écailles  ou  Tegmens  des  Bouboeons  {Séguamce ^ 
Tegmenta ,  Link.  ) ,  sont  les  petites  parties  qui  re- 
couvrent les  germes  dans  les  bourgeons  ;  elles  ont  la 
forme  des  écailles,  mais  méritent  un  nom  propre,  et 
celui  que  M.  Link  leur  a  donné,  leur  convient  très- 
bien  :  M.  Mirbel  appelle  Férule  l'enveloppe  foiméepar 
les  écailles  du  bourgeon. 

Gemmule  (  Gemmula  ).  M.  Lînk  désigne  par  ce 
mot,  le  rudiment  d'une  nouvelle  branche  située  dans 
l'aisselle,  et  consistant  en  feuilles  distinctes,  quoique 
fort  petites.  M.  Bichard  emploie  ce  terme  pour  désigner 
le  premier  bourgeon  de  la  plante  zt  moment  de  la  ger- 
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uîoâUon ,  bourgeon  auquel  M.  Link  donne  le  nom  de 
plumu  'B  (^plumula  ). 

Turion  (  Turio  ).  Linné  enlend  par  ce  mol ,  le  bour- 
geon des  herbes  vivaces^  qui  est  situé  au  collet  de  leur 
racine ,  et  d'où  sortent  les  tiges  annuelles  «  par  exemple, 
dans  l'Hellébore  ;  on  pourrait  distinguer  autant  d'espèces 
de  turions  que  de  bourgeons. 

§.  3ii.  Bulbe  (  J9///^F/j  ).  La  Bulbe  est  une  espèce 
d'bibernacle  ou  de  turion ,  situé  ou  au  collet ,  ou  sur  une 
souche  très-courte,  cachée  soui  la  terre  ou  à  la  surface, 
et  dont  les  tëgumens  sont  des  tuniques  ou  des  écailles; 
elle  diffère  du  turion,  en  ce  que,  dans  le  turion,  les 
écailles  sont  de  peu  de  durée,  tandis  que  dans  la  bulbe, 
elles  durent  au-moins  autant  que  la  pousse  qui  en  est 
sortie;  la  bulbe  serait  bien  définie  un  turion  permanent, 
^n  peut  distinguer  autant  de  sortes  de  bulbes  que  de 
bourgeons  ;  mais  on  ne  désigne  par  des  noms  que  les 
suivantes  : 

j.  B.à  tuniques  (  B,  lunicati) ,  ou  formées  d'écaillés 
nombreuses  minces,  membraneuses  et  embrassantes;  par 
exemple ,  TO^non.  Ces  sortes  d'écaillés  se  nomment 
tuniqites  (  tunicœ  ) . 

2.  B.  à  écailles  {B,  squammosi)^  ou  formées  de 
feuilles  avortées  épaisses  et  peu  ou  point  embrassantes; 
par  exemple,  le  Lys. 

Cayeu  {Bulbulnts)^  petit  bourgeon  ou  petite  bulbe  qui 
naît  à  laisselle  des  écailles  extérieures  des  bulbes.  En 
latin  Dodoens  nomme  le  Cayeu  Nucleus;  Tournefort, 
Adnascens  ;  M.  Richard ,  Adnatum. 

A  HT.  7.  Des  Feuilles. 

$.  3i2.  Feuille  (  Folium ,  et  dans  les  composés  grecs 
PhjrUum)^  expansion  ordinairement  plane,  verte,  ho- 
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rizontale,  qui  naît  sur  la  tige  des  plantes ,  sert  à  Yé^po^ 
ratioD  et  l'imbibitiou  des  vapeurs  et  des  gaz  nulrîtifs,  et 
est  fonnée  de  répanouissement  d'une  ou  de  plusieurs 
fibres.  Une  feuille  est  dite  : 

a.  Simple  (  simplex)^  quand  toutes  ses  parties  sont 
continues  ensemble; 

b.  Composée  {compositunt) ^  quand  elle  est  formée 
de  parties  articulées  les  unes  sur  les  autres,  et  sépara- 
blés ,  sans  déchirement ,  à  la  fin  de  leur  vie.  Ces  pièces 
foliacées  se  nomment  Folioles  (  Foliola)  ou  Finnules 
[^Pinnulœ)\  lorsqu'elles  sont  placées  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre ,  on  désigue  ces  paires  de  folioles  sous  le  nom 
spécial  de  Paire  (Jugum), 

§. 3i3.  Pétiole  {Petiolus)^  vulgairement  Queueds 
la  feuille ,  espèce  de  support  situé  à  la  base  de  la  feuille , 
qui  soutieut  sa  partie  plane  et  qui  est  formé  par  les  fibres 
séparées  de  la  tige ,  mais  non  encore  épanouies.  Dans 
les  feuilles  composées,  le  support  général  porte  le  nom 
de  Pétiole  commun  (P.  communis);  chacune  des 
branches  arlicuiées  sur  lui  et  portant  plusieurs  folioles  « 
Pétiole  partiel  {P. partialis) ;  et  enfin,  chaque  petit 
support  propre  à  une  foliole  et  continu  avec  elle,  Pé- 
tiolule  (  Petiolulus  ).  Necker  donne  le  nom  de  Peri'^ 
droma^  et  Wildenow  celui  de  Rachisy  au  pétiole  des 
Fougères,  qui  porte  à-la-fois  les  organes  foliacés  et  ceux 
de  la  reproduction. 

Pétiole  foliacé  ou  Phyllodium-  Je  donne  ce  nom 
^  aux  pétioles  de  certaines  feuilles  composées  ou  très- 
découpées  ,  qui  prennent  tellement  d'extension,  qu'ils 
semblent  de  véritables  feuilles ,  et  que  leurs  folioles 
ou  leur  limbe  avortent  en  tout  ou  en  partie ,  par  exemple , 
dans  les  Acacies  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  cet  accident 
ae  présente  aussi  dans  les  feuilles  submergées  des  Alisma 
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et  de  la  Sagittaire;  il  arrive  peut-être  constamment 
dans  celles  des  Buplèvres,  de  certaines  Benoncules,  etc. 
§.  3i4-  Limbe  {limbus)^  partie  de  la  feuilte  ou  de  la 
foliole  formée  par  l'épanouissement  des  fibres ,  ou ,  en 
d'autres  termes,  tout  ce  qui,  dans  la  feuille,  n*est  pas 
le  pétiole. 

Nervures  (Nervi)^  divisions  du  pétiole  qui  parcou- 
rent le  limbe  et  forment  le  squelette  de  la  feuille,  ou, 
lorsqu'il  n'y  a  point  de  pétiole ,  fibres  naissant  de  la  tige 
et  parcourant  le  limbe.  On  distingue  les  nervures  lon^ 
gUudinales  {longitudinales) ^  qui  vont  directement 
de  la  base  au  sommet ,  et  les  nervures  latérales  (  latm" 
raies  ) ,  qui  partent  des  précédentes  et  vont  au  bord  de  la 
feuille.  Ou  nomme  Veines  (  Verne  )^  les  nervures  peu 
préominentes,  et  dans  ce  cas ,  nervure  signifie  par  op- 
position ,  nervure  prééminente  ;  quant  à  la  disposition 
des  nervures ,  vojez  §.  897  et  §.  32o. 

Parenchyme  (  Parenchyma  ) ,  toule  la  partie  du 
limbe  qui  est  molle,  celluleus&et  qui  n'est  pas  nervure. 

J.  3i5.  Gaine  {Vagina)^  portion  de  certaines  feuilles» 
qui  enveloppe  la  tige  dans  une  partie  de  sa  longueur , 
et  semble  remplacer  le  pétiole.  On  la  àiiemière  {inte* 
gra)t  lorsqu'elle  forme,  comme  dans  les  Çyperacées, 
un  tube  continu  \  fendue  {fissa  ) ,  quand  elle  est  divisée 
par  une  fente  longitudinale ,  comme  dans  les  Graminées. 

Languette  (  Ligula ,  Collare ,  Bich.  ) ,  appendice 
membraneux,  qui,  dans  les  Graminées,  couronne  la 
gaine. 

Ochrea  (  Wild.  ) ,  gaine  membraneuse  et  incom- 
plette ,  qui  se  trouve  à  la  base  des  feuilles  des  Foly- 
gonées. 

Reticulum  (Link) ,  gaine  fibreuse  qui  se  trouve  à  la 
base  des  feuilles  des  Palmiers. 
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Pencladiurn  (Lxnk) ^  évasement  du  bas  de  la  feuille 
qui  embrasse  la  base  des  rameaux  ou  des  pédoncules, 
par  exemple  «  dans  les  Ombellifères. 

$.  3i6.  Stipule  (  Stipula)^  appendice  foliacé  ou  feuille 
accessoire  située  sur  la  tige  à  la  base  de  certaines  feuilles; 
on  distingue  les  stipules  caultnaires  (caulinœ)^  ou 
qui  adhèrent  à  la  tige  seulement ,  comme  dans  le  Poi- 
rier, et  les  stipules  pétiolaires  (penolares  )y  ou  qui 
adhèrent  à-la-fois  au  pétiole  et  à  la  tige,  comme  dans 
le  Rosier. 

Stipelle  (  Stipella ,  DC*  )  ,  ou  Stipule  foliolaire  , 
stipule  placée  sur  les  pétioles  communs  à  la  base  des 
folioles,  par  exemple,  dans  le  Haricot. 

Hypophyllium  (  Liuk  ) ,  petite  gaine,  qui  représente  la 
véritable  feuille,  à  Taisselle  de  laquelle  naissent  certains 
rameaux  dont  Tapparence  est  semblable  à  des  feuilles, 
comme,  par  exemple,  dans  les  Asperges. 

Vaginelle  (  Vaginella ,  DC.  ) ,  petite  graine  mem- 
braneuse ,  qui  embrassera  base  des  faisceaux  de  feuilles 
dans  les  Pins. 

Anricule  (  Anricula ,  Wild.  ) ,  ou  Amphigastew 
(Web.  et  M.X  stipule  des  Jongermanues.  Voyez  §.  33o. 

$.  317.  La  place  des  feuilles  sur  la  tige  donne  lieu  à 
quelques  termes: 

Aisselle  (  Axilla  ) ,  angle  situé  au-dessus  du  point 
d'attache  d'une  feuille,  et  formé  par  la  feuille  elle- 
même  et  la  partie  de  la  tige  supérieure  à  son  insertion» 
On  appelle  aussi  aisselle  l'angle  que  forme  un  rameau 
ou  un  pédoncule  sur  la  tige  qui  le  porte;  mais  ce  mot. 
employé  seul  s'entend  toujours  de  l'aisselle  des  feuilles  :  de 
là  axillaire  ( axillaris  J^ciui  naît  de  l'aisselle  des  feuilles; 
supra  '  axillaris  ^  extra  ^  axillaris  ^  qui  naît  au-dessus 
ou  hors  de  l'aisselle,  les  anciens  appelaient  l'aisselle  a!a. 
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deatrice  (  Cicatricula\  marque  que  les  feuilles  ar- 
ticulées sur  la  tige  y  laissent  après  leurjchule.  Lorsque 
les  feuilles  sont  adhérentes ,  il  n'y  a  pas  de  cîcalrices; 
mais  après  leur  mort ,  ce  qui  en  reste  porte  le  nom  de 
Débris  (  Relii/uiœ ,  ou  moins  exactement  Ramenta  ), 

Coussinet  (  Pulvinus),  M.  Link  donne  ce  nom  à  la 
petite  protubérance  qui  se  trouve  souvent  sous  la  cica- 
tricule.  Les  anciens  entendaient  par  ce  mot,  la  parlie 
préominente  entre  les  stries  ou  le  dos  des  sillons. 

Projecture  {Projectura^  Sims.),  petites  côtes  sail- 
lantes ,  qui ,  partant  de  l'origine  d'une  feuille ,  se  pro- 
longent sur  la  tige  de  haut  en  bas,  par  exemple,  dans 
les  Légumineuses. 

$.  3i8.  Les  renQemens  propres  aux  feuilles  sont  dési- 
gnés par  les  noms  suivans  : 

yésicule  {yesiculay^  partie  close,  renflée  et  pleine 
d'air  ,  qui  se  trouve  sur  les  parties  foliacées ,  dans 
certains  Fucus,  dans  \q  pétiole  du  Trapa  natans  :  les 
vésicules  sont  aux  feuilles  ce  que  les  ampoules  sont  à 
la  racine. 

Outre  (  Ascidium^  Wild.  Vasculum^y  espèce  de 
coupe  ou  de  godet  ;  ouvert  d'un  côté ,  formé  ou  par  la 
feuille  courbée  et  à  bords  soudés^  comme  dans  les  Sar- 
racenia ,  ou  par  la  feuille  concave  comme  dans  Je  Cépha- 
lotus ,  ou  par  un  évasement  particulier  du  sommet  de  la 
nervure  longitudinale  dans  le  Nepenthes;  les  Outres 
sont  souvent  recouvertes  par  une  pièce  foliacée  plus  ou 
moins  mobile,  qui  porte  le  nom  à! Opercule  (  Oper-^ 
culum,  ) 

5.  319.  Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  mon  plan  d'expli- 
quer les  termes  adjectifs  composés,  ceux  qui  servent  à 
désigner  les  espèces  des  feuilles  sont  d'un  usage  si  im« 
pgrtant ,  et  exposés  avec  si  peu  de  rigueur  dans  la  plu- 
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pari  des  Hvtes«  que  je  crois  nck:essaire  de  les  indiqtjer 
d'après  les  principes  exposés  dans  la  Flore  française 
(3.»éd.  vol.  I.  p.  91.  )• 

$.  320.  La  structure  anatomique  des  feuilles  dépend 
essentiellement  de  la  disppsition  de  leurs  nervures 
(Voyez  chap.  3«  art. 3.)»  et  d'après  ce  caractère,  on 
les  distingue  en  feuilles 

!.•  A  nervures  confluentes  (  nervis  confluendhus  )^ 
ou  simples  réunies  au  sommet  ;  parmi  celles-ci  je  range 
les  feuilles  : 

a  Rectinerves  (  recUnervia  }^  à  nervures  àiohes  , 
presque  parallèles ,  comme  dans  les  Gramens. 

b.  Curvinerves  (  curvinervia  )f  à  nervures  courbées 
de  manière  à  être  à-peu-près  parallèles  au  bord  de  la 
feuille ,  par  exemple  •  l'Hémérocallis  du  Japon. 

c.  Ruptinerves  (  rupHnervia)^  à  nervures  qui  nais- 
sent presque  parallèles ,  et  qui  se  rompent  d'espace  en 
espace  de  manjère  à  former  des  lanières,  ou 

«f.  Penniformes  (  pennifonnda  )  ^  disposées  comme 
dans  les  feuilles  pennées ,  par  exemple  »  dans  la 
Dattier  «ou 

/S.  Palmif ormes  (  palmi/ormia  )\  disposées  comme 
dans  les  feuilles  palmées,  par  exemple,  dans  le  Cha- 
tnœrops. 

!!.•  A  nervures  divergences  (  nervis  divergentihus  ) 
ou  rameuses ,  de  manière  à  se  dîri|^er  vers  divers  points 
de  la  surface.  J'y  distingue  les  feuilles 

a.  Penninarves  (  penninervia  )  ^  ou  à  nervures  pen- 
nées, par  exemple,  le  Chateigner. 

b.  Pédalinerves  (  pedaîinervia  J ,  ou  à  nervures 
pédalées,  par  exemple,  i'Hellébore  fétide. 

c.  Palminerves  (  palminervia  ^ ,  ou  à  nervures  pal« 
mées,  par  ejcemplet  la  Vigne. 
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d.  Peltinerves  (  pelHnervia  j ,  ou  à  nervures  peltées, 
par  exemple,  la  Capucine. 

e.  TripUnerves  (  triplinerçia  ^  ,  ou  à  nervures  tri- 
plées ,  c'est-à-dire ,  que  la  feuille  offre  trois  nervures 
principales,  dont  les  deux  latérales  ne  naissent  pas  de  la 
base  comme  dans  les  Palminerves  à  trois  nervures  « 
mais  de  la  partie  inférieure  de  la  nervure  centrale, 
par  exemple ,  l'Hélianthe  tubéreux. 

y*.  Qjàineuplinerves  (  quintupîinervia  ) ,  quand  la 
nervure  centrale  s*est  pour  ainsi  dire  quintuplée  en 
donnant  dès  sa  base  et  de  chaque  côté  naissance  à 
deux  nervures  latérales,  par  exemple,  la  Melastoma 
discolore. 

g.  Vaginerves  (  vaginervia  J ,  ou  à  nervures  dis- 
posées en  tous  sens  et  sans  aucun  ordre  comme  dans 
les  Ficoïdes. 

//.  Rétinerves  (  retinervia  ) ,  ou  disposées  sur  toute  la 
feuille  en  forme  de  réseau  ou  de  dentelle. 

III.*  jé  nervures  indistinctes  (  nervis  indistinctis  )^ 
c*est-à-dire,  peu  apparentes  ou  disposées  sans  ordre. 

a.  Falsinerves  (falsinervia  )  ^  ou  dont  les  nervures 
n'ont  pas  de  vaisseaux ,  et  sont  composées  de  simple 
tissu  cellulaire  allongé  comme  dans  les  Fucus.  On  les 
distingue  en  penniformes  ,  pèdalijormes  ,  palmi^ 
formes ,  peltif ormes ,  tripliformes ,  ijuintuplif ormes  , 
rétif  ormes  ^  vagiformes  ^  selon  qu'elles  ressemblent  à 
une  des  cinq  dispositions  précédentes. 

h.  Nullinerves  (  nullinervia  seu  enervia  ) ,  ou  saps 
nervures  ni  fausses  nervures ,  comme  dans  la  plupart 
des  Ulves. 

J.  321.  Si  maintenant  on  combine  les  termes  tirés 
de  la  disposition  des  nervures ,  avec  ceux  qui  servent  à 
désigner  la  profondeur  des  découpures ,  et  qui  sont  ex* 
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posés  cfaap.  3.  art.  S.  $.  4^9,  on  forme  et  on  comprend 
sans  difficultés  les  termes  composés  suivans ,  tous  ap- 
plicables ou  aux  feuilles  simples  ou  aux  folioles  des 
feuilles  composées ,  savoir  : 

Pennatifide  (pinnatifidus  j,  qui ,  ayant  les  nervures 
pennées ,  a  les  Ipbes  divisés  jusqu'à  moitié  de  la  largeur, 
par  exemple,  le  Polypode  vulgaire. 

Pennatipartite  ( pinnatipartitus ) ^  qui,  ayant  les 
nervures  pennées ,  a  les  lobes  divisés  au-delà  du  milieu 
et  le  parenchyme  non  interrompu ,  par  exemple  »  le 
Polypode  doré. 

Pennatise^juè  ( pinnatisectus  ) ,  qui,  ayant  les  ner- 
vures pennées ,  a  les  lobes  divisés  jusqu'à  la  nervure 
du  milieu  et  le  parenchyme  interrompu ,  par  exemple  » 
lePolypodium  unitum,  etc. 

Pennatilohè  ( pinnaiilobatus  ) ,  qui ,  ayant  les  ner- 
vures pennées,  a  les  lobes  incisés  à  une  profondeur 
qu'on  nç  peut  ou  ne  veut  pas  déterminer.  Parmi  celles- 
ci,  on  a  distingué,  sous  le  nom  particulier  de  lyrées 
(lyrata)^  celles  qui  ont  les  lobes  du  haut  grands  et 
réunis ,  et  ceux  du  bas ,  petits  et  divisés  jusqu'à  la 
nervure. 

Cet  exemple  suffit  pour  comprendre  tous  les  termes 
analogues  des  autres  classes,  tels  que  palmaiifidus ^ 
palmatipartitus ^  palmatisectus ^  palmatilohatus ^  ou 
pedatifidus , pedatipartitus^ pedatisectus ^  (par  exem- 
ple, Passiflora pedata  et  P.  cirrhifiora^^pedatilo^ 
battis ,  etc. 

§.  322.  Les  feuilles  composées  se  classent  de  même  : 
i.o  d'après  la  disposition  de  leurs  nervures  ou  des 
branches  de  leur  pétiole ,  qui  représentent  leurs  ner- 
vures ;  et  2.<»  d'après  le  nombre  de  leurs  folioles. 
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Soas  le  premier  rapport ,  on  distingue  les  feuilles 
composées  en  : 

I.  Lomentacées  (lomentacea)  ;  ce  ^owiàe^  k\xi\\e% 
dont  la  nervure  du  milieu  ne  se  ramifie  que  pour  don- 
ner naissance  au  limbe,  mais  se  coupe  d'espace  en 
espace  par  des  articulations  qui  la  séparent  en  autant 
de  pièces  placées  bout  à  bout.  Cette  structure  est  assez 
commune  dans  les  siliques  ou  gousses  articulées ,  dites 
lomentacées  :  quant  aux  feuilles,  je  n'en  connais -qu'un 
seul  exemple  bien  clair,  c'est  une  feuille  qui  se  trouve 
conservée  dans  l'herbier  de  l'Inde ,  recueilli  par 
Noronha;  c'est  probablement  une  espèce  d'Oranger, 
et  notre  Oranger  commun  nous  offre  une  feuille  com- 
posée lomentacée  ,  à  deux  articles ,  ou  deux  folioles 
continues. 

2.  Pennées  (pinnata) ,  ou  dont  les  folioles  sont  dis- 
posées  d'un  et  d'autre  côté  d'un  pétiole  commun,  comme 
ïes  barbes  des  plumes  des  oiseaux.  On  y  distingue 
encore  les  feuilles 

a.  jéUemè'pinnata ,  à  folioles  alternes* 

b.  Oppositè'pinnala ,  à  folioles  opposées. 

c.  Abnfptè^pinnata^  pennées  sans  impaire,  c'est* 
i-dire»  sans  que  le  pétiole  se  termine  par  une  foliole 
solitaire. 

d.  Impari'pinnata ,  pennées  avec  impaire. 

3«  Pèdalèes  (  pedata)  ;  ce  seraient  celles  qui  au- 
raient les  folioles  placées  comtne  les  lobes  des  feuilles 
simples  pédalinerves  ^  auxquelles  on  donne  ordinai* 
remeni  les  noms  Ae  pèdalèes  oxxpédiaires  (  pedata)  ; 
mai^  on  ne  connaît  aucun  exemple  de  feuilles  com- 
posées vraiment  pédalées. 

4.  Palmées  (  palmaia);  ce  sont  celles  qui  ont  les 
folioles  toutes  articulées  à  l'extrémité  du  pétiole  corn- 

*4 
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muQ,  et  disposées  sur  le  même  plan  comme  les  doigts 
de  la  main«  par  exemple,  la  Vigne-vierge. 

S.  Peltées  (peltata) ,  qui  ont  leurs  folioles  disposées 
en  verticille  tout  autour  du  sommet  du  pétiole  conmmn* 
comme,  par  exemple,  le  SterculU  balanghas.  Cette 
classe  mérite  à  peine  d'être  distinguée  de  la  pré- 
cédente. . 

Dévaat  ces  divers  termes,  on  place  les  mots  bi^  tri^ 
4juadri ,  etc. ,  lorsqu'on  veut  indiquer  que  le  même 
mode  de  composition  se  répète  deux ,  trois  ou  quatre  fois. 

Le  nombre  des  folioles  s'y  explique  d'une  manière 
fort  simple;  lorsqu'elles  sont  en  nombre  impair,  oa 
dans  une  position  alternative,  on  exprime  leur  nombre 
par  les  termes  unifoliolé  Ç  unifoliatus  )  ^  bifolioli 
(hifoUolatus) ,  etc. 

Si  les  folioles  sont  opposées  deux  à  deux,  on  exprime  • 
leur  nombre  par  celui  de  leurs  paires  :  ainsi ,  on  dit 
unijugus ,  bijugus^  elc,  à  une ,  deux  paires  de  folioles. 

Si,  enfin,  le  pétiole  commun,  comme  cela  arrive 
dans  quelques  Acacies,  se  divise  en  deux  branches^ 
dont  chacune  de  son  côté  porte  des  ïoVuAes ,  on  dit 
que  la  feuille  est  conjiigée  (conjugatnm)^  et  qu'elle 
est  conjugatO'pinnatnm  ^  conjugato-palmatum^^c^ 
selon  que  chacune  de  ces  branches  est  pennée  ou 
palmée,  etc. 

§.  323.  Considérées ,  quant  à  la  manière  dont  eUes 
sont  rangées  dans  le  bourgeon ,  on  distingue  les  feuilles 
en  trois  classes  : 

1.  Les  feuilles  appliquées  (  adpressa  )  ,  ou  à  limbes 
planes  droits  appliqués  l'un  contre  l'autrCf  par  exemple^ 
dans  les  Amaryllis. 

2.  Les  feuilles  plissées  (plicatajfOxi  l'on  distingue 
celles  qui  sont  : 
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a,  Plicàtiçes  ou  plissées  proprement  dites  (  plica- 
Hva  ) ,  lorsqu'ajant  les  nervures  palmées ,  elles  sont 
plissées  sur  ces  nervures,  de  manière  à  représenter  les 
plis  d'un  éventail  fermé  ;  la  Vigne. 

h.  Jtêplicatives  f  ou  pliées  de  haut  en  bas  (  replica" 
tiva) ,  quand  la  partie  supérieure  de  la  feuille  se 
recourbe  et  s'applique  sur  Tinférieure,  comme  dans 
TAconit. 

c,  Èquitatives  ^  ou  pliées  moitié  sur  moitié  (  equi'^ 
tativa)^  lorsque  les  deux  côtés  séparés  par  la  nervure 
longitudinale ,  s'appliquent  ou  tendent  à  s*appliquer  face 
contre  face  ;  on  y  distingue  quatre  cas  : 

«I.  En  regard  (eqnitativa)  ,  qui  ,  étant  opposées , 
sont  légèrement  pliées  sur  leur  nervure  longitudinale  , 
de  manière  que  leurs  bords  se  touchent;  le  Troëne. 
'^  ^.  Demi'embrassées  (sen^-^amplexa)^  Hvi^  n'étant 
pas  tout-à-fait  opposées,  sont  pliées  sur  leur  nervure, 
de  sorte  que  la  moitié  de  chaque  feuille  est  placée 
entre  les  deux  pans  de  la  feuille  opposée;  la  Saponaire. 
y.  Embrassées  (amplexa)^  dont  les  deux  côtés  de 
la  feuille  plies  l'un  sur  l'autre,  sont  recouverts  par  les 
deux  côtés  de  la  feuille  précédente  plies  de  même;  par 
exemple  dans  les  Iris. 

«l-  Conduplicatives  ^  ou  pliées  c6te  à  cote  (crndu" 
plicativa)  ^  quand  les  deux  feuilles  pliées  moitié  sur 
J'autre  ne  s'embrassent  point,  et  sont  placées  l'une  à 
côté  de  l'autre,  par  exemple,  le  Hêtre. 

iL  Embricatives (imlfricativa)f<{uanà\es  rudimeus 
des  feuilles  sont  appliqués  en  recouvrement  les  uns 
sur  les  autres,  et  forment  plus  de  deux  séries;  les 
Melèses. 

3.  Les  feuilles  roulées  (voluta) ,  parmi  lesquelles 
on  dislingue. celles  qui  sont  : 

24* 
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a.  Roulées  sur  le  sommet ,  Circinalfis  ou  en  Crosse 
(  Circinnalia) ,  ou  qui  se  roulent  sur  leur  nervure  lon- 
gitudinale de  haut  en  bas,  par  exemple,  dans  les  Fou-  - 
gères,  les  Droseracées. 

b.  Conx^olutives  ou  roulées  en  cornet  (  convoluHpa)^ 
quand  l'un  des  bords  de  la  feuille  sert  d*axe ,  autour 
duquel  le  reste  du  limbe  s'enroule  en  forme  de  coraet, 
par  exemple»  le  Bananier,  le  Balisier,  etc. 

c.  SupervoluHves  ou  roulées  Vune  sur  l'autre 
(supervolutiva) ,  quand  Tun  des  bords  se  roule  sur  lui- 
même  en  dedans,  et  que  l'autre  bord  l'enveloppe  en 
sens  contraire ,  par  exemple ,  l'Abricotier. 

d.  Ihvolutives  ou  roulées  en  dedans  (  involutiça  ) , 
quand  les  deux  bords  se  roulent  sur  eux-mêmes  en 
dedans ,  par  exemple ,  le  Pommier. 

e.  Résolutives  ou  roulées  en  dehors  (  revolntiva) , 
quand  les  deux  bords  se  roulent  sur  eux-mêmes  eu 
dehors ,  par  exemple ,  le  Romarin. 

yi  Curvatives  (curvativa)^  quand  le  roulement  est 
à  peine  sensible,  à  cause  du  peu  de  largeur  des 
feuilles. 

Art.  8.  Des  Défenses^  Soutiens ,  Appendices  el  autres 
Organes  accessoires. 

$.  324.  Fulcra.  Sous  ce  nom  générique  qui  s^nifie 
Soutiens^  Linné  désignait  tous  les  organes  accessoires 
et  qui  servent  plus  ou  moins  à  faciliter  la  végétation , 
tels  que  les  stipules,  les  vrilles,  les  poils,  les  épines, 
etc.  On  ne  l'emploie  presque  plus  sous  ce  rapport, 
mais  dans  un  sens  plus  restreint  ;  on  donne  le  nom  de, 

§.  3a5.  Crampons  (Fulcra)  à  des  appendices  de  la 
tige  qui  servent  à  l'accrocher  aux  corps  vobins ,  sans  être 
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roulés  en  spirale  comme  les  vrilles  ^  et  sans  pomper  de 
la  nourriture  comme  les  racines;  tels  sont  les  crampons 
du  Lierre,  les  organes  improprement  nommés  racines 
dans  les  Fucus,  etc. 

J.  326.  Vrille  ,  Main  (  Cirrus  ^  et  non  cyrrhus)^  ap- 
pendice filiforme  tortillé,  qui  sert  à  soutenir  les  plantes 
en  les  accrochant  aux  corps  voisins  ;  c'est  ce  que  les  an« 
ciens  nommaient  Capreolus ,  Clavicula ,  claviculus. 
Les  vrilles  sont  de  six  sortes  : 

a»  Pétiolaires  (petiolares^  petioleani  ^  Mirb.  ^ 
lorsque  ce  sont  des  pétioles  prolongés,  conuuedans  le 
Pois. 

b.  Foliaires  (foliares) ,  lorsque  la  feuille  elle-même 
se  prolonge  en  appendice  tortillé ,  comme  dans  la  Su- 
perbe du  Malabar. 

c.  Nervales  (nervales)^  lorsque  la  nervure  principale 
se  prolonge-au  delà  du  limbe  en  un  appendice  filiforme  : 
tel  est,  par  exemple ,  le  Nepenthes,  dont  la  vrille  est  re- 
marquable en  ce  qu'elle  finit  par  s'évaser  à  son  sommet 
en  un  outre  couvert  d*un  opercule. 

d.  Stipulaires  (Sdpulares  ^sn'puleani,  Mirb,),  quand 
elles  sont  le  prolongement  ou  la  transformation  des  sti- 
pules ,  par  exemple ,  le  Smilax  horrida. 

e.  Pédonculaires  (  pédnnculares  ^  pedunouleani. 
Mirb. J ,  quand  les  pédoncules  avortés  se  changent  en 
vrilles,  comme  dans  les  Passiflores,  la  Vigne. 

yi  Corollaires  (corollares) ,  quand  les  pélales  ou 
segmens  de  la  corolle  se  prolongent  en  appendice  tor- 
tillé, comme  dans  les  Strophanthes. 

J.  327.  (Suçoirs  Haustoria^  DC.  ),  tubercules 
placés  çà  et  là  sur  la  tige  (  dans  les  Cuscutes ,  par 
exemple  ) ,  et  qui  sont  organisés  de  manière  à  se 
fixer  sur  une  autre  plante  et  à  pomper  de  la  nourriture. 
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§.  3i8.  Défenses^  Fiquans  (^Armd).  Quelques  au- 
teurs désignent  sous  ce  nom  général,  tous  les  moyens 
de  défense  des  végétaux,  tels  que  épines,  aiguillons, 
etc.  C'esl  dans  ce  sens  que  annatus ,  armé ,  oupungens^ 
piquant ,  signifie  qui  a  en  général  des  défenses  ou  des 
^iquans,  et  par  opposition  inenne  (inermis)^  se  dit 
des  organes  qui  en  sont  dépourvus.  M.  Richard  em- 
ployé ce  dernier  mot  à  la  place  d' ecalcarafus  ^  pour 
désigner  les  tabliers  des  orchidées  qui  n'ont  point  d'é- 
peron. 

Epine  {Spina^  et  dans  les  composés  grecs  Acan^ 
tJion^  Acantha) ,  excroissance  dure,  poiptue,  qui  naît 
du  corps  ligneux,  et  qui  est  une  branche  ou  un  organe 
quelconque  avorté  ou  endurci;  par  exemple,  Tépineda 
Prunier  est  un  rameau  avorté;  celles  du  Dattier,  uu 
lobe  de  feuille  endurci;  celles  des  Erjthryna,  une  sti- 
pule endurcie ,  etc. 

Aiguillon  (^ew/tfwj),  excroissance  dure  et  pointue 
qui  ne  naît  pas  du  corps  ligneux,  mais  de  Técorceou  det*é- 
piderme,  et  semble  être  un  poil  endurci;  par  exemple, 
dans  les  Rosiers* 

§.  829.  Poil  {Bilus ,  et  dans  les  composés  grecs  T/r- 
chos ,  de  kfi\ ,  hftxn  )  ;  production  molle  et  filiforme  qui 
naît  de  Tépiderme  et  recouvre  les  plantes  comme  les 
poils  des  animaux.  Quant  à  leur  structure,  voyez  le 
§.  298.  Quant  à  leur  apparence  et  leur  consistance,  on 
les  distingue  par  les  mots  suivans  : 

Poil  {Filiu)^  dans  le  sens  strict ,  signifie  poil  super- 
ficiel, peu  couché  et  légèrement  roide. 

yUlusj  poils  conclus ,  nombreux ,  un  peu  mous. 
Duvet  (Pubes) ,  assemblage  de  poils  mous,  peu  nom- 
breux, analogues  au  duvet  des  adolescens. 
Poil  aranéeifx{Piliu  araneosui);  on  distingue  sous 
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ce  nom  les  poils  très-longs,  trèa-mous  et  très-fins,  quî 
imitent  ceux  des  toiles  d'araignées ,  par  leur  nature  et 
leur  entrecroisement  lâche,  par  exemple ,  le  Semper- 
vivum  Arachnoideum. 

Hirsuties^  assemblage  de  poils  longs  et  nombreux. 

Laine  {Lana^  Lanugo^  est  dans  les  composés  grecs 
Brion)^  duvet  semblable  à  de  la  laine,  Composé  de 
poils  longs,  mous,  couchés  ou  entrecroisés. 

Colon  {  Tomentum)y  duvet  semblable  à  dû  coton, 
composé  de  poils  longs ,  entrecroisés  et  crépus. 

Velours  i^yelnmen)^  assemblage  de  poils  serrés, 
mous,  courts  et  raz. 

Cil  (  Cilium)^  poil  un  peu  roide,  placé  sur  le  bord 
même  d'une  surface. 

Houppe^  Barbe  ( Barba  ^  et  dans  les  composés  grecs 
Pogon)^  poils  un  peu  disposés  par  toulTeou  dans  un' 
ordre  régulier. 

Arête  {^Arista^Beauç  ^  et  dans  les  composés  grecs 
Athera  ),  sorte  de  poil  roide  ou  de  pointe  filiforme 
terminale  ou  dorsale ,  insérée  subitement ,  qui  ne  semble 
pas  être  la  continuation  d'une  nervure  ;  dans  les  Grami- 
nées ,  elles  naissent  sur  le  dos  ou  le  sommet  des  enve- 
loppes florales. 

Soie  (Seta^  et  dans  les  composés  grecs  Chœta) ,  poil 
Toidë  comme  la  soie  du  porc ,  ordinairement  terminal 
et  qui  parait  être  la  continuation  d'une  nervure;  dans 
les  Graminées ,  les  soies  sont  au  sommet  des  enveloppes 
florales. 

Crin  (  Crinis) ,  poil  roide  comme  un  crin ,  quelle  que 
soit  sa  position. 

Apicule  {^Apiculus)\  poil  ou  pointe  piliforme  ter- 
minale,  aiguë ,  courte ,  et  dont  la  consistance  n'est  pas 
Irès-roide. 
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Ctispide  (Cnspis) ,  apicule  acérée ,  allongée  et  an  peu 

roide. 
Mucrone  {mucro)^  apicule  roide  et  droite. 
Hameçon  ( Hainus ^  Rostellum^   Z/zici^r),  poil  ou 

pointe  crochue. 

Glochide  (^Glochis)  «  poil  mince  t  roide,  à  branches 

recourbées  ou  rabattues. 

Stimulus f  poil  fin ,  un  peu  roide  et  dont  la  piqûre 

cause  des  démangeaisons. 
$.  33o.  Ecaille  [Si^uamd^  et  dans  les  composés  grecs 

Lepis),  On  donne  en  général  ce  nom  à  tout  appendice 

petit,  membraneux  ou  scarieux;  on  distingue  en  particu* 

lier  les  suivantes  : 

i.  Paillette {Palea\  petite  écaille  ou  bractéole  enlre- 

slée  parmi  les  fleurons  des  fleurs  en  tête. 

^.  Striga^  petite  écaille  étroite,  allongée  et  quires* 

able  à  un  poil. 

?.  Ramentum ,  très-petite  écaille  membraneuse  qui  se 

uve  sur  le  pétiole  des  Fougères. 

\,  33i.  Verrue  (^«iTwca),  protubérance  petite,  ar- 

idie ,  un  peu  molle  et  compacte. 

Papille  {Papilla)t  protubérance  petite,  allongée,  molle 

compacte. 

Papule  {Papuld) ,  protubérance  arrondie  «  molle  et 

ueuse  à  Tintérieur;  formée  par  une  boursouflure  de 

piderme  :  c'est  ce  que  Guettard  nommait  glande  utn'^ 

laire  (glandula  utricularis)^  par  exemple ,  les  bosse- 

es  de  la  feuille  de  glaciale. 

Lenticule  (  Lenticula  )  ,  petite  tache  arrondie  ou 

longue  qu'on  observe  sur  Técorce  encore  lisse  des 

lires ,  et-dont  ou  ignore  la  nature  ;  c'est  ce  que  Guet- 

d  nommait  glandes  lenticulaires  (glandulœ  lenti^^ 

lares). 
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Cyphelle  (  Cyphella  ) ,  fossette  orbiculaire  et  bordée 
qu'on  observe  à  la  face  inférieure  des  Lichens  nommés 
S  tic  ta  ^  et  dont  Tusage  est  inconnu. 

Fossette  {Fovea)^  sorte  de  dépression  peu  considé- 
rable et  exprimée  d'une  manière  générale. 

5.  332.  Appendice  (Appendix ,  Apendiculum  ) , 
partie  accessoire  ou  qui  semble  ajoutée  a  une  autre. 

Aile  (yila)^  appendice  membraneux  ou  foliacé;  on 
l'applique  spécialement  aux  appendices  de  la  tige. 

Aurictde ,  Oreillette  (  Auricula  ),  Dans  un  sens 
général  ce  mot  signifie  un  appendice  court,  latéral , 
arrondi  comme  le  bout  de  l'oreille  ;  de  là  auriculatus , 
garni  d'oreillette.  M.  Link  réserve  le  mot  çuricula 
pour  l'appendice  foliacé  de  certains  pétioles,  comme 
l'Oranger;  Wildenow,  pour  les  stipules  des  Jonger- 
mannes ,  qui  ne  diflièrent  cependant  en  rien  des  vraies 
stipules. 

Queue  {  Cauda^  et  dans  les  composés  grecs  Z/r^), 
appendice  terminal  quelconque,  long,  mol,  flexible  et 
semblable  à  la  queue  d'un  animal. 

Ait.  9.  De  la  Reproduction  sans  fécondation. 

5.  333.  GoNGYLES,  Spores  (  Gongyli^  Sporas^ 
«$)9o/7///e  ),  globules  reproducteurs  des  plantes  dans  les- 
quelles la  fécondation  n'est  pas  démontrée ,  et  que  les 
tins  regardent  comme  des  vraies  graines,  d'autres 
comme  des  espèces  de  bulbilles.  Wildenow  réserve  en 
particulier  le  mot  deGongyles ,  pour  les  globules  repro- 
ducteurs des  Algues. 

.  .  Germe  (Germen) ,  rudiment  quelconque  d'un  nou- 
vel être  ou  d'un  nouvel  organe  pris  dans  un  sens  géué- 
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rai  et  quelquefois  hy polfaétîque  ;  on  l'a  aussi  emplojrë  â 
la  place  d'ovaire  §.  35i  «  ou  d'embryon •§.  369. 

Soboles.yi.  Link  emploie  ce  met  pour  désigner  ua 
rudiment  quelconque  d'un  nouveau  pied  ou  d'une  noa- 
velle  branche. 

§.  334*  La  multiplication  sans  fécondation  s'opère 
naturellement  dans  les  plantes  vasculaixes  par  divers 
moyens  ^  savoir  : 

Surgeon  «  Dragon  (Surculus)  »  branche  qui  nait  du 
collet  ou  de  la  souche,  s'élève  dès  qu'elle  sort  de  (erre, 
et  est  susceptible  d'être  séparée  avec  une  partie  de  la 
racine,  et  de  former  un  nouvel  individu ,  par  exemple, 
dans  l'Olivier. 

Jet  (Stolo) ,  branche  ou  tige  secondaire  poussant  da 
collet  hors  de  terre ,  tombante  et  poussant  çà  et  là  d'un 
côté  des  racines,  de  l'autre  des  feuilles,  par  exemple, 
la  Filoselle. 

Coulant  (JFlagellum) ,  jet  qui  manque  de  feuilles  et 
de  racines  dans  un  espace  déterminé,  et  qui,  à  des 
places  fixes,  émet  des  touffes  de  feuilles  et  de  racines  » 
par  exemple ,  le  Fraisier.  M.  Link  nomme  cette  sorte 
de  jets  Sarmentnm;  Tournefort  les  nommait  Viticulce^ 
et  c'est  encore  dans  ce  sens  qu'on  dit  viticulosus  ^ 
muni  de  coulans. 

Propacule  {Propaculum^  Link),  espèce  de  coulant 
terminé  par  un  bourgeon  à  feuilles,  susceptible  de  pren- 
dre racine  lorsqu'il  est  séparé  de  la  plante-mère,  par 
exemple ,  les  Joubarbes. 

Bulbille  {Bnlbillus)^  petits  tubercules  bulblTormes » 
séparables  de  la  plante- mère  et  susceptibles  de  produire 
de  nouveaux  individus:  on  les  nomme  vulgairement  i9iiA 
bes  {Baibî)^  quelquefois  Sauteltes  d'après  M.  Hayne; 
ils  sont  situés  surla  lige  dansle  Lysbulbifère,  et  alors 
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M.  Link  les  nomme  Propago ,  sur  la  base  de  l'ombelle 
dans  plu  sieurs  Aulx ,  dans  la  capsule  de  plusieurs  Ama- 
ryllis; et  alors  quelques  auteurs  leur  oni  donné  le  nom 
de  Baciîlus\  enfin  ^  sur  les  fibrilles  de  la  racine  dans 
la  Saxifrage  grenue. 

§.  335.  Les  moyens  arlificîels  de  multiplication  sont, 
outre  les  prérédens  qui  le  deviennent  à  volonté ,  les  sui- 
vans  ;  savoir  : 

Bouture  (  Talea) ,  petite  branche  qui,  coupée  et  fichée 
dans  la  terre  humide ,  y  pousse  des  racines  et  forme  un 
nouvel  individu. 

Crossette  (Malleolns)^  nouvelle  pousse  portant  à  sa 
base  un  tronçon  de  vieux  bois,  et  susceptible  de  re* 
prendre  racine  lorsqu'on  la  met  en  terre. 

Marcotte  {Circnmpositio) ^  branche  tenant  encore 
à  la  plante-mère,  qui,  insérée  ou  couchée  dans  la 
terre  ou  de  la  mousse ,  y  pousse  des  racines ,  soit  qu'on 
l'ait  laissée  intacte,  soit  qu'on  ait  entaillé  son  écorce 
t)u  son  bois ,  soit  qu'on  ait  fait  à  l'écorce  une  ligature 
ou  une  section  pour  y  déterminer  un  bourrelet^  c'est- 
^-dire  une  nodosité  q<]i  est  disposée  à  pousser  des 
racines. 

Greffe  (Jtnsertio^  Inosculalio)  :  acte  jpar  lequel  on 
place  le  bourgeon  d'un  arbre  en  contact  avec  le  liber 
d'un  autre  arbre  avec  lequel  il  se  soude  et  se  développe. 
X'arbre  Sipr  lequel  on  place  le  bourgeon  porte  le  nom  de 
Sufety  et  la  branche  insérée  qui  est  née  du  bourgeon 
celui  de  Greffe. 

$.  336.  Quant  aux  végétaux  cellulaires,  outre  les 
lermes  généraux  expliqués  J.  33o ,  on  emploie  les  sui- 
vans: 

Propagine  (Propago\  se  dit  des  bulbilles  des  Mousses 
et  de»  Marchantia.  Dans  ces  dernières,  les  propagines 
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sont  renfermées  dans  une  coupe  nommée  en  lalin  Cféi^ 
thusy  Scyphus  ;  Necker  donne  à  ces  coupes  pleines  de 
propagines,  le  nom  d'Origoma. 

Conide  {Conidium^  Link,  Propagulum^  Wi\d.)  » 
corpuscules  arrondis,  solitaires  ou  aggloméra,  qu*on 
trouve  sur  certains  Lichens ,  et  qu'on  a  pris  tantôt  pour 
leur  pollen  «  tantôt  pour  leurs  gongyles  »  tantôt  pour  des 
propagines  :  lorsqu'ils  sont  agglomérés,  leurs  anoias  por- 
tent le  nom  de  Soredium  ( Ach.) 

A  a  T.  lo.  De  la  Reproduction  sexuelle  engénéroL 

J.  337.  Sexe  (Sexiu)  »  appareil  d'organes  qui  servent 
à  procréer  ou  à  féconder  un  nouvel  être  (Voyez  §•  35o)  ; 
savoir  : 

a.  Sexe  ou  Organe  femelle  {fœnUneïis^  et  dans  les 
composés  grecs  gynos) ,  celui  cpii  renferme  le  nouvel 
être  et  le  nourrit  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  suffire. 

h.  Sexe  ou  Organe  mâle  (Mas  ^  Masculus  ^  Mascu» 
Unus^y  et  dans  les  composés  grecs  ander^  de  mn^  a^/^,)^ 
celui  qui  féconde  le  nouvel  être  ou  lui  imprime  le  mou- 
vement vital. 

De  là  viennent  les  mots  sexuel  {sexualis)  ,  relatif  au 
sexe;  unisexuel  {unisexualis) ,  qui  n'a  qu'un  sexe  dans 
le  même  individu  ou  la  même  fieur  ;  bisexuel  {èisexua- 
lis  ) ,  qui  a  deux  sexes. 

Neutre  (neuter^  agenius  Lameth,  agamus  Ricli.)^ 
qui  n'a  point  de  sexe  ou  point  d'organes  sexuels. 

Androgyne  (  androgynus  ) ,  qui  a  en  général  des  or- 
ganes mâles  et  femelles,  sans  désigner  leur  position. 

Hermaphrodite  {hermaphroditus)  ^  qui  a  les  deux 
sexes  réunis  dans  la  même  fleur. 

Idioginusj  qui  n'a  pas  d'organe  femelle. 
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Monogamicus ,  qui  a  les  fleurs  séparées  et  dis^ 
fiDCtes. 

MonoUiue  (monoîcus)^  qui  a  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles  distinctes  sur  la  même  plante. 

.Dioîque  {dioîcus) ,  qui  a  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs 
femelles  sur  deux  individus  différens. 

Polygame  {polygamus)^  qui  a  des  fleurs  mâles, 
femelles  ou  hermaphrodites  indiCTéremment. 

Trioîque  {ùrioîcus) ,  qui,  étant  polygame ,  a  les  trois 
sortes  de  fleurs  sur  trois  individus. 

Fertile  {^fertilis  ),  se  dit  ou  des  fleurs  qui  ont  les 
moyens  de  féconder  les  graines,  ou  des  fruits  et  graines 
fécondées,  ou,  par  métaphore,  des  plantes  qui  produi- 
sent beaucoup  de  graines. 

Stérile  {sterilis)  ;  le  contraire  de  fertile  dans  tous  les 
sens. 

A&T.  11.  De  V  Inflorescence  y  ou  de  la  disposition 
générale  des  fleurs* 

J.  338.  Flkur  (Flos^  et  dfins  les  composés  grecs  An^ 
ihos)  ,  appareil  des  organes  qui  opèrent  la  fécondation 
des  plantes,  et  de  ceux  qui  les  Mitourent  et  les  protègent 
immédiatemen  t. 

Fleuron  (  Flosculus  ) ,  signifie ,  en  général ,  petite 
fleur,  mais  dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  habituel, 
sert  à  désigner  chacune  des  petites  fleurs  qui  com- 
posent les  tètes  ou  capitules  des  plantes  composées. 
Voyez  §.  342. 

Bouton  {j4labastmm^  Link),  la  fleur  avant  son 
épanouissement.  Ce  mot  est  formé  de  celui  à^Ala^ 
èasirus^  sous  lequel  Pline  désigne  le  bouton  de  la 
Rose. 
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$.  339.  VÉDOVCVLfi  f  VéDicvtt  (PeduncuIuSf  Pedi^ 
euliis) ,  vulgairement  Queue  Je  la  fleur  ^  Support  qui 
soutient  la  fleur.  Ces  termes  s'emploient  Tua  pour 
l'autre  dans  le  sens  général  ;  mais  si  le  pédoncule  se 
ramifie»  la  base  ou  les  maîtresses  branches  gardent 
ces  noms,  et  les  divisions  extrêmes  prennent  celui  de 
Pédicelle  (^Peiiicellus);  dans  les  mots  composés  on  se 
sert  f  à  la  place  de  ces  termes ,  en  latin  du  mot  pes^  et 
en  grec  de  pus  ou  podus^  qui  vient  de  wmn^  whç^ 
pied. 

Hampe  {Scapus)^  pédoncule  qui  nait  très-près  du 
collet  de  la  racine ,  et  semble  une  tige  nue. 

Rafle  ou  yéxe  {Rachis^  Axis^^  pédoncule  central 
ou  axe  d'une  grappe  ou  d'un  épi  ;  Wildenow  donne  le 
nom  de  Rachis^  et  Necker  celui  de  Peridroma^  au 
pétiole  des  Fougères  qui  est  à-la-fois  pétiole  et  pédon- 
cule. 

Podetium^  pédicule  qui,  dans  les  Marchantia  »  sou- 
tient l'ensemble  des  organes  de  la  fructification. 

Vmbraculum^  parasol  qui  couronne  le  ^oàQiiusn  des 
Marchantia,  et  porte  la  fructification. 

Stroma.  M.  Fersoon  donne  ce  nom  à  la  partie  des 
plantes  cryptogames  qiû  porte  ou  renferme  la  fructi- 
fication. 

Entonnoir  (Scyphus\  Oplarium.  Neck.)»  pédon- 
cule creux  et  en  forme  d'entonnoir,  qui  porte  la  fruc 
tification  de  certains  Licbens,  dits  pour  cela  Pyxidés 
ou  Scyphophores. 

§.  340.  RÉCEPTACLE  DES  TLnvus  {Receptoculum  yîo- 
n/m),  signifie  en  général  un  évasement  du  pédoncule, 
disposé  de  manière  à  porter  plusieurs  fleurs  ou  plusieurs 
fructifications.  Certains  réceptacles  ont  reçu  des  noms 
particuliers,  mab  peu  usités;  tels  sont  : 
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Clinarulie  (  Clinanthium  ).  Un  pédoncule  élargi  à 
son  sommet  en  un  plateau  chargé  de  plusieurs  Qeurs 
sans  pédicelle,  a  été  désigné  sous  ce  noni  par  quel- 
ques auteurs  ;  tels  sont  ceux  des  Composées  »  des  Dip 
sacées,  du  Dorstenia,  etc.*  ce  qui  comprendrait  les 
deux  suivans  : 

Phoranthe  {^Phoranthium),  M,  Richard  donne  ce 
nom  au  réceptacle  des  Composées  que  Tournefort  nom- 
mait Thalamus, 

Amphanthium*  M.  Link  désigne  ainsi  les  récep- 
tacles dilatés  qui  portent  ou  renferment  les  fleurs,  conune 
dans  le  ¥iguier,  le  Dorstenia. 

Anthurus.  M.  link  donne  ce  nom  aux  pédicules 
alongés,  qui  portent  des  fleurs  en  faisceau. 

J.  341.  Bractée  {Bractea)^  feuille  qui  se  trouve  dans 
le  voisinage  des  fleurs,  et  qui  diffère  des  feuilles  ordi- 
naires par  la  forme  ou  la  couleur  ;  lorqu*elle  n'en  dif- 
fère pas,  on  la  nomme  Feuille  florale  {Folium  flo^ 
raie);  lorsqu'il  y  a  plusieurs  rangs ,  celles  qui  sont  sur 
le  pédicule  ou  à  sa  base  gardent  leur  nom;  celles  qui 
sont  sur  les  pédicelles  ou  à  leur  base  se  nomment  Brac'^ 
iéoles  (  Bracieolœ  ). 

Touffe  (  Coma) 9  faisceau  de  bractées  ou  de  feuilles 
florales  qui  couronne  la  sommité  de  certains  épis  ou  de 
certaines  grappes,  par  exemple,  dans  le  Salvia  hor- 
minum. 

$.  342.  Involucee  (Inifolucrum)f  assemblage  dd 
bractées  ou  de  petites  feuilles  florales  qui  entourent  de 
près  les  fleurs;  ces  bractées  se  nomment,  selon  leur 
apparence.  Folioles ^  Écailles  ou  Pailletés;  il  me 
paraîtrait  plus  méthodique  de  les  désigner  toujours  par 
celui  de  Bractées;  le  mot  d'involucre  se  prend  dans  un 
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tions  général  9  et  diverses  sortes  d'involucres  ont  reçu 
des  noms  particuliers;  ainsi.: 

Involucelle  {Involtu^ellum)^  ou  im^olucre  partiel^ 
se  dit  des  rangées  les  plus  vobines  des  fleurs,  lors- 
qu'elles sont  elles-mêmes  enveloppées  par  un  involucre 
général;  les  bractées  des  involucelles  se  nomment  Broc* 
léoles  {Bracleolie).   - 

Calicule  (  Caliculus  )  :  quelques  botanistes  donnent 
ce  nom  à  un  involucre  qui  ne  renferme  qu'une  fleur» 
et  qui  adhère  par  sa  base  avec  le  vrai  calice. 

Cupule  (  Cupula  ) ,  involucre  formé  d'une  ou  plusieurs 
petites  bractées  soudées,  et  renfermant  une  ou  plusieurs 
fleurs  femelles,  dont  le  périgone  adhère  à  l'ovaire; 
tels  sont  ceux  des  glands  de  chêne  ou  des  conifères. 

Colleretpe^^e  dit  en  français  de  Tinvolucre  des  Om- 
bellifères,  qni,  étant  composé  de  bractées  verlicillées 
sur  un  seul  rang,  ressemble  à  uue  collerette. 

Vériphorantôi^Periphorantiuin)^  M.  Richard  dési- 
gne sous  ce  nom  spécial  Tiiivolucre  des  Composées; 
c'est  ce  que  Linné  nommait  Culice  commun  (  Caljrx 
communis  ) ,  et  Necker  Ferigynanda  communis. 

Spathe  (^Spatha  ),  involucre  foliacé  ou  membrai^eux, 
propre  aux  Monocotylédones,  composé  d'une  ou  d'un 
petit  nombre  de  feuilles  ou  bractées  larges,  embras- 
santes ,  et  qui  peuvent  envelopper  les  jeunes  fleurs;  ces 
bractées  se  nomment  très  -  improprement /^^/^'«/(^'ix/- 
vulas)  de  la  spathe;  Rumphius  nommait  CalopodUim^ 
la  spathe  des  Arums;  la  feuille  supérieure  des  Gra- 
minées, lorsqu'elle  est  renflée  et  reduitç  à  sa  gaine, 
porte  le  nom  de  Spathe  ;  M.  Richard  nomme  Spathilles, 
les  spathes  partielles  qui  entourent  les  fleurs  et  qui  sont 
déjà  elles-mêmes  entourées  d'une  spathe. 

Glume  (Gluma)f  dans  un  sens  très-général,  se  dit 
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àe  rinvolucre  des  Graminées.  Voyez  §.  348,  n**  IV, 
page  .396. 

§.  343.  Des  organes  très -analogues  aux  précédens  , 
onl  dans  les  Cryptogames  reçu  des  noms  particuliers  ; 
savoir  : 

PericJtœnnm^  involucre  composé  de  petiles  feuilles 
Borates  qui  entourent  la  base  du  fruit  et  des  organes 
génitaux  des  Mousses  ;  c'est  ce  que  Necker  nommait  « 
Ferocidinm^  et  que  Hedwig  a   nonmié  quelquefois 
Perigonium* 

Indusium^  membrane  ou  tégument  qui,  dans  les 
Fougères,  recouvre  les  groupes  des  capsules;  c'est 
ce  que  Necker  nommait  Membranula  i  ce  que  Guet- 
tard  a  désigné  sous  le  nom  très-inexact  de  Glandet 
ècaillenses  {GlanduhB  squammoSœ)\**et  tc»  que  les 
Botanistes  français  nomment  Tégument, 

Péri Ji»7»,  membrane  du  enveloppe  quelconque,  qui, 
dans  les  Lycoperdons  et  autres  Champignons  à  spore» 
internes,  enveloppe  les  parties  de  la  fructification. 

f^olvéïf  sorte  d'enveloppe  radicale  et  membraneuse, 
propre  à  certains  Champignons,  tels  que  l'Oronge,  et 
qui  les  enveloppe  en  entier  dans  leur  jeunesse:  on  la 
nomme  en  français  Volva  ou  Bourse. 

Collier  {Ajuiulus) ,  sorte  d'enveloppe  propre  à  cer- 
tains Agarics  et  quelques  Bolets,  qui  recouvre  les  organes 
de  la  fructification  dans  leur  jeunesse,  et  reste,  après  sa 
rupture,  fixée  autour  du  pédicule  comme  un  collier; 
tantôt  fixe  comme  dans  le  Boletus  annulatus,  tantôt 
mobile  comme  dans  l'Agaricus  procreus. 

Cortina^  sorte  de  collier  qui  est  filamenteux  ou  en 
réseau,  et  qui,  après  sa  rupture,  reste  adhérent  au 
bord  du  chapeau  et  non  autour  du  pédicule  ;  par  exemple, 

25 
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dans  ragarlcus  araneostis ,  et  dans  la  section  entière  âe& 
agarics  cortlnalres. 

§.  3(4*  ^^  diverses  dispositions  des  fleurs  ont  été 
désignées  par  les  termes  suivans  : 

Ohbblle  (  Umbella),  assemblage  de  fleurs  tellemeut 
disposées,  que  tous  les  pédicules  partentd^n  même  point, 
et  arrivent  à-peu-près  à  la  même  hauteur,  coiâme  les 
rayons  qui  soutiennent  un  parasol;  les  pédicules  de 
l'ombelle  se  nomqpent  Rayons  {Radii);  lorsque  les 
rayons  se  divisent  eux-mêmes  en  rayons  secondaires 
disposés  en  ombelle,  on  donne  à  l'ensemble  des  rayons 
primaires,  le  nom  A* Ombelle  générale  (^  U.  generalis) 
ou  à' Ombelle  proprement  dite,  et  à  chacune  des  pe- 
tites ombelles  situées  au  sommet  des  pédicules,  le  nom 
à' Ombelle  partielle  (  U,  partialis)^  oo  à'OmbelltUe 
(  Umbellula  ).  M.  Richard  rései*ve  le  nom  d'Ombelie 
pour  les  cas  où  Ton  peut  distinguer  Tombelle  générale 
et  l'ombelle  partielle,  comme  dans  la  Carotte,  et  nomme 
Bouquet  i^Sertulum) ,  rOmJ)elle essentiellement  simple, 
comme  celle  de  la  Primevère. 

GoRTMBE  {Corymbus)^  ou  Fausse  ombelle^  assem- 
blage de  fleurs  toutes  placées  à-peu-près  au  même  ni- 
veau ,  comme  dans  l'ombelle ,  mais  dont  les  pédicules 
ne  partent  pas  tous  du  même  point,  ou  se  ramifient 
irrégulièrement,  par  exemple,  le  Sureau;  Ruellius  et 
Tournefort  donnaient  le  nom  de  Muscarium  aux  co- 
rymbes  lâches  et  irréguliers ,  comme  celui  de  l'Eupa- 
toire;  Pline  donnait  le  nom  de  Corymbus  aux  fleurs 
ou  fruits  ramassés  en  tète  ou  en  globe. 

Faisceau  {Fascîculus^  et  dans  les  composés  grecs 
Desmos)^  assemblage  de  fleurs  disposées  à-peu-près 
comme  dans  le  corymbe,  mais  dont  les  pédicules  sont 
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très-courts  et  partent  presque  du   même  point,  par 
exemple ,  l'CËillet  des  Chartreux. 

Capitule  ou  Tbtb  (  CapUulum ,  Caputfiomm^  et 
dans  lès  composés  grecs  Cephalum)^  assemblage  de 
fleurs  sessiles ,  ou  presque  sessiles ,  et  tellement  serrées  ^  . 
qu'on  peut  presque  les  prendre  de  loin  pour  une  seule 
fleur.  Martyn  donne  le  nom  de  Glomus  aux  capitules 
arrondis  ;  Pline  les  nommait,  au  contraire ,  Corymbns. 
La  tête  de  fleurs  des  Composées,  qui  ne  difl^re  cepen- 
dant pas  des  autres  par  la  disposition,  a  reçu  de  divers 
auteurs  des  noms  particuliers  i  la  plupart  des  Botanistes 
la  désignent  sous  le  nom  très-inexact  de  Fleur  composè€\ 
JuDgius  la  nonunait  Flos  ContposUus  absolutè  corn-' 
posUus\  Ehrart  la  désigne  sous  le  nom  iiAnthodinm  ; 
M.  Richard ,  sous  celui  de  Cephalante  (  Cephalaj^^ 
ihiwn);  M.  Mirbel,  sons  celui  de  Calathide,  Dans 
toutes  les  fleurs  en  tête,  chaque  fleur  partielle  porte  le 
nom  de  Fleuron  (^Flosculus^  Elytriculus^  Neck.  ). 

Dans  les  trois  ordres  de  fleuraison  précéd eus,  savoir; 
l'ombelle,  le  corymbe  ou  le  capitule ,  la  portion  centrale 
de  l'assemblage  porte  le  nom  de  Disque  (^Discus)^  et 
la  portion  marginale,  ou  l'ensemble  des  fleurs  de  la 
circonférence,  porte  celui  de  Rayon  (Radius):  lorsque 
les  fleurons  du  rayon  sont  égaux  à  ceux  du  disque,  ovl 
dit  que  l'ombelle  pu  la  tête  est  égale  [œ^ualis);  lorsque 
ceux  du  bord  sont  plus  grands,  on  dit  qu'elle  est  cou* 
ronnée  {coroTiala)  ou  rayonnante  (radians). 

Ctme  (  Cyma)^  se  dit  de  l'assemblage  de  deux  ou 
plusieurs  pédoncules  qui  partent  d'un  même  point 
comme  dans  l'ombelle,  s'étalent  à-peu-près  horizon- 
talement ,  et  portent,  sur  leur  face  supérieure,  une  ou 
plusieurs  rangées  de  fleurs;  par  exemple,  les  Sédums. 
Épi(«S)9/ca,  et  dans  les  composés  grecs  Siachys)^ 
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assemblage  de  fieurs  sessiles  le  long  d'un  axe  ceulràl 
persistant  à-peu-près  vertical  ;  par  exemple»  le  Plantain. 
Chaton  (^Amentum^  Catulus^  Juins)  ^  assemblage 
de  fleurs  unisexueiles  sessiles»  ou  presque  sessiles»  sur  un 
nxe  cfen(ral  qui»  au^lieu  d'être  permanent  comme  dans 
répi»  tombe  de  lui-même  en  se  désarticulant  de  la  fige 
après  la  fleuraison  ou  à  la  maturité.  Les  anciens  doii- 
liaient  au  chaton  le  nom  de  Nucamedtum^  qui  signifie 
proprement  Chaton  du  Noyer. 

Spadix  {Spadix)  ou  Spadice^  Poinçon;  c'est  un 
assemblage  de  Seurs  renfermées  dans  uqe  spathe  et 
sessiles  sur  un  pédoncule  commim  ;  par  exemple  « 
TArum.  Ce  n'est  par  conséquent  qu'une  sorte  d'épi. 

Epillet  (  Spicula^  Locusta  )»  petit  épi  dont  les 
fleurs  sont  solitaires  ou  disposées  sur  deux  rangs,  et  ren- 
fermées originairement  dans  une  glume  ;  c'est  le  nom 
qu'on  applique  à  chacun  des  petits  épis  dont  se  compose 
l'épi  général  ou  la  panicule  des  Graminées.  Toumefort 
le  traduit  en  fi:ânçais  par  Taifuet. 

Grappe  (  Racemus^  et  dans  les  composes  grecs 
Botrys  ) ,  assemblage  de  fleurs  pédicellées  et  dont  les 
pédicelles  partent  d'un  pédoncule  central  »  comme  dans 
l'épi ,  lequel  en  diffère  par  ses  fleurs  sessiles.  La  Grappe 
esX  simple^  quand  les  pédicelles  ne  se  ramifient  pas; 
composée  ou  rameuse^  lorsqu'ils  se  divisent  :  parmi 
cesdernières  »  on  distingue  : 

a  Le  Thyrse  (  Thyrsus  ) ,  qui  a  lieu  »  lorsque  les 
fleurs  étant  en  grappe  à  pédicelles  rameux,  ceux  du 
milieu  sont  plus  longs  que  ceux  du  bas  et  du  sommet  ; 
par  exemple  »  le  Lilas. 

b.  La  Panicule  {Panicula)  se  dit  des  fieurs  qui» 
^tant  en  grappe  à  pédicelles  rameux  »  ont  les  pédicules 
inférieurs  allongés  »  écartés  ou  Irès^rameux.  Tournefort 
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«pplicfuait  spécialement  ce  mot  à  la  disposition  des 
Seurs  des  Graminées  qui  ne  sont  pas  en  épi  ;  lorsque  la 
panicule  est  très-lâche  comme  dans  le  Millet ,  les  an- 
ciens  la  nommaient  Juba. 

GrLOViEBVtB(Glofnerulus)^  agrégation  irrégulière  de 
fleurs  ou  de  fruits. 

Groupe  (  Sorus  ),  agrégation  de  capsules  situées  sur 
le  disque  même  de  la  feuille  »  comme  dans  les  Fou- 
gères. 

S^ellule  (  Stellula)^  petite  étoile  ou  disque  foliacé, 
qui ,  dans  certaines  Mousses ,  termine  les  tiges  et  ren- 
ferme les  fleurs  mâles. 

Sphémle  {Sphœrula),  petit  globule  composé  d'or- 
ganes mâles  qui  terminent  les  tiges  de  certaines 
Mousses, 

Art.  12.  Des  Tégumens floraux, 

$.  345.  TÉGUMENS  FLORAUX  (  Tegumenta ,  IntS'» 
guwenta  floralia ,  Perigynanda ,  Neck.  )  ou  Enve* 
loppes  florales  ;  ces  mots  désignent ,  dans  le  sens  le 
plus  général  possible  ,  les  enveloppes  immédiates 
des  organes  sexuels,  savoir ,  le  périgone,  le  calice  et 
la  corolle. 

.PÉftîQOWE  (Perigonium)'  A  l'exemple  d'Erhart , 
j*eiitends  par  ce  mot  Tenveloppe  des  fleurs ,  qui  est  tan- 
tôt composée  d'un  calice  et  d'une  corolle  distincts,  et 
alors  le  périgone  est  double  (^duplex)  comme  dans  la 
Bourrache;  tantôt  d'un  calice  et  d*une  corolle  soudée 
ensemble  de  manière  à  ne  former  qu'une  seule  mem- 
brane ,  et  alors  icelle-ci  porte  le  nom  de  Périgone  simple 
ou  Périgone  proprement  dit.  M.  Link  emploie  ce  terme 
dans  les  cas  ou  il  est  douteux  si  le  tégument  est  calicfi 
QU  çorgllct 
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PiaiANTHE  ( Perianthium).  Lioné  se  servait  de  c« 
terme  pour  désigner,  ea  général,  toutes  les  espèces  do 
calice  ou  d'involucres  ;  quelcpies  modernes,  lels  que 
MM.  Mirbelet  Brown,  s*en  servent  dans  les  cas  où 
j'emploie  le  mot  de  périgone,  qui  me  parait  préférable» 
vu  qu'il  évite  toute  équivoque. 

§.  346.  Calice  (  CalyXfgrec  et  latin).  Lorsque  la 
fleur  a  deux  légumens ,  on  donne  le  nom  de  Calice  au 
tégument  extérieur  qui  est  de  nature  analogue  aux 
feuilles.  Necker  le  nomme  Perigyiuinda  exterior  ; 
Linné  lui  donne  quelquefois  le  nom  poétique  de  Tfui^ 
lamus^  ou  de  Lit  nuptial  ;  Mœnch  entend  toujours  par 
calice,  l'enveloppe  verte  des  fleurs ,  soit  qu'elle  soit  exté- 
rieure ou  solitaire;  Tournefort  entend  par  calice,  Ven-^ 
veloppe  externe  ,  lorsqu'il  y  en  a  deux,  et  celle  qin 
adhère  avec  le  fruit,  quand  il  n'y  en  a  qu'une.  Jussieu 
réunit,  sous  le  nom  de  calice ,  l'enveloppe  ex  terne,- lors* 
qu'il  y  en  a  deux ,  et  les  enveloppes  solitaires  du  péri- 
gones  simples. 

SfiPALK  i^Sepalwn^  Neck.  Phyllum^  Link.  Folio^ 
lum  calycinum)^  ou  Phylle^  ou  Foliole ^  ou  Pièce  du 
calice  :  on  donne  ces  noms  aux  pièces  dont  le  calice  est 
composé  «  pourvu  qu'elles  soient  articulées  sur  le  pédi* 
cule,  de  mauière  à  s'en  séparer  sans  déchiremeat  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  dit  improprement  cpie  le  calice  est 
d'une  seule  pièce  (  monosepalus  )  ^  tandis  qu*il  est  réel- 
lement composé  de  plusieurs  sépales  soudés  {^gamose^- 
palus).  Le  terme  de  monosepalûs  doit  être  réservé 
pour  les  calices  qui  n'ont  qu'un  sépale  sans  que  cette 
unité  tienne  à  aucune  soudure ,  comme  dans  les  Cissam- 
pelos;  tous  les  termes  composés,  relatifs  aux  folioles  du 
calice,  se  dérivent  du  nom  de  sépale  anagramme  de 
celui  de  pétale,  qu'il  serait  très-commode  d'admettre 
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définitivement  à  la  place  du  mot  de  foliole,  qui  resterait 
pour  désigner  les  petites  feuilles  dont  l'ensemble  forme 
les  feuilles  composées. 

Calicule^  petit  calice  (  Catyculus)^  s'emploie  pour 
désigner ,  ou  un  calice  très-petit ,  ou  un  calice  acces- 
soire placé  en  dehors  du  vrai  calice,  comme  dans  cer- 
taines Mauves  ,  ou ,  dans  un  sens  impropre  ,  pour 
exprimer  une  petite  rangée  de  bractéoles  placées  à  la 
base  d'un  involucre ,  comme  dans  certaines  Composées. 

$.  347*  Corolle  (  Corolla  ).  Lorsque  la  fleur  a  deux 
enveloppes ,  on  donne  le  nom  de  Corolle  au  tégument 
inférieur  qui  est  ordinairement  coloré  et  de  nature  ana- 
logue aux  filets  des  éta  mines.  Necker  la  désigne  sous  le 
nom  de  Perigynanda  interior  ;  Linné  lui  donne  quel* 
quefois  le  nom  poétique  ^Auleum ,  et  n*a  pas  attaché 
grande  importance  à  la  distinguer  rigoureusement  du 
calice  ;  Mœnch  la  définit  l'enveloppe  colorée  des  fleurs  ; 
Touruefort  appelle  corolle,  l'enveloppe  interné,  quand 
il  y  en  a  deux,  et  l'enveloppe  non  adhérente,  lorsqu'il 
n'y  en  a  qu'une.  On  appelle  Corollule  (  Corollùla)  tan- 
tôt une  petite  corolle,  tantôt,  la  corolle  particulière  d'un 
fleuron. 

Fftalx  (Petalum).  On  donne  ce  nom  à  chacune 
des  pièces  dont  la  corolle  est  composée ,  pourvu  qu'elles 
soient  absolument  distinctes  les  unes  des  autres ,  et 
nullement  soudées  même  par  la  base  :  dès  qu'il  y  a 
soudure  de  ces  pièces ,  o^  dit  que  la  corolle  est  monopè- 
taie,  terme  très-impropre ,  et  que  je  remplace  par  celui 
de  gamopétale  ^  qui  signifie  Pétales  soudés. 

Onglet  (  Unguis  ) ,  basç  d'un  pétale  rélrécie  en 
forme  de  pédicelle. 

Lame  (  Lamina) ^  partie  du  pétale  qui  est  épanouie 
en  limbe,  et  est  supportée  par  l'onglet. 
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Tube  (  Tubas  ).  Lorsque  le  calice ,  la  corolle  oa   le 
përigone  onl  leurs  pièces  soudées  ensemble^  on  don  ne 
le  nom  de  Tube  à  la  partie  dans  laquelle  celte  soudure 
a  lieu. 

Limbe  (  Limbus  )  «  partie  du  calice ,  de  la  corolle  « 
ou  dupérigone,  qui  est  libre,  opdinairement  étalée,  eC 
ne  fait  pas  partie  diftube. 

Gorge  (  Faux  ),  entrée  du  tube  de  la  corolle,  du  ca- 
lice ou  du  périgone,  soit  que  ce  tube  soit  réel,  soit 
qu*on  le  suppose  formé  par  la  réunion  des  onglets  non 
soudés. 

Couronne  (  Corona  ) ,  réunion  des  écailles  ou  appenr 
dices  qui  surmontent  dans  quelques  plantes  la  gorge 
de  la  corolle  ou  du  périgone  ;  par  exemple ,  dans  les 
Silènes ,  les  Narcisses. 

Orbicule  (  Orbiculus  ),  espèce  de  bosse  circulaire 
provenant  delà  base  de  la  corolle,  et  entourant  les  or- 
gane^  de  la  fructification  de  quelques  Stapelia. 

$.  348.  Outre  ces  termes  généraux ,  les  formes  di- 
verses des  corolles  eu  ont  fait  créer  plusieurs  aulres^ 
pour  Texplication  desquelles  il  est  nécessaire  d'éuumé- 
rer  les  espèces  de  corolle.  On  distingue  les  corolles  ou 
les  fleurs  (  car  comme  la  corolle  est  la  partie  la  plus 
visible  de  la  fleur,  on  lui  donne  quelquefob  ce  nom  ) 
en, 

!.•  Polyp étales  {polypetalœ^  secundum  quidcorwr 
positœ  Jung.  ),  dont  les  pétales  sont  libres  et  nuliemeut 
soudés  ensemble. 

A.  Régulières  (  regulares),  ou  dont  les  pétales  sont 
sensiblement  égaux  et  semblables, 

a.  Cruciformes  (  cruciformes  ),  qui  ont  i  pétales 
égaux  ou  rarement  inégaux,  opposés  deux  à  deux  ea 
croix ,  comme  dans  le  Chou,  l'ibéride. 
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i.  Rosacées  (rosaceœ).  Tournefort,  et ,  à  son 
exemple,  plusieurs  modernes  désignent  ainsi  les  co- 
rolles à  5  pétales  égaux  sans  onglet. 

c.  Cariophyllées  (  cariophylleœ  ) ,  c'est-à-dire  à  5 
pétales  munis  d'onglets. 

B-  Irrégulières  (  irregulares  ) ,  ou  dont  les  pétales 
sont  sensiblement  inégaux.  Parmi  celles-ci ,  les  seules 
qui  aient  un  nom  propre,  sont  les 

a.  Papilionaoées  (^papilionaceœ  )^  ce  sont  les  co- 
rolles des  Légumineuses  irrégulières,  qui  sont  formées 
de  5  pétales  distingués  par  les  noms  suivans  : 

Étendard  (^Vexillum),  pétale  supérieur  qui  enve* 
loppe  tous  les  autres  avant  la  Seuraison. 

Ailes  {Alœ  ^  Talarce^  Link  ),  deux  pétales  latéraux 
situés  sous  rétend ard. 

Carène  (  Carind  ,  Scaphium^  Link,  et  dans  les 
composés  grecs  Tropis  )  ou  Nacelle ,  pièce  inférieure 
de  la  corolle ,  courbée  en  forme  de  nacelle,  et  formée 
par  la  soudure  ou  le  rapprochement  des  deux  pétales 
inférieurs  ;  lorsque  les  deux  pétales  sont  libres  dans 
toute  leur  longueur,  on  dit  la  carène  à  deux  pétales 
(  dipetala  )  ;  lorsqu'ils  sont  soudés  par  en  haut  et  libres 
par  en  bas ,  on  la  dit  à  deux  pieds  (  biceps  ). 

G.  M.  Link  nomme  Corolles  oatqpéùales  (  Corolles 
eaiapeialœ )  ^  ceWes  qui ,  étant  poly pétales,  ont  les  pièces 
légèrement  soudées  en  dedans  comme  dans  les  Mauves; 
tous  les  auteurs  les  classent  parmi  les  vraies  polypétales. 

II.<^  Gamopétales  (gamopelalœ  9  DC. ,  monope'* 
laléB ,  Aut. ,  simplioes  ,  Jimg.  )  ou  impropremetit  mo- 
nopétales ,  dont  les  pétales  sont  soudés  de  manière  à  no 
former  qu'une  seule  pièce. 

A.  Régulières^  ou  dont  les  lobes  sont  égaux  et  sem^^ 
blables. 
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a.  En  roue  (  rotatœ  ) ,  corolles  ouvertes  el  entière^ 
menl  dépourvues  de  tube ,  par  exemple ,  le  Mouion. 

b,  EntubeoM  tubuleuses  {tubulosœ)^  dont  le  tube 
est  long ,  cylindrique  «  et  le  limbe  droit ,  de  manière  à 
sembler  une  continuation  du  tube ,  par  exemple ,  la 
Gonsoude. 

c.  En  entonnoir  (  infundibulif  ormes  ,) ,  coTolles 
munies  d'un  tube  droit  et  d'un  limbe  relevé  en  forme 
d'entonnoir  ou  de  cône  renversé  »  par  eifemple  »  la 
Pulmonaire. 

éL  En  soucoupe  (  hypocraterif ormes  ) ,  corolles 
munies  d'un  tube  droit  et  d'un  limbe  plane  comme  une 
soucoupe  très-évasée ,  par  exemple»  la  Pervenche. 

0.  En  grelot  (urceolatœ  ^  urceolares)  ,  ou  dont  le 
tube  est  renflé ,  et  te  limbe  presque  nul ,  de  manière  à 
imiter  un  grelot,  par  exemple  9  l'Arbousier. 

f.  En  cloche  (  campannlatœ  )^  ou  dont  le  tube  s'évase 
insensiblement  jusqu'au  limbe  de  manière  à  imiter  une 
cloche,  par  exemple,  les  Campanules* 

K  Irrègulières  ^  ou  dont  les  lobes  sont  locaux  ou 
dissemblables. 

a.  Labiées  (labiatœ) ,  dont  les  lobes  sont  disposés 
de  manière  à  former  deux  espèces  de  valves  ou  de  lèvres 
(labia) ,  l'une  supérieure ,  l'autre  inférieure  «  comme 
les  lèvres  des  animaux  «  et  dont  la  goi^e  est  ouverte. 

b.  En  gueule  ou  personées  {personatœ^  nngentes)^ 
dînèrent  des  précédentes  seulement ,  parce  que  la  gorge 
est  plus  ou  moins  close  par  un  renflement  de  la  lèvre 
inférieure,  lequel  a  reçu  le  nom  àe palais  (palatum)  ; 
la  lèvre  supérieure,  lorsqu'elle  est  comprimée,  reçoit 
quelquefois  le  nom  de  casque  (galea). 

o.  Orchidée  ( orchidea)  ,  corolle  ou  pérîgone  i  plu- 
sieurs lobes  profondément  séparés ,  dont  les  supérieurs 
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sont  dressés ,  et  ont  reçu  le  nom  de  casque  (galea) , 
et  l'inférieur  est  étalé ,  de  fornae  très-variable,  et  a  reçu 
le  nom  de  tablier  (labellum).  Le  tablier  est  quelque- 
fois interrompu  ,  c'est-à-dire  ,  divisé  en  deux  parties 
dissemblables ,  dont  l'inférieure  a  été  n(Mnmée  Hypc 
cJiilium  »  et  la  supérieure  Epichilium  ^^^x  M.  Richard. 
Le  même  naturaliste  a  aussi  distingué  X éperon  (caicar% 
qui  est  un  sac  formé  par  un  prolongement  du  tablier  « 
et  la  pérule  (perula)  qui  est  un  sac  de  forme  souyent 
semblable,  mais  formé  par  les  bases  prolongées  et  sou- 
dées de  deux  des  lanières  du  périgone.  Voyez  ci-après 
$.  353  pour  quelques  autres  termes  adaptés  à  la  struc- 
ture des  Orchidées. 

m.*  Dans  les  fleurs  dites  Composées^  c'est-à-dire, 
réunies  en  tète  serrée  dans  un  involucre,  et  dont  les 
anthères  sont  soudées  ensemble  ,  les  corolles  ont  reçu 
des  noms  particuliers  ;  savoir  : 

a.  Fleuron  ,  ou  Fleuron  tubuleux  (  Flosculus , 
Flosculus  tuhulosus  /,  lorsque  chaque  corolle  présenta 
un  tube  à  cinq  lobes  égaux  ;  Necker  les  nonmie  Vagi" 
nula ,  et  les  fleurs  qui  les  portent  vaginuliferœ. 

è.  Fleuron  labié  (flosculus  labiatus)^  lorsque  le 
tube  de  chaque  fleuron  s'épanouit  en  deux  lèvres 
inégales. 

c.  Fleuron  ligule ,  Demi  -fleuron  ou  Languette 
(  Flosculus  ligulatus,  Semi-flosculus  ^  Ligula)iKiuaïïà 
Je  tube  est  court  et  s'épanouit  en  un  limbe  obbng ,  unila<* 
léral,  terminé  par  quelques  petites  dents. 

Delà  résultent  des  noms  spéciaux  pour  exprimer  divers 
assemblages  de  fleurons  ;  ainsi  on  dit  d'une  fleur  com» 
posée,  qu'elle  est: 

a.  Flosculeuse  (flosculosus) ,  quand  tous  ses  fleurons 
sont  tubuleux. 
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h,  Demi^flosculeuse  ou  ligulèe  (JigutaCui^   senU'^ 
fiosculosus) ,  quand  ils  sont  lous  en  languette. 

c.  Radiée  (radiatus)^  quand  oeux  du  bord  sont  en 
languette  «  et  ceux  du  centre  tubuleux. 

d.  Lahiatifiore  {labiatiflorus) ,  quand  les  fleurons 
sont  à  deux  lèvres. 

IV.*  Dans  les  Graminées,  toutes  ces  diverses  parlies 
ou  celles  qui  en  tiennent  lieu ,  ont  reçu  des  noms  parti- 
culiers :  nous  avons  déjà  vu  ce  qu'on  j  entend  par  spalbe 
(  §.339  )«  et  par  épillet  ($.  343  )•  Dans  chaque  épillet 
ou  trouve  : 

La  Glnme  (  GluTna)  ;  c*est  une  espèce  d'involucre  9 
situé  à  la  base  de  Tépillet,  renfermant  une  ou  p\usieurs 
fleurs ,  composé  ordinairement  de  deux  pièces  inégales  9 
et  situées  de  manière  que  l\ine  est  toujours  insérée  un 
peu  au-Klessus  de  Tautre;  c'est  ce  que  Linné  nommait 
Calice  j  et  d'autres  Glume  extérieure^  Glume  calyci" 
noie  ;  M.  de  Beauvois  lui  donne  le  nom  de  Baie 
(  Tegmen)  ;  M.  Richard  celui  de  Lépicène  (Lepicena)^ 

La  Bâle  ou  Glumeîle  (  Glumella  »  Desv.  ) ,  espèce  de 
périgone«  de  nature  et  de  strycture  analogue  à  la  glume  » 
mais  propre  à  chaque  fleur  et  situe  autour  des  organes 
génitaux  ;  c'est  ce  que  Linné  nommait  Corolle ,  et 
d'autres  Glume  intérieure ,  Glume  coroUine^  Péri^ 
gone^  M.  de  Beauvois  Stragule  (Siragula). 

La  Glumellule  (  Glumellula  ,  Desv«  )  9  espèce  de 
nectaire  «  situé  autour  du  pistil ,  manquant  dans  plusieurs 
Graminées ,  et  composé  de  très-petites  écailles  charnues. 
Micheli  la  nommait  Corolle^  lÀnné Écailles^  Schreber 
Nectaire  ^  M.  Richard  Glumefle^  M,  de  Beauvois  Xo-r 
dicule  (Lodicula). 

Chacune  des  pièces  qui  composent  la  glume  ou  la 
glumeîle  9  considérée  séparément,  a  reçu  le  nom  très* 
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impropre  de  Valve  (Valvula);  M.  Desvaux  y  substitue 
celui  de  Spatheile  (Spathélla) ,  qui  exprime  bien  leur 
nature;  M.  de  Beauvois,  celui  de  Glume  (Glnma)^ 
qui  a  rinconvénient  d'être  consacré  de  loule  ancienneté 
à  une  autre  idée;  M.  Mi rbel  appelle  Spatheîles  les 
pièces  de  la  glume  «  et  Spaihellules  celles  de  la  glumelle; 
M.  Ricliard  admet  «  pour  l'une  et  Tautre  «  celui  de  Pûil» 
lette  (Palea)^  d'où  il  tire  ceux  de  bipalèacè^  tripa*' 
léaciy  etc.,  qu'il  emploie  pour  dire  qu'une  glume  ou 
une  glumelle  est  à  deux  ou  trois  pièces;  il  donne  le  nom 
de  Palèolâs  (Paleolcc)  aux  pièces  de  la  glumellule  »  que 
Xiinné  et  M.  de  Beauvois  nomment  Écailles, 

$.  349*  lia  disposition  des  tégumens  floraux,  suivant 
{eur  épanouissement  complet ,  est  un  caractère  d'une 
liante  importance ,  sur  lequel  M.  Brown  a  particulière- 
ment attiré  f attention  des  Botanistes;  il  nomme  avec 
liinné  : 

EsTiVATiON  (  j4EsHvatio  )  ^  cette  disposition  des 
parties,  qui  est  déterminée  par  leur  insertion  et  leur 
direction ,  et  qui  est  pour  les  fleurs  ce  que  la  vernation 
est  pour  les  feuilles.  M.  Richard  lui  donne  le  nom  de 
Préfloraison^  On  peut  distinguer  plusieurs  cas  très-pro- 
noncés dans  l'Estivation. 

i.o  Estivation  valvaire  (vaWaris) ,  lorsque  les  sé- 
palef  ,  les  pétales  ,  ou  les  fo4oles  d'un  involucre  , 
naissan  trigoureusement  verticillés,  s'appliquent  sur  la 
fleur  en  se  touchant  seulement  par  leurs  bords  .comme 
les  valves  d'une  capsule,  c'est  ce  qu'on  voit ,  par  exemple , 
dans  plusieurs  Clématites  ,  dans  les  Araliacées,  dans 
TArisiolochiasipho,  etc. 

2.<>  Estivation  indnplicacive  (induplicativa) ,  quand 
les  valves,  étant  disposées  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, ont  leurs  bords  reulrans  et  comme  repliés  en 
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dedans ,  à-peu-près  comme  dans  les  capsules  à  clot^ 
tons  velvaires  :  cette  estîvation ,  qui  diffère  peu  de  la 
précédente  f  se  voit  dans  les  Clématites  de  la  section 
des  Vilicelles. 

3.®  Estivation  tordue  (contorta)^  lorsque  les  péfales 
étant  rigoureusement  verticillés ,  mais  situés  un  peu 
obliquement  sur  leur  poiht  d'attache,  sont  disposés  de 
manière  que  chacun  recouvre  par  un  de  ses  bords  le 
bord  du  pétale  qui  est  à  un  de  ses  côlés ,  et  soit  recoti* 
vert  de  la  même  manière  par  celui  qui  est  de  Tautre  côté, 
d*où  résulte  que  l'extrémité  de  la  corolle  a  Vair  comme 
tordue  en  spirale  r  c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  plupart  des 
corolles  d'Apocinées  »  dans  les  péiales  des  Œillets ,  etc. 

4.*  L'estivalion  aîtematiçe  (  altemativa  J ,  ou  les 
pièces  étant  disposées  sur  deux  ou  plusieurs  rangs,  et 
alternes  avec  celles  du  rang  précédent,  la  rangée  infé- 
rieure est  recouverte  par  l'extérieure,  de  manière  que 
chaque  pièce  de  celle-ci  couvre  la  moitié  des  deux  qui 
sont  au-dessous  d'elle;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  plupart 
des  Liliacées. 

5.*  L'estivatîon  quinconciale  (quinconcinlit) ,  ou 
les  pièces  étant  au  nombre  de  cinq,  il  y  en  a  deux  exté- 
rieures ,  deux  intérieures ,  et  une  qui  recouvre  les  inté- 
rieures par  un  de  ses  côtés ,  et  est  recouverte  par  l'autre 
par  les  extérieures,  comme  on  le  voit  dans  les  calices 
des  Boses,  des  Œillets. 

6.»  L'estivation  vexillaire  (vexillaris )  ^  oà  l'une  des 
pièces  plus  grande  que  les  autres ,  et  pliée  sur  sa  côte 
moyenne  ,  recouvre  foutes  les  autres  disposées  de 
manière  à  être  opposées  face  à  face  ,  comme  on  le 
voit  dans  les  Papilionacées,  où  les  deux  pièces  de  la  ca- 
rène ,  et  les  deux  ailes  opposées  par  leur  face  sont  pro» 
tégées  dans  l'étendard. 
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y.»  L'eslîvalion  cochléairé  (  cochlearis  )  ,  quand 
tiDe  des  pièces  étant  plus  grande  que  les  autres ,  et  cour- 
bée en  forme  de  casque  ou  de  cuiller,  recouvre  toutes  les 
ttutres,  com  me  dans  les  Aconits,  certaines  Personées,  etc. 
8'.  L'estivatîon  imhricative  (imbricativa)  ,  quand 
les  pièces  sont  sur  plusieurs  rangs,  et  que  les  rangs 
extérieurs  étant  graduellement  plus  courts  recouvrent 
seulement  la  base  des  intérieurs ,  et  sont  recouverts  de 
même  par  ceux  du  dehors,  comme  on  le  voit  dans  les 
involucres  de  la  plupart  des  Composées ,  dans  les  pétales 
-  des  Pivoines  doubles. 

9.®  L'estivatîon  caliculaire  (  calycularis  ) ,  quand 
les  pièces  étant  sur  deux  rangs,  Textérieur  ne  recpuvre 
ou  n'entoure  que  la  base  de  l'intérieur ,  comme  dans  les 
involucres  des  Séneçons. 

lo.»  L'estivation  enveloppante  [convolutiva)  ^  011  la 
pièce  extérieure  est  courbée  de  manière  à  couvrir  ou 
envelopper  toutes  les  autres ,  et  où  la  deuxième ,  la  troi- 
sième, etc.,  envel  op  p  t  de  même  celles  qui  la  suivent  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  pétales  de  la  Giroflée  et  de 
plusieurs  autres  Crucifères. 

II.»  I/esiiyat'ion  c7iîffbnée  (plicatiça)  f  où  les  pièces 
sont  toutes  plissées  ou  chiffonées  sur  elles-mêmes  sans  au- 
cun ordre  apparent ,  comme  dans  les  corolles  des  Pavots. 

Il  serait  facile  de  distinguer  encore  plusieurs  autres 
sortes d*estiva lions;  mais,  comme  elles  n'ont  point  reçu 
de  noms  propres,*  et  que  leur  étude  méthodique  est 
même,  encore  assez  peu  avancée ,  je  me  contente  de  ces 
exemples  qui  suffisent  pour  faire  comprendre  les  au- 
teurs et  montrer  l'importance  de  l'objet. 

Ce  qu'il  est  cependant  nécessaire  d'ajouter  à  ce  sujet, 
c'est  que  l'estivation  des  calices  n'est  pas  en  rapport  né- 
cessaire avec  celle  des  corolles;   ainsi  l'estivation  du 
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calice  de  l'œillet  est  quinconciale  «  celle  de  sa  coroWë 
esi  contournée.  Ce  fait  dont  je  connais  une  foule  d'exem- 
ples* est  un  argument  déuaonslratif  pour  prouver  que  le 
calice  et  la  corolle  sont  des  organes  esseutieUemeut 
distincts.  Dans  certains  périgones  Testivation  du  rang 
extérieur  est  différente  de  celle  du  rang  intérieur;  ainsi , 
par  exemple,  Testivation  des  pièces  extérieures  de 
la  Tradescantia  virginica  est  valvaire*  celle  des 
pièces  intérieures  est  très-différente;  ce  n'est  pas  l'an 
des  moindres  argumens  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Des  vaux,  qui  regarde  les  pièces  extérieures  coomie 
un  calice ,  et  les  intérieures  comme  une  corolle- 

Art.  i3.  Des  Organes  génitaux. 

$.  35o.  OacAifEs  GENITAUX  (  Genitalia^  et  dans  les 
composés  grecs  Gonoï),  ou  Oaoanes  Sexuels;  ce  mot 
comprend  les  organes  qui  servent  à  la  reproduction  de 
l'espèce ,  savoir ,  le  pistil  et  les  étamines.  Voyez  §.  337. 

$.  35 1.  t^isTiL  (  Pistillum ,  et  dans  les  composés 
grecs  Gynè  ou  Gynos)^  organe  femelle  situé  au  centre 
de  la  fleur. 

Ovaire  {Ovarium)^  partie  du  pistil,  presque  tou* 
jours  placée  à  sa  base,  et  qui  renferme  les  rudimens  des 
jeunes  graines,  lesquels,  avant  leur  fécondation,  por- 
tent le  nom  à* Ovules  (  Ovula ^  Ova)  ;  Linné  donnait 
à  l'ovaire  le  nom  de  Germe  (  Germen);  un  ovaire 
peut  être  : 

r.  Simple  (  simplex)^  lorsqu'il  n*a  qu'une  loge  ou 
que  toutes  ses  loges  sont  soudées  ensemble. 

2.  Divisé  {divisum)^  lorsque,  n'ajant  qu'un  style, 
il  est  cependant  composé  de  plusieurs  loges  non  sou- 
dées ensemble  ;  dans  ce  cas,  chacune  de  ces  loges  a  été 
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Souvent  décrite  pour  un  ovaire  particulier,  comme 
lorsqu'on  dit  que  leâ  Labiées  ont  quatre  ovaires,  au-*- 
lieu  de  dire  quatre  loges  distinctes  ;  M.  Link  nomme 
cel  loges  distinctes,  des  Germes.  Ces  loges  sont  adhé- 
rentes à  la  base  du  style,  qui  leur  transmet  la  fecon<« 
dation  ;  cette  base  de  style,  quelquefois  très*reuQée,  a 
reçu  dans  ce  cas  le  nom  particulier  de  Gynobase  (  Gy-* 
nobasis ,  DC.  )i  par  exemple*  dans  les  Ochna. 

3.  Multiple  (  multiplex  )  *  lorsqu'il  a  plusieurs 
loges  distinctes  et  munies  chacune  d'un  style. 

Style  (Stylus),  prolongement  de  Tovaire  qui  sup- 
porte le  stigmate  ;  Vaillant  et  Haller  le  nommaient 
Tube{^Tuba)\  il  est  si  court  dans  certaines  plante^ 
qu*il  parait  manquer  tout-à-fait.  Dans  les  Composées ,  le 
style  est  garni  de  poils  particuliers ,  qui  en  irritant  les 
anthères  ,  en  font  sortir  le  pollen  ;  M«  Cassini  les 
nomme  poils  balayeurs ^ 

Stigmate  {Stigma)^  partie  du  pistil  Ordiûaitemenk 
située  au  sommet  et  où  la  matière  fécondante  de  l'or- 
gane mâle  vient  se  déposer  ;  Linné  le  désignait  quel-* 
quefois  sous  le  nom  de  Vulva  végetabiliumi  Jungius 
'  appelle  les  branches  du  Stigmate  comua,  M«  Richard 
donne  le  nom  de  Gynizus  à  l'aire  humide  et  visqueuse 
du  Stigmate  des  Orchidées,  et  celui  de  Fostellum  au 
prolongement  de  ce  même  Stigmate  qui  recouvre  le 
Gynizus. 

CoEDOK  PISTILLAIRE  (  Chorda  pisilllaris  Corr. , 
Styliscus'iÀv^)  ^  ou  Vaisseaux  conducteurs  de  Vaura 
seminalis  de  Mirbel,  ensemble  d'un  ou  de  plusieurs 
filets  (  fibres^  ou  vaisseaux  )  qui  vont  du  style  aux  ovules  « 
y  portent  la  fécondation,  et  qui,. par  leur  disposition, 
déterminent  la  structure  générale  du  fruit.  Ces  vaisseaux 
ordinairement  enchâssés  dans  le  frui4  ,  sont  librçs  et 
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bien  visibles  soud  la  forme  de  filets*  dans  les  ovaired  non 
fécondés  des  LychniSi  et  autres  Cariopbryllées  à  fruit 
uniloculalre. 

5.  35a.  Etamike  (  Stamen  )  ^  organe  mâle  des 
plantes ,  ordinairement  situé  autour  du  pistil,  et  com- 
posé de  l'anthère  et  do  Blet. 

AtvTHÈRE  {Antkera)^  bourse  située  an  sommet  ou 
vers  le  sommet  de  l'étamine*  et  qui  renferme  la  pous- 
sière fécondante  ordinairemeut  dans  deux  loges  dis- 
tinctes. Hedwig  nommait  l'anthère  Spermatocystîdiumy 
Grew  Tfieca^  Malpighi  Capsula^  Ray  j4pex^  Vail- 
lant Testioulns^  Tes  Us  ^  Jungius  CàpihUum^  Ij^^  an- 
thères sont  divisées  en  deux  petites  bourses  qu*on 
nomme  Loges  (  Loculi ,  Thecce  Br.  ).  Quelquefo'is  les 
loges  se  prolongent  par  leur  partie  inférieure»  en  de 
petits  filets  que  Ton  a  nommés  Soyes  {Setœ) ,  ou  Appen^ 
dices  hasilaires,  M.  Mirbel  donne  aux  poches  ou 
loges  de  l'anthère*  quand  elles  sont  un  peu  plus  sépa- 
rées qu'à  l'ordinaire  ,1e  nom  de  Lobes. 

Pollen*  Poussière  fécondante  {Pollen^  poussière 
renfermée  dans  l'anthère ,  composée  de  globales  (  ntri^ 
cnles^  Mirb.  ),  dans  lesquels  est  Je  liquide  féconda- 
teur. 

Fovilluy  Marlyn  donne  ce  nom  an  liquide  féconda- 
teur, c'est-à-dire  à  la  substance  fine  et  imperceptible  à 
l'œil  nu,  que  le  pollen  lance  sur  le  stigmate. 

Filet  {  Filamentum  ^  et  dans  les  composés  grecs 
nétna  ) ,  support  de  l'anthère ,  ou  espèce  de  pédicelle  de 
nature  assez  analogue  aux  pétales ,  et  qui  "soutient  l'an- 
thère. Toumeforl  le  nommait  Capillamentum  ;  Jnii* 
gius  et  M.  Cassini  lui  donnent  le  nom  de  Pedicttlns.  Lors- 
que les  filets  sont  soudés  ensemble ,  leur  assemblage 
total  porte  souvent  le  nom  de  Colnmnay  et  dans  les 
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composes  grecs  Adelphia  :  on  donne  aussi  ce  nom 
A'jidelphia  on  de  Faisceaux  ^  aux  paquets  d'éla mines 
soudées  ensemble  par  leurs  (ilels;  c'est  dansce  sens  qu'on 
dit  d'une  fleur  qu'elle  est  monadelphe,  diadelphe  , 
polyadelphe,  quand  ses  éta mines  soûl  soudées  ensemble 
par  les  filets,  ou  toutes  eusenible,  ou  en  deux,  ou  en 
plusieurs  faisceaux.  Quand  les  filets  qui  composent  une 
adelphie,  sont  soudés  jusqu'à  leur  sommet,  alors  ils 
forment  ce  que  M.  Mirbel  a  nommé  Androjihorê  , 
c'est-à-dire,  un  filet  en  apparence  unique  portant  plu- 
sieurs anthères. 

CoNNECTiF  (  Connectiçunt^  Rich.  Nœu<J  de  l'an- 
tlière  Mirb.),  organe  qui  sert  à  lier  les  deux  loges  de 
l'anthère  ensemble  ;  il  est  ordinairement  si  court,  qu'on 
«e  le  disiingnepaint,ouque  même  il  manque  entière- 
ment. Lorsqu'il  existe ,  les  dfeux  loges  de  l'anthère  sont 
très-dislinctes  et  réunies  par  une  espèce  de  fiinfneht, 
parifexeniple ,  dans  les  Sauges;  dans  ce  cas  ,  M.  Link 
donne  au  conneclif  le  nom  A^  Filet ^  et  au  support  qui 
est  le  vrai  filet ,  le  nom  ieStipellus  ;  dans  les  étamines 
dont  le  filet  est  articulé  dans  le  milieu  de  la  longueur, 
la  partie  supérieure  est  peut-être  toujours  un  conneotif. 
Dans  ce  cas ,  M.  Cassini  donne  au-moins  dans  les  com- 
posées ,  le  nom  A* Article  antherifère  ,  à  la  partie  du 
cohnectif  qui  est  au-dessous  de  l'anthère ,  de  Connectif^ 
à  celle  qui  est  réellement  conligue  aux  anthères,  et  d'--//^- 
•pendice  terminal^  à  celle  qui  se  prolonge  au-dessus  de 
Faiilhère  : 

§.  353.  Dans  les  OrcTiidées,  où  les  Organes  génitaux 
revêtent  souvent  des  formes  insolites,  M.  Richard  a 
jugé  nécessaired'admettre  quelques  termes  particuliers; 
ainsi  il  nomme: 

Cynosiemium  (  Columma  des  auteurs  ) ,  le  corps 
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formé  par  la  soudure  naturelle  des  organes  des  dewC 
sexes. 

Synema ,  partie  du  gy nostemium  qui  représente  les 
Ciels  des  étamiues. 

Gjnizus ,  Taire  humide  et  visqueuse  du  stigmate. 

Rostellum  ,  le  prolongement  du  stigmate  «  qui  s& 
prolonge  en-dessus ,  et  recouvre  souvent  le  gynizus. 

Bursîcula  «  la  partie  extrême  du  rostellum  excavée 
en  forme  de  sac*  et  dans  laquelle  sont  nichés  les  reti- 
nacles  simples  ou  doubles. 

Retinacnlum ,  le  corpuscule  gtobulaire  visqueux» 
auquel  est  attac}ié  le  petit  pédicelle  qui  soutient  les  masses- 
du  pollen. 

Caudicula^  le  pédicelle  en  forme  de  filament  solide» 
qui  porte  les  masses  de  pollen. 

Clinandrium ,  la  fossette  ou  cavité  située  au  haut  du 
gynostemium  dessus  ou  dessous  le  stigmate  ^  et  c^ns 
laquelle  Panthère  est  nichée. 

Locellusy  la  cavité  partielle  de  chacune  des  loges  de 
l'anthère. 

Massa jyollinîca ,  la  totalité  du  pollen  de  chaque  ca- 
rilé  partielle  de  l'anthère. 

Mossnla ,  les  fragmens  dont  se  compose  chaque 
masse  pollinique. 

Septulum^\?i  lame  qui  divise  l'anthère  en  loges. 

Proscoîla ,  le  tubercule  grandulaire  situé  au  sommet 
ou  au  milieu  du  rostellum,  sécrétant  l'humeur  visqueuse* 
au  moyen  de  laquelle  les  masses  poiliniques  s'y  colent 
après  la  déhiscence  de  l'anthère. 

Siaminedium^  appendices  du  gynostemium ,  qui  pa- 
raissent être  des  ludimens  d'étamines  avortées.. 
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AxT«  i4-  Organes  accessoires  situés  dans  le€  fleurs  ^  et 
-qui  ne  sont  ni  organes  génitaux  ni  tégumens^  mais 
supports  ou  appendices  des  uns  ou  des  autres. 

§.  354.  Rkceptacl»  de  la  fleur  {Receptaculum)^ 
point  «lu  sommet  du  pédicelle,  duquel  partent  toutes 
les  parties  dont  la  fleur  se  compose.  M.  Salisbury  le 
nomme  Torus  ;  Grew  nommait  le  réœptacle  Sedes 
fioris  ;  on  le  nomme  souvent  «  et  surtout  dans  les  com- 
posés grecs  Cliniumy  et  dans  les  composés  latins,  Tha* 
lamus  y  mot  dont  Linné  se  servait  pour  désigner  le 
calice  considéré  poétiquement,  et  qui,  dans  les  ouvrages 
de  Tournefort ,  désigne  le  réceptacle  commun  des 
fleurs  composées  ;  c'est  dans  le  premier  sens  qu'on  dit 
qu'une  plante  est  ihalamiflore^  pour  dire  que  les  or- 
ganes sexuels  sont  attachés  au  réceptacle. 

Bisque  (  Discus  )  ;  ce  mot  se  prend  souvent  pour 
synonyme  de  réceptacle;  mais  dans  le  sens  exact ,  il 
signifie  une  protubérance  plus  ou  moins  charnue  à  la- 
quelle les  pétales  et  les  étamines  sont  insérés  ,  par 
«xemple,  dans  les  Nerpruns. 

60NOPHORE  {Gonophorum)  prolongement  du  récep- 
tacle ou  Torus,  qui  part  du  fond  du  calice ,  et  porte  les 
étamines  et  le  pistil.  Cet  organe  n'est  bien  visible  que  ' 
dans  les  Annonacées  et  les  Magnoliacées. 

Anthophore  (  AnthophoniTUy  DC.  ),  prolongement 
du  réceptacle  ou  Torus,  qui  part  du  fond  du  calice,  et 
porte  les  pétales,  les  étamines  et  le  pistil.  Cet  organe 
«st  propre  à  la  famille  des  Cariophy liées ,  et  notam- 
ment aux  Silènes. 

Cabpophore  ou  Gynophore^CarpophorumylÀxAi 
Gynophorum)y  support  quinait  du  réceptacle,  et  qui 
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soutient  le  pistil  seul,  et  non  les  ëtainines,  ni  les  pé- 
tales ;  on  y  distingue  trois  espèces. 

1.  Thecaphore  (  Thecaphorum  Ehr.,  Basi^nium 
Rich.  ) ,  espèce  de  carpophore  qui  ne  porte  qu'un  ovaire 
simple,  c  oui  aie  dans  les  Phaca  {*). 

2.  Polvphore  {^Polyphonim,  Rich.),  espèce  de  car- 
pophore qui  porte  plusieurs  ovaires,  par  exemple ,  dans 
la  Fraise. 

o.  Soie  {Seia^  et  dans  les  composés  gi-ec^  Citœta}^ 
sorle  de  carpophore  propre  aux  Mousses  et  aux  Jooger* 
mannes ,  qui  est  à  peine  visible  à  IVpoque  de  la  fleurai- 
son,  s'allonge  beaucoup  après  la  fécondation,  et  sou- 
tient alors  le  fruit. 

§.  355.  Nectaire  (Nectarium).  Linné  a  désigné  sous 
ce  nom  toul  organe  visible  dans  la  fleur,  et  qui  n'est  ni 
le  calice,  ni  la  corolle,  ni  letamine,  ni  le  pistil,  soit 
qu'il  suinle  une  liqueur  sucrée  ou  non  ;  mais  les  modernes 
ont  réservé  le  nom  de  nectaires  aux  glandes  situées 
dans  la  fleur,  qui  excrètent  un  nectar  ou  une  Uqueur 
quelconque  ;  tous  les  autres  organes  confondus  «lupa- 
ravanl  sous  le  nom  général,  ont  reçu  des  noms  par- 
ticuliers ;  savoir  : 

Éperon  (  Calcar^  ProJnctiim'Seck.^NeciarotJieca^ 
Spreng.,  et  dans  les  composés  grecs  Cettihrum)'^  sorte 
de  corne  ou  de  prolqugement  tubuleux ,  qui  se  dirige  du 
côté  du  pédicule,  et  qui  est  une  forte  bosselure,  ordi* 
nairement  creuse,  de  l'un  des  tégumens  floraux;  de  la 
corolle  dans  la  Linaire;  du  calice  dans  la  Balsamine; 
du  périgonedans  les  Orchis;  le  plus  souvent,  peut-être 

(*)   Dans  les  Cl(?oraés  ont  trouve  à-la-fois  un  gonophore,  qui 
n'est  qu'un  lorus  prolongé,  et  qui  porte  les  pétales  et  lesétamioes» 
uo  thecaphore,  au  sommet  duquel  est  le  pistil. 
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toujours,  rinlërîeur  de  Téperon  re^iferme  une  glande 
nectarifere.  Quand  Téperon  est  Irès-court  et  oblus,  on 
lui  donne  le  nom  de  Bosse  (  Gihbositas)  ;  quand  il  est 
large  et  de  forme  extraordinaire ,  quelquefois  ceux  de 
<!ornet  ou  de  capuchon  ou  de  casque. 

f .  Peraphylle  (  Peraphyllum  ).  Mœnch  désigne 
sous  ce  nom,  les  i30sses,  les  expansions  ou  les  appen- 
dices qui  sont  placés  sur  le  calice,  comme  dans  les 
Scutellaria,  ou  sur  le  périgone,  comme  dans  les 
Soudes. 

•|-.  Pèrapéiale  (  Perapetalum  ).  Mœnch  nomme 
ainsi  les  appendices  quelconques  des  pétales  ou  de  la 
corolle,  par  exemple,  les  filets  de  la  corolle  du 
Menjranthès. 

Couronne  (  Corona  Ruel.  Salisb.,  Scyphus  Hall., 
' Paracorolla  Link  ) ,  partie  qui  ressemble  à  une  corolle 
et  qui  est  placée  en  dedans  de  la  vraie  coroll0  ou  du 
vrai  périgone;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les-  Narcisses. 
On  donne  aussi  ce  nom  aux  rangées  dappendices 
situés  à  l'intérieur  du  calice  des  Passiflores. 

+.  Parapetala  (  Link  )  ,  parties  semblables  aux 
pétalçs ,  mais  situés  sur  un  rang  plus  intérieur,  comme 
dans  l'Eltébore;  ce  sont  des  élamiues  plus  ou  moins 
avortées. 

-)-.  Parastades  (  Link  ) ,  Blamens  stériles ,  composés 
de  plusieurs  rangées  de  cellules,  situés  entre  les  pétales 
et  les  élamines,  par  exemple  dans  les  Passiflores,  le 
Sparmannia. 

Paraphyses.  Wildeuow  donne  ce  nom  à  des  filets 
stériles  ,  cloisonnés,  eu(remêlés  avec  les  étamines  dans- 
la  fleur  des  Moussçs ,  et  que  Hedwig  nommait  Fila 
4ucculenta. 

Écaille  (Squama).  On  désigne ,  en  général ,  sous  ce 
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pom  toute  gtande  non  nectarifèreou  tout  appendice  insO" 
Ule  dans  les  fleur»  ;  les  écailles  qui  entourent  l'ovaire  des 
Graminées  ont  été  nommées  Periphyllia  par  M.  Link  , 
^t  Appendice^  par  plusieurs  botanistes. 

Lamelle  {Lamella).  On  donne  particulièrement  oe 
nom  à  des  écailles  pu  appendices  pétaloïdes  qui  nais- 
sent sur  cfsrtaines  corolle»,  par  exemple,  le  Laurtei:- 
P.ose9  le  Silène,  etc. 

'\.  Prosphy^es.  Wildenow  pomme  ainsi  des  pistils 
avortés  ou  imparfaits  mêlés  avec  les  vrais  pistils,  et  que 
!|[Iedvvig  nomme  Fila  adductoria  ou  Adduciores. 

\.  Parq^styli,  Link  donne  ce  nom  à  certains  pfslîls 
avortés,  qui,  ditril,  ressemblent  aqx  vrai»  pisVLls,maîs 
n'en  font  pas  les  fonctions. 

^.  Paracarpium,  Link  donne  ce  nom  à  Tovaire 
avorté,  ou  à  ce  qni ,  dans  les  Qeurs  mâles  par  avorte- 
ment ,  est  à  la  place  de  l'ovaire, 

^.  Parastamina.  Link  donne  ce  nom  aux  étamines 
avortées ,  ou ,  comme  il  le  dit ,  aux  parties  qui  res- 
»emblept  aux  élamines  ,  mais  n'en  font  pas  les 
fonctions. 

Lepisma  (Lepisma) ,  sorte  d'écaîlle  membraneuse 
ou  un  peu  charnue ,  qui  se  trouve  à  la  base  des  ovaires 
dans  les  Pivoine,  les  Ancolies,  etc.,  et  qui  paraissent 
être  tantôt  des  étamines  avortées ,  tantôt  des  expansions 
du  torus  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  Lepismes  très-grands 
et  très*développés  entourent  quelquefois  les  ovaires  en 
entier,  par  exemple ,  dans  la  variété  du  Pœonia  mou- 
tan  ,  appelée  papaveracea. 

Sarcome  (Sarooma),  Link  appelle  ainsi  une  partie 
çliarnue  et  de  forme  variable  entourant  l'ovaire  ou  placée 
auprès  de  lui,  par  exemple,  dans  lé  Cobœa;  la  plupart 
des  auteurs  les  nommept  simplement  Q-landcs, 
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TTftCEOLE  (  Urceolus^  Perigyninm^  link),  petiie 
vessie  membraDeuse  ou  cartilagineuse  qui,  dans  le 
Carex  ,  entoure  l'ovaire  et  est  percée  au  sommet  pour 
laisser  passer  le  style.  Quelques  botanistes  nomment 
cet  organe  Nectaire^  quoiqu'il  ne  suinte  point  de  nec- 
tar; Corolle^  quoiqu'il  soit  placé  en  dedans  des  éta- 
miues  ;  Capsule ,  quoiqu'il  ne  fasse  jamais  partie  du 
pistil  ni  du  fruit  ;  il  ne  diffère  du  Sarcoma  que  par  sa 
consistance. 

Capuchon  (Styloteg/nm).  M.  Link  donne  ce  nom 
à  un  évasement  particulier  des  filets  des  élamines ,  qui 
dans  les  Asclepiad  es  sont  soudées  et  recouvrent  l'ovaire 
comme  un  capuchon.  Ces  méme-s  filets  soudés  et  bizar- 
rement divisés ,  ont  fait  créer  divers  noms  dans  la 
description  des  Stapelia.  Ainsi,  M.  Jacquin  a  nommé* 

a.^  Sac  {Saociis)^  l'ensemble  de  ces  filets  soudés, 
ou  ce  que  Link  nomme  Stylosteginm ,  et  M.  Wilde^ 
now  Corona; 

h.  Cornes  (  Comua)  ^  les  cornes  par  lesquelles  le 
capuchon  se  termine.  Ces  cornes  ont  une  pointe  dres* 
sée  qui  a  reçu  le  nom  de  Bec  (  Rosirum  Jacq. ,  Cornu 
clavatum  Wild.  )  et  un  appendice  dorsal  et  comprimé 
qui  a  reçu  celui  à* Aile  (  j4la  JaCq. ,  Appendix  Wild.); 

c.  Languettes  (  Ligulœ  ) ,  les  appendices  qui  parlent 
du  bas  du  capuchon ,  alternatifs  avec  les  cornes  et  éta- 
lés sur  la  corolle; 

d,  Ecusson  Ç^Scutum)^  disque  circulaire  entourant 
le  capuchon,  et  remplaçant  souvent  les  languettes. 

Art.  i5.  Du  Fruit  ^  de  ses  parties  et  de  ses  espèces, 

§.  356.  'EfiViT(Fructus^et  dans  les  composés  grecs 
Carpon).  Dans  l'usage  vulgaire,  ce  mot  désigne  ordi- 
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Bairement  kf  frniUcharnua  et  mangeables;  maïs,  dans 
le  sens  exact  du  mot ,  il  signifie  tout  ovaire  (ècondé ,  et  > 
par  extension  »  Tensemble  des  ovaires  fécondés  portés  et 
rapprochés  sur  un  même  pédoncule  ;  on  les  disilngiie 
en  trois  classes*  savoir  :  les  fruits , 

1.  Simples  {simplices)  ou  qui  proviennent  d'un  seul 
ovaire*  par  exemple*  la  Cerise  ; 

2.  Multiples  (  mnltiplices  )  ou  qui  soni  formés  de 
plusieurs  ovaires  appartenant  à  la  même  fleur  *  comme 
le  fruit  de  la  Ronce  :  chacun  des  fruits  ou  des  pisiils 
partiels  provenant  d'une  seule  fleur  porte  le  nom  de 
Carpelle  (  Carpeilum^  Chorion^  Mirb.); 

3.  Agrégés  (  aggregati^  ou  composés  de  plusieurs 
ovaires  appartenant  originairement  à  plusieurs  fleurs , 
comme  la  Mûre  :  chacun  des  fruits  partiels  provenant 
de  diverses  fleurs  plus  ou  moins  rapprochées»  porte  le 
nom  de  Carpidie  (  Carpidium). 

M.  Desvaux  distingue  les  fruits  d'une  manière  géné- 
rale* en  trois  classes  différentes  des  précédentes*  savoir*.. 
les  fruits  autocarpiens  *  qui  croissent  sans  adhérer  à 
aucun  organe ,  et  sans  être  recouverts  par  eux; 

Hétéro carpiens  *  dont  l'ovaire  se  développe  c-onjoin- 
lement  avec  quelques  parties  qui*  sans  le  cacher  *,  modi- 
fient sa  forme  primitive; 

Psendocarpiens ^  dont  le  vrai  fruit  est  caché  par  les 
parties  environnantes,  de  manière  à  ce  que  celles-ci 
semblent  constituer  le  fruit  lui-même. 

M .  Mirbel  distingue*  d'après  des  principes  analogues* 
les  fruits  en , 

Gymnocarpes  ou  découverts  ; 

Angiocarpes  ou  couverts. 

J.    357.   Chemises  (  Indunœ  ,  hduçùe  florales f 
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Corr.  ),  parties  de  la  fleMr  qui  persistent  et  accompa- 
gnent le  fruit;  on  dit  alors  du  fruit  qu'il  est  induviqtus^ 
lorsque  le  calice  entoure  le  fruit  ou  (a  graine;  Tour- 
nefort  le  nommait  Follicuîus. 

5.  358.  Péricarpe  (P^r/tf/ïijc?i«;?»),  enveloppe  géné- 
rale des  graines,  ou  dans  un  sens  plus  vaste ,  tout  ce  qui 
dans  le  fruit  n*est  pas  la  graine.  Le  péricarpe  existe 
toujours  quoiqu'il  semble  uianquer  quelquefois;  c'est  de 
lui  que  partait  le  style  à  l'époque  de  la  fleuraison.  Jun- 
gins  et  Médicus  nomment  le  péricarpe  ConceptactUum 
^eminnm^  et  réservent  le  mot  Pericarpium  pour  uu 
péricarpe  sec  et  indéiiisceut.  Pericarpicus  signifie  « 
proprement,  qui  appartient  au  péricarpe;  M.  !Kichard 
applique  ce  mot  aux  graines  qui  sont  dans  la  même 
direction  que  leur  péricarpe.  Dans  les  Cryptogames, 
quelques  auteurs  remplacent  le  mot  de  péricarpe  par 
celui  de  Périspore  (^Perisporium),  Le  péricarpe  se 
compose  de  trois  parties  superposées  et  plus  ou  moins 
.visibles ,  savoir: 

I.  Èpicarpe  (  Epîcarpium  Rich.  ) ,  la  peau  du  fruit 
ou  la  partie  membraneuse  qui  entoure  k  fruit ,  et  y  re- 
préseule  l'épiderme; 

a.  Sarçocarpe  {^Sarcocarpium  Rich.)»  la  chair  du 
fruit  ou  la  parîie  plus  ou  moins  charnue  qui  se  trouve 
sous  l'épicarpe;  lorsqu'elle  est  évidemment  charnue, 
elle  porte  le  nom  de  Chair  (  Caro  ); 

3.  Endocarpe  (  Endocarpium  Rich.  ) ,  la  peau  in- 
terne du  fruit  ou  la  membrai)«9  de  coosistaice  très- 
diverse  ,  qui  forme  ses  loges. 

M.  Mirbel  ne  dislingue  que  deux  paities  dans  le  péri« 
carpe,  l'extérieure  qu  il  nomme pannexume  ^  et  Tin- 
lérieure  qu'il  nomme  pannmtcmt* 
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§.  359.  Les  appendices  extérieurs  des  péricarpes 
sont: 

!.•  Les  Ailes  (  Âlœ  )  ou  ces  crêtes  ou  lames  mébibra- 
neuses  qui  se  développent  à  leur  superBcie,  par  exemple, 
dans  rOrme ,  le  Frêne; 

2.'»  La  Cowro/»»<?(Coro/»a),  qui  est  le  limbe  du  calice, 
persistent  au  sommet  des  fruits  composés  de  Tovaire  et 
du  calice  soudés  ensemble,  par  exemple,  dans  la  Poire«; 

3.®  \j  Aigrette {^Pappus^ y  qui  ne  difiere  de  la  cou- 
ronne que  parce  que  le  limbe  du  calice  au-lieu  d*élre 
membraneux  est  composé  de  filets  grêles  et  semblables 
à  des  poils,  par  exemple,  dans  le  Chardon  ou  la  Scor- 
ronère; 

4**  La  Qiieue  (  Cauda)  est  le  style  persistant,  al- 
longé et  un  peu  mol,  tel  qu'on  le  voit  dans  les  fruits  des 
Clématites. 

§.  36o.  Loges  (  Loculi^  Loculamenta ,  Thecte ,  Br.  ) , 
espaces  vides  qui  se  trouvent  dans  le  fruit,  qui  sont  des- 
tinés à  loger  les  graines,  et  qui  sont  formés  par  des  replis 
internes  de  Tendocarpe;  de  là,  locnlaris^  loculaîre, 
relatif  aux  loges ,  terme  qui  ne  s'emploie  que  dans  ses 
composés  ;  hilocularis ,  biloculaire ,  à  deux  loges ,  etc. 

Coque  (Coccum)  ,  sorte  de  log^  qui  s'ouvre  avec 
élasticité  à  cause  d'une  espèce  de  ressort  membraneux 
situé  à  sa  base  :  telles  sont  les  loges  des  Euphorbes  dont 
les  fruits  triloculaires  sont ,  par  cette  raison ,  nommés 
tricoéfUes  (  tricocci  ). 

Valv«8  (  Valvulœ ,  Valvce  ),  pièces  de  certains  péri- 
carpes qui  sont  distinctes  et  susceptibles  de  se  séparer 
sans  déchirement  à  la  maturité;  de  là  valvatus  muni 
de  valves  ;  vahaceus  (  Link)  muni  de  valves  à  sutures 
▼isibles ,  mais  indéhiscentes. 
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Suturé  ( Sutura)^  ligne  formée  par  la  juxta-posîtio» 
de  deux  valves. 

Cloison  (  Dissepimentum ,  Lignum  intergerinum  ^ 
Brey n. ,  DuHnctio ,  Breyn.  )  ,  partie  ordinairement 
membraneuse  qui  sépare  les  loges  et  qui  est  un  pro- 
longement  de  l'endocarpe.    On    peut  distinguer    les. 
cloisons  9 

1.  Longitudinales  ou  qui  se  dirigent  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  fruit  ;  M.  Link  les  désigne  spécialement 
sous  le  nom  de  Septum  ; 

2.  Transversales  ou  qui  divisent  le  fruit  dans  le  sens 
transversal  ;  M.  Link  les  nomme  Fhragma  ; 

3.  Valvaires  {valvares).  J'appelle  ainsi  les  cloisons 
formées  par  le  bord  rentrant  des  valves  «  comme  dans 
le  Rhododendron;  cette  disposition  s'exprime  ordinai- 
rement par  la  périphrase  valvis  incroflexis  ;    . 

4*  Médivalves  (  medivalves  ).  M.  Mirbel  nomme 
ainsi  les  cloisons  qui  parlent  du  milieu  des  valves  pour 
atteindre  Taxe  du  fruit»  dans  les  Liliacées; 

5.  Cellulaires  {cellulares)  ^  cloisons  formées  par  un 
simple  amas  de  tissu  cellulaire,  comme  dans  le  Cheli- 
donium  glaucium  ;  ces  deux  dernières  sortes  ont  reçu 
quelquefois  le  nom  de  Fausses  cloisons, 

$.  36i.  Placenta  (  Placenta  ,  Trophospenniunt 
Bich.«  Spermophorus  Link  ^  Colum  Salisb.,  Recep'» 
saculum  seminum  Neck.  ) ,  partie  plus  ou  moins  inti- 
mement soudée  avec  l'endocarpe  et  où  les  graines  sont 
attachées;  de  là  Flacentatio^  manière  dont  les  graines 
sont  attachées  au  péricarpe ,  ou ,  selon  M.  Richard , 
disposition  des  cotylédons  avant  et  pendant  la  germi* 
nation.  M.  Mirbel  nomme  Placentaire  la  réunion  dea 
placentas. 

Crochets  (^Reiinacula^  espèces  de  pointes- courbes, 
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qai  dans  les  Acanthacées  naissent  snr  le  placenta,  et 
retiennent  les  graines  sans  leur  servir  de  support. 

Cordon  oubiligal  ou  Fnnicule  (  Funiculus  nmbi^ 
Kcalis^  Podospermiiim  Rich.  ),  filet  qui  part  du 
placenta  et  soutient  la  graine;  il  est  composé  du  vais* 
sau  nourricier  et  de  celui  qui  apporte  la  fécondation. 

Arille  {ArilUis^  Calyplra  Tourn.  ),  expansion 
éimple  ou  multiple,  du  cordon  ombilical  qui  enveloppe 
ou  recouvre  plus  ou  moins  coiupletteme/ft  la  graine, 
par  exemple ,  dans  les  Euphorbes ,  les  Poljgala.  Il  porte 
dans  la  Muscade  le  nom  de  Macis\  dans  le  Café(oà  il 
enveloppe  en  entier  la  graine)  celui  de  Parchemin. 

'Pt.ttîCVhE  (Peliicnla  BC*  ^  Epidermis  Gœrtn.).  Je 
désigne  sous  ce  nom  une  membrane  très-mince  qui  en- 
veloppe en  entier  certaines  graines ,  et  porte  les  poils 
dont  la  graine  semble  chargée,  par  exemple  dnus  le 
Cotonnier.Lorsque  les  poils  de  la  pellicule  naissent  épars, 
il  n'otit  reçu  aucun  nom;  lorsqu'ils  Forment  nne  petite 
touffe  à  Tune  des  extrémitésde  la  graine,  on  lui  donne 
le  nom  de  Houppe  (Coma), 

Pulpe  {Pulpa),  Le  mot  de  Pulpe,  qui  dans  un  sens 
général  désigne  seulement  une  matière  molle  et  demi- 
liquide,  est  réservé,  ddns  la  Carpologie,  pour  désignet* 
une  matière  pulpeuse  qui  se  trouve  dans  Tintérieur  des 
loges  de  certains  fruits  et  qui  entoure  on  enduit  la  graine, 
par  exemple,  dans  la  Casse  des  boutiques.  Ai nsf,  l« 
chair  est  en  dehors  des  loges  et  la  pulpe  en  de- 
dans. 

§.  36i.  Pour  faire  connaître  les  termes  propres  à  la 
description  de  certains  fruits ,  il  est  nécessaire  d'énn- 
tnérer  les  diverses  sorteé  de  fruits  qui  ont  reçu  des  noms 
propres. 

Parmi  les  fruits  simples  on  distingue  t 
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A.  Les  fruîls  Pseudospermes  {Pseudospermi^  car- 
o^cw/aiV^J,  Mirb.  )  ♦  ou  qui  ne  renferment  qu'une  seule 
graine  ou  un  Irès-pelit  nombre,  qui  ne  s'ouvrent  jamais 
spontanément  à  leur  maturité,  et  dont  le  péricarpe  est 
tellement  soudé  avec  là  graine ,  qu'il  semble  n'y  avoir 
qu'une  seule  enveloppe.  On  les  appelle  souvent  Graines 
nues  (  Semina  nuda  Lin.  )  à  cause  de  leur  apparence  : 
tels  sont  les  suivans  : 

1.  Le  Cariopse  {Cariopsis  Kicb.,  Cerio  el  Cerium^ 
Mirb.  ) ,  fruit  sec,  monosperme,  et  dont  le  péricarpe 
est  tellement  adhérent,  qu'il  se  confond  avec  l'en- 
veloppe propre  de  la  graine,  par  exemple ,  les  Grami- 
nées. 

2.  L'AcHAiitE  (^Achœna  Neck.,  Achenium  Rich. , 
Ahena  FI.  Fr.  {^')  ^  Acertitnn y  Link. ,  Cypséla^  Mirb.), 
fruit  monosperme,  ordinairement  sec,  dont  le  péri- 
carpe adhère  plus  ou  moins  intimement,  et  avec  l'eave- 
loppe  propre  de  la  graine,  et  avec  le  tube  du  calice, 
par  exemple  «  dans  les  Composées.  On  dit  de  TAchène 
qu'il  est 

.   a.  Nu  {nuda  ) ,  quand  sa  partie  supérieure  ne  se 
prolonge  ni  en  membrane ,  ni  en  poils  ; 

à.  Aigrette  {paposa  ) ,  quand  sa  partie  supérieure 
se  prolonge  en  membranes  ou  en  poils.  Cet  appendice, 
quelle  que  soit  sa  forme ,  se  nomme  AigreUe  {Pappus)^ 
et  paraît  représenter  le  limbe  du  calice  avorté.  Tourne- 
fort  Doikime  l'aigrette Za/sf/^o.  On  dit  de  l'aigrette  qu'elle 
est, 

m,  Bordàhtê  {n^urginatus)  y  lorsqu'elle  n'offre  qu'un 
léger  bord  membraneuse. 
*•         ■  ^  ■  -     ■    ■  - 

{*)  Doit  sVcrîre  par  c/iâi,  car  il  Tient  de  privatif/  et  de  ^oibt* 
fouVre^  et  signifie  proprvmeat  fruit  indéhiscent. 
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fi.  Membraneuse  {membranaceus)^  lorsqu'dfe  o/Tjtf 
un  bord  membraneux  bien  déterminé. 

y.  Rcailleuse  {^squammosus  ),  lorsqu'elle  paraïC 
composée  de  petites  écailles; 

J^.  Capillaire  [jjilosus^  pilaris  Link) ,  lorsqu'elle  est 
formée  de  poils  simples; 

f.  Plumeuse  {plumosus)^  lorsqu'elle  est  formée  de 
poils  divisés  dans  toute  leur  longueur  en  lanières  lon- 
gues et  menues; 

^.  Rajnense  {ramosus) ,  lorsque  ses  poils  se  ramifient 
irrégulièrement* 

3.  Le  PoLACHAlNE  (  Polachena  ,  Cremocarpium^ 
Mirb. ,  Carpadelium^  Desv.  ).  M.  Richard  donne  cer 
nom  au  fruit  des  Araliacées  et  des  Ombellifères  que  les 
auteurs  nomment  simplement  Fruit,  Il  est  composé  de 
plusieurs  loges  (deux  seulement  dans  les  Ombellileres ) 
soudées  et  renfermées  dans  le  calice  «  séparables  longitu- 
dinalement  à  leu  r  maturité. 

4.  L*Utricule(  Utriculus  Gœrtn.,  Cystidium  Link.)^ 
fruii,  monosperme,  non  adhérent  avec  Je  calice,  dont 
le  péricarpe  est  peu  apparent,  mais  où  le  cordon  ohi- 
bilical  est  cependant  distinct  :  par  exemple,  les  Ama-' 
ranthes.  Ce  fruit,  et  quelques^um  des  snivans  «  est 
maintenant  confondu  par  M.  Mirbel ,  sous  le  nom  de 
Carcerule,  Dans  sa  première  classification  il  dbtinguatt 
de  rUtricule  le  Sacelle  (Sacelius)^  où  la  graine  est  rè-  ' 
vêtue  d'une  enveloppe  membraneuse,  comme  dans  les 
Soudes,  et  la  Thecidion  [Thecidium) y  quia  un  péri- 
carpe sec,  dur , crustacé ,  comme  dans  le  Polygonum. 
M.  Desvaux  distingue  ici  VAchaine  {yichena)^  dont 
le  péricarpe  coriace,  non  ligneux,  ne  contracte  pas  d'ad^^ 
hérence  avec  le  spermodern^,  par  exemple,  dan» 
les  Cjpéracées;  la    Caloclésie  (  Catocle^ium  )  ^  dant 


Digitized  by  CjOOQIC 


OLOSSOLOOIC.  417 

le  péricarpe  coriace,  non  ligneux,  est  recouvert  par  le 
calice  qui  grandit  sans  devenir  charnu,  par  exemple, 
dans  les  Cbénopodium  ;  le  Spîuilerocarpe  (Sphalero^m 
carpumfVesy,  ),  qui  ne  diffère  du  précédent,  que  parce 
que  le  calice  est  devenu  charnu,  par  exemple,  dans  Im 
Blitum. 

5.  Le  ScLmAVT^iScleranthum^'NLcench.fDyclosium 
Desv.)*  On  nomme  ainsi  un  fruit  composé  de  la  graine 
soudée  avec  la  base  du  périgone  endurci  et  persistant, 
comme  dans  la  Belle  de  nuit. 

6.  La  Samarx  {^Samara  Oœrtn.,  Piérides  Mirb., 
Pteridium  Desv.)t  f^u^^  ^  ""  P^^  nombre  de  graines  , 
membraneux ,  très  -  comprimé  «  souvent  prolongé  sur 
les  bords  en  aile  ou  en  appendice ,  divisé  en  une 
ou  deux  loges  qui  ne  s'ouvrent  point  :  par  exemple  ^ 
rOrme. 

-  7*  LeOLAif])(6/a»j),  fruit  d'une  consistance  charnu» 
et  féculente,  aune  loge,  à  une  graine,  dont  le  péricarpe 
adhère  intimement  avec  la  graine ,'  et  qui  est  ench&ssé 
et  articulé  par  sa  base  dans  une  espèce  de  coupe  coriace 
qui  a  reçu  le  nom  de  Cupule  {Cupula) ,  et  qui  est  for- 
mée par  les  écailles  de  l'invoclure.  Plusieurs  botanistes 
placent  le  gland  au  nombre  des  fruits  qu*ib  nomment 
jMÎi.  M»  Mirbel  réuiât  œlui-ci  avec  le  smvant  sous  le 
àè  Calybiom. 

8.  La  NoisiTTX  {Nucuta  DC.)«  fniit  à  enveloppe 
osseuse,  à  une  loge,  à  une  graine,  qui  ne  s'ouvre 
point  à  la  maturité,  dont  le  péricarpe  est  peu  ou  point 
distinct  de  la  graine,  et  qui  est  souvent  enrhfiss6 
dans  un  involucre  :  par  exemple  le  fruit  du  Noisetier. 
Plusieurs  auteurs  donnent  à  ce  fruit  le  nom  de 
Ifoim  (Vifxjf  qui  me  parait  devoir  être  rejeté  dana 

*7 
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ce  sens,  i  cause  des  équivoques   fréquentes   qu*fl 
cause^ 

9.  M.  Desvaux  distingué  de  la  Noisette,  un  firoît 
qu'il  nomme  XylodU  {^Xylodium  ),  qui  manque  de 
cupule^  et  est  porté  sur  un  support  charnu;  tel  est  le 
fruit  del'Anacardiumf  appelé  vulgairement  Noixd'A*» 
cajou. 

On  peut  placer  à  la  suite  des  fruits  pseudospermes  ceux 
qui  sont  polyspormes,  secs  et  iudéhiscens*  sans  être 
charnus  9  et  quj[>n  désigne  vulgairement  sous  les  noms 
de  Baye  sécbe  ou  de  Capsule  indéhiscente;  tels  sont  : 

Le  CARCÉauLE  (  Carcerulus  Desv.  ) ,  fruit  indéhis- 
cent, sec,  à  plusieurs  loges,  à  plusieurs  graines:  tel 
que  celui  du  Tilleul. 

L'Amphisarque  {^AmphUarca  )  «  fruit  indéhiscent, 
sec*,  multiloculaire,  ligneux  à  l'extérieur ,  pulpeux  à  Tin- 
térieur ,  comme  celui  de  TAdansonia. 

B*  Les  fruits  gynohasiqué  {jgynobasici^  Cenobion^ 
maires  Mirb.,  ou  Cenobions  Mirb.),  sont  ceux  dont 
les  loges  (que  M.  Mirbel  nomme  Erémes)  sont  tei\e^ 
ment  écartéss  les  unes  des  autres  cfa'eMea  semblent  au* 
tant  de  fruits  séparés  f  mais  qui  sont  toutes  articulées 
sur  un  gynobase  plus  ou  moins  dilaté,  et  qui  est  la 
base  d'un  style  unique  :  j*en  compte  deux  espèces. 

I.  LeSARcoBASS  (<9ar^o5aji>  DC. ,  Desv.)  «où  le  gyno- 
base est  très-grand ,  très-charnu ,  et  porte  cinq  ou  plos 
de  cinq  loges  très-distinctes  à  toutes  les  époques  de 
leur  existence ,  par  exemple ,  les  Ochnaoées  «  les  Sima*- 
roubées ,  le  Caslela. 

2.  Le  M icaoBASE  {MicrobasU  DC,  Desv.  Exostylus 
Mirb.,  elem.,  Poleoc^os^lus  Mirb* ,  bull.  phitomL.),oà  to 
gynobase  est  très-petit,  peu  charnu,  et  porte  quatre  toges 
peu  distinctes  à  l'époque  de  la  fleuroison  |  tels  sont  Ie« 
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fruits  des  Labiées  (il  est  notamment  visible  dans  les 
genres  Scutellaria,  Trichostemma^etc.)  et  de  plusieurs 
Borraginées^qu'on  amal-à-propos  décrits  comme  ayant 
quatre  graines  nues  (  Gymnospermes  Lin.,  Gymno" 
feiraspermœ  Boerh). 

C.  Les  fruits  charnus  {succulenti^  camosi)  sont 
ceux  qui  ont  le  sarcocarpe  mol  ou  d'une  consistance  pul- 
peuse ou  charnue;  ils  ne  renferment  qu*un  petit  nombre 
de  graines,  et  ne  s'ouvrent  point  d*eux-tnèmes  à  leur  ma- 
turité: tels  sont» 

I.  La  Drupe  (Drupa),  fruit  charnu  qui  reufermo 
à  l'intérieur  un  noyau  {Pyrena^  Nucleus^  Ossiculus 
Tourn.  ),  c'est-à-dire ,  une  loge  à  paroi  osseuse  ou  li- 
gneuse^ par  exemple  f  la  Cerise.  La  partie  osseuse  qui 
entoure  la  graine,  ou  la  paroi  de  l'endocarpe,  porto 
dans  ce  fruit  et  dans  les  *suivans  le  nom  de  Coquille 
{Puâamen  )  ;  quelques  vieux  auteurs  prennent  le  mot  de 
Prunus  pour  synonyme  de  Drupe.  La  partie  pulpeuse 
qui  entoure  le  noyau,  et  qui  n'est  que  le  sarcocarpe* 
porte  vulgairement  k  nom  de  Chair  (  Asrra),  et  doit 
le  garder  en  Botanique.  M.  Mirbel  propose  d'appeler 
drupèole  les  drnpes  plus'  petites  que  la  grosseur  d'im 
pois. 

2.  La  Noix  (  Nux  ) ,  fruit  qui  renferme  un  noyao 
comme  la  Drupe,  mais  qui  en  diffère  en  ce  que  le 
•arcocarpe  qui  l'entoure  est  plut6t  coriace  que  charnu; 
ce  sarcocarpe  porte  le  nom  de  Brou  {Naucum)  ;  tel 
est  le  fruit  du  Noyer,  de  l'Amandier.  Ce  fruit  diffère  à 
peine  du  précédent. 

3.  La  Ni^cxTLAiNE  (  Nuculanium  Bich.  ) ,  fruit 
charnu ,  non  couronné  par  les  lobes  du  calice  auquel 
l'ovaire  n'iidhérait  pas  ,  et  qui  renferme  plusieurs 
noyaux  distincts,  lesquels  portent  plus  spécialement 

^7* 
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le  nom  HOsseleu  ou  Nucules  {^Pyrenœ^  Nueulm 
Eich.) 

4*  LaPoMKE  {JPomum^  Melonida  Bich.  »  PyriHom 
BÊrb.,  Melonidium  Desy.),  fruit  charnu,  couronné 
par  les  lobes  du  calice  avec  lequel  Tovaire  était  aoudé  , 
«t  qui  renferme  plusieurs  loges  revêtues  chacune  d'une 
.tunique  propre  :  on  y  distingue 

,  0.  La  Pomme  à  pépins^  c'eM-à-dire»dont  les  log^ 
sont  formées  de  valves  membraneuses  cartilagineuses  » 
comme  le  fruit  du  Poirier,  du  Pommier.  Cest  ce  que  les 
auteurs  nomment  spécialementPonsjs^ii»;  ce  que  Mœncli 
nonmie  Arurum.  Tournefort  appdait  la  graine  des 
fruits  à  pépins  Semen  callosum; 

b.  La  Pomme  à  osselets  {Pyrénaire^  Pyrenarius 
Desv.  ),  dont  les  loges  sont  ligneuses,  comme  dans  le 
fruit  du  Néflier. 

5.  LaBALAUTE  (Salausm  0£f.),  fruit  adhérent  ao 
calice,  couronné  par  ses  lobes,  conime  la  pomme,  à 
écorcedure,  coriace,  renfermant  dans  des  comparti- 
mens  peu  réguliers  des  graines  presque  en  forme  de 
noyaux: tel  est  le  fruit  du  Grenadier;  sm  graine  os- 
seuse éuit  nonmiée  Malicorium,  par  Ruellius. 

6.  La  PsPONiDK  ou  Pépon  (Pepo  Lin.,  Peponida^ 
Rich,,  Peponium  Brot.  ),  fruit  charnu  dont  les 
graines  sonl  écartées  de  l'axe,  placées  près  de  Im 
circonférence  qui  est  beaucoup  plus  dure  que  le 
oentre ,  lequel  est  pr^que  vide  :  par  exemple ,  la  Courge^ 

7.L'HxspBau)ix  ou  YOrimge  {He^eridîum  Desv., 
Aurantium  DC,  Bacca  corHcaSa  Affi.  ),  fruit  charnu  , 
enveloppe  consistante  et  munie  de  glandes  vésiculatres» 
divisé  intérieurement  en  plusieurs  loges  membraneuses  , 
et  qui  peuvent  se  séparer  sans  aucun  déchirement  ;  par 
exemple,  les  fruits  de  l'Oranger,  du  Citronnier*. 
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8.  La  Baxx  {Sacca).  On  désigne  80U8  ce  nom  tous 
les  fruits  charnus  et  sans  noyau,  qui  ne  rentrent  dans 
aucune  des  espèces  précédentes  ;  par  exemple,  le  Rai- 
sin ,  la  Groseille.  Mœnch  y  distingue  la  vraie  Saie 
^Baoca  vera)  qui  n*a  point  de  loges  et  dont  les  graines 
sont  sans  ordre,  et  Xa  fausse  Baie  (Bacca  spuria)^ 
qui  a  des  loges  et  des  graines  rangées  dans  un  ordre 
apparent.  Gœrtner  nomme  en  particulier  du  nom  ilAci^ 
nus^  une  baie  très-molle,  pleine  de  sucs,  transparentOf 
aune  loge  et  à  graines  osseuses,  comme  par  exemple* 
le  grain  de   Raisin,  la  Groseille;  M.  Desvaux  ré- 
serve le  nom  de  Baye  pour  celles  qui  sont  libres ,  et 
donne  celui  HAcrosar^ue  {^Acrosarcum^^ii  celles 
qui  sont  soudées  avec  le  calyce,  comme   dans  le 
Groseiller. 

D.  Les  fruits  capsulaires  ( capsulares)  ou  dekiseenê 
{déhiscentes)^  c'est* à«^ire  qui  s'ouvrent  d'eux-mêmes  i 
leur  maturité,  sont  de  consistance  sèche,  et  renfer- 
ment beaucoup  de  graines  ;  tels  sont  : 

I.  Ii%'FoLLicvLE(FoUiculuSf  ConcepCaculumTie^v\ 
fruit  membraneux,  univatve,  allongé  et  s'ouvrant  par 
une  suture  longitudinale,  par  exemple,  dans  les  Asclé- 
pias.  Jamais  on  ne  trouve  de  follicules  solitaires ,  si 
ce  n'est  par  avortement. 

%*  La  Camare  (  Camara)^  fruit  plus  ou  moins  mem- 
braneux, composé  de  deux  valves  soudées,  et  renfer- 
mant une  ou  plusieurs  graines  attachées  à  angle  interne. 
Ces  fruits  sont  toujours  multiples,  Q'est-à-dire,  prove- 
nant plusieurs  d'une  même  fleur ,  par  exemple,  dans  les 
Renoncûlacées. 

3.  VHemigyre  {Hemigyrus\  M.  Desvaux  désigne 
soua  ce  nom  le  fruit  des  Protéacées,  qui  est  souvent  M^ 
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gneux,  déhiscent  d'un  seul  côté,  à  une  ou  deux  loges,  les^ 
quelles  ont  1-2  graines. 

4.  La  GoussB  ou  le  Légttme^Legumen) ,  frint  mem- 
braneux, à  deux  valves  (rarement  trois  ou  quatre),  à 
cordon  pistillaire,  divisé  en  deux  branches,  qui  marchenl 
parallèles  sur  la  suture  supérieure,  de  sorte  que  les 
graines  sont  toutes  attachées  à  cette  suture  alternati- 
vement à  l'une  et  à  l'autre  valve/  Les  Gousses  sont 
presque  toujours  solitaires  ;  mais  il  parait  que  c'est  par 
suite  de  l'a  vertement  habituel  de  celle  qui  se  trouvait 
vis-à-vis  d'elle.  On  distingue  les  Gousses  en, 

a.  Uniloculaires  {unilocularia)^  qui  n'ont  qu'une 
seule  loge. 

b.  BUocîdaire  {^hilôcularia) ^  qui  soait  divisées  en 
deux  loges  poljspermes  par  une  cloisbn  longitudinale, 
par  exemple,  l'Astragale. 

c.  Diaphragmatique^  {phragmigera)  ou  mulùUo" 
cttlaires^  qui  sont  divbées  en  deux  ou  plusieurs  loges 
monospermes  par  des  oloisons  transversales;  par  exem- 
ple, le  Cassia  fistula. 

d.  Lomenùacées  ou  articulée*  {articulaui)f  ou  di« 
visées  en  deux  ou  plusieurs  loges  monospermes  par  des 
articulations  transversales;  par  exemple,  l'Hippocre- 
pis.  M.  Wildenow  nomme  cette  espèce  de  Gousse, 
Lojnentîim. 

5.  La  SiLiQUE  {Siliqu0)j  fruit  sec,  à  deux  ^ves, 
et  dont  les  graines  sont  attachées  aux  deux  sutures  ; 
lorsque  la  Silique  est  courte ,  elle  porte  le  nom  de  <Si- 
lîcule  {Silicula)  ;  lorsqu'elle  eât  quatre  fois  plus  lon- 
gue que  large,  elle  reçoit  le  nom  spécial  de  SUi^iie. 
Pans  presque  toutes ,  on  trouve  entre  les  deux  valves 
une  cloison  longitudinale  toujours  en  réalité  parallèle 
aux  valves; 'mais  quelques  auteurs  ont  encore  l'habî- 
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iode  de  dire  que  la  cloison  est  opposée  aux  valves, 
quand  celles  -  ci  ont  là  forme  d'une  carène  sensible- 
ment comprimée.  Mœnch  distingue  la  vraie  SHi^ue 
(^Siliqua  vera)f  qui  a  les  graines  attachées  aux  deux 
bords  de  la  cloison  longitudinale;  et  la  fausse  Silique 
{Siliqua  spurid)^  qui  a  les  graines  attachées  aux  bords 
mêmes  des  valves. 

6.  La  Boite  a  Savonnette  ou  la  Pyxide  Mirb. 
(P/xjAww», Ehr.,  Capsula circurnscissa ^'L\n,)\  fruit 
sec,  globuleux,  qui  s'ouvre  par  le  milieu  au  moyen 
d'une  fissure  transversale  horizontale,  et  se  divise  en 
deux  valves  hémisphériques,  dont  l'inférieure  est  nom- 
mée 0111/^^0/10,  et  la  supérieure  o/^^rcif/tf,. par  quelques 
Botanistes;  par  exemple,  le  Mouron* 

7.  La  Diérèsile  {Dieresilis).  M.  Mirbel  propose 
,de  désigner  sous  ce  nom  les  fruits  capsulaires  secs  régu- 
liers, composés  de  plusieurs  loges  rangées  autour  d'un 
axe,  formées  par  les  valves  rentrantes;  par  exemple, 
dans  les  Malvacées,  lés  Caillelait;  mais  ce  fruit  ne 
diflère  pas  sensiblement  des  capsules  àcloisonsvalvaires» 
et  porte  ce  nom  chez  la  plupart  des  auteurs.  M.  Mirbel 
l'avait  d'abord  appelé  {Synochorien  (  Sinochorium)^ 
et  M.  DesvauXt  Sierigme (Sierigmum). 

8.  Le  Reomate  (Regma  Mirb.,  Elaterium  Rich.  )• 
ïruit  non  adhérent  au  calice,  souvent  relevé  de  côtes 
saillantes,  composé  de  plusieurs  coques  bivalves  dispo- 
sées en  rayonnant  autour  d'un  axe;  par  exemple ,  dans 
les  Euphorbiacées ,  la  plupart  des  auteurs  donnent  à  ce 
fruit  le  nom  de  Capsule  à  7,^3  ou  plusieurs  coques 
(  Capsula  dicocca ,  tricocca  auf  muliicocca). 

9.  La  DYPLOTioE  {Dyploiegia  Desv.  )♦  ou  Capsxtlk 
iNfEaK  des  auteurs  I  est  un  fruit  déhiscent ,  adhérent 
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au  calice  t  comme  celui  des  Campanulacëef*  dee  C^ 
chidéef. 

10.  La  Capsule  (  Capsulm  ).  Tout  fruit  sec  qd  ne 
rentre  dans  aucune  des  espèces  précédences,  ou  dont 
on  veut  désigner,  â*une  manière  générale,  qu*ii  est  seo 
et  déhiscent,  porte  le  nom  générique  de  Capsule.  Oa 
pourrait  j  distinguer  encore  plusieurs  espèces  irès-pn>« 
noncées;  mais  comme  elles  n'ont  pas  reçu  de  nom 
propre,  elles  ne  doivent  pas  nous  occuper  icL 

$.  363.  Les  fruits  Multiples  {Ecairionnaires  Mirb. 
ëtém.,  Chorionaires'iKxxh.  bull.)*  ne  présentent  que 
des  réunions  des  divers  fruits  simples  énumérés  ci- 
dessus,  et  ont  rarement  reçu  des  noms;  ainsi: 

1.  Plusieurs  follicules  réunis  ferment  le  fruit  des  Cras- 
^  aulées  et  de  certaines  Apocynées.  Cest  ici  que  rentre  le 

fruit  nommé  par  M.  Mirbel ,  double  FolUadé  {Bifal'* 
liculus) ,  et  par  M.  Desvauz,  Follicule  (  FolUcula  ). 

2.  Plusieurs  petites  utricules  bacciformes,  réunies  sur 
un  poljphore  peu  apparent,  forment  le  fruit  de  la 
Ronce,  que  M.  Desvaux  nomme  Èrythrosêeme  (Sry* 
ihroitomum) ,  que  M.  Richard  a  réuni  avec  les  Sjop 
carpes,  et  auquel  M.  Mirbel  avait  primitivement  donné 
le  nom  d'Etairion,  qu'il  a  ensuite  transporté  au  smvant. 

M.  Desvaux  distingue  encore ,  sous  le  nom  de  Bac 
caulaire  (^Baccaulanus)^  les  fruits  analogues  à  celui* 
ci,  mais  dont  les  ovaires  sont  moins  nombreux  et  plus 
écartés,  comme  dans  le  Drymis,  et  sous  celui  à^jiH" 
mine  {^Asimina\  ceux  où  les  |carpelles  cbarnus  sont 
plus  ou  moins  soudés,  comme  dans  TAnona. 

3.  Plusieurs  camares  réunies  autour  d'un  axe  réel  ou 
idéal  y  forment  ce  que  M.  Mirbel  nomme  Ètairiom 
(fiùmrio  )  et  ce  que  M.  Desvaux  désigne  sous  celui  de 
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Tlcpoearpe  (Pîopocarpium);  par^xemptet  dans  les 
Crassulées,  les  Aconits,  les  Spirées,  etc. 

4.  Plusieurs  petites  utricules  cornées, réunies  dans  un 
calice  qui  devient  charnu  après  |a  Seuraison,  forment 
le  fruit  du  Rosier  qu'on  nomme  vulgairement  Cynarho" 
don.  Lorsque  ce  calice  ne  devient  pas  charnu,  comme 
dans  les  Agrimoniées ,  M.  Desvaux  donne  au  fruit  le 
nom  HAinalthée  (  Amalthed). 

Enfin  5.  Plusieurs  cariopses  ou  achènes  réunis  sur  tm 
réceptacle,  forment  le  fruit  des  Renoncules,  des  Fraisiers» 
etc.  :M.  Mirbel  leur  a  donné  le  nom  de  Polychorionide 
(  Polychoritnides  )  ou  Polychorion  (  Polychorio  ) ,  et 
M.  Des  vaux,  c^Xmàe  Polyseifue  {Polysecus). 

§.  364-  LesfruitsA66RÉGEs(w^^^r^^a/0«  ne  présentent 
non  plus, pour  la  plupart,quedes  réunions  de  divers  fruits 
simples,  mais  dont  la  forme  est  maaquée  ou  altérée  par  les 
bractées  qui  grandbsent  souvent  aprèslafleuraison,et  se 
soudent  avec  certaines  parties  du  fruit.  Ainsi  on  nomme* 

X.  Syucabpe  {^Syncarpa  Rich.,  Sorose  Mirb.)«  ^^ 
fîruit  du  Mûrier  qui  est  composé  de  plusieurs  utricules 
charnues  et  à  demi*soudées. 

a.  Figue  {Ficus ^  Sycone  Mirb.)  le  fruit  du  Figuier 
qui  est  composé  d'un  grand  nombre  de  cariopses  réunies 
dans  un  involucre  charnu  et  succulent. 

3.  CÔNE  ou  Staobils  (  Conu4^  Srobilus)fle  fruit  du 
Pin ,  du  Sapin,  du  Protéa ,  qui  est  composé  d*un  grand 
nombre  d'utricules  membraneuses,  cachées  à  l'aisselle 
de  bractées  très  -  développées,  sèches  et  disposées  ea 
forme  de  cône. 

4.  Galbule  (  Galbulus).  On  appelle  improprement 
Noix  {Nux)^  dans  le  Cyprès,  une  espèce  de  cdne  qui 
ne  diffère  du  précédent,  que  parce  que  les  bractées 
•ont  trèa-élargies  à  leur  sonmiet,  disposée*  en  formo 
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de  splière,  et  s'ouvrent  à  peine  à  la  nmtnrité;  c'est  leTmit 
que  Gœrtner  a  nommé  Galhulus^  en  le  définissant  pé- 
ricarpe subéreux  ovale,  composé  d*écailles  peltées, 
striées  en  forme  de  rajons,  mucronées  au  centre,  et 
à  l'extrémité  desquelles  adhèrent  quatre  ou  plusieurs 
graines. 

5.  On  appelle  improprement  Baie  (Bacca),  dans 
plusieurs  Conifères ,  un  fruit  qui  ne  diffère  de  celui  du 
Cyprès ,  que  parce  que  les  bractées  y  sont  charnues 
et  ne  se  séparent  point  à  la  maturité.  Tel  est  celui  du 
Genévrier,  que  M.  Desvaux  propose  de  nommer  j^ree^ 
fhide  {Arcesthidà)  ^  d'après  le  nom  qu'il  porte  dans 
les  anciens  auteurs  Grecs.  M.  Mirbel  lui  donne,  ainsi 
qu'au  précédent ,  le  nom  de  Pseudocarpe, 

$•  365*  Enfin,  les  fruits  des  plantes  Cryptogames 
diffèrent  tellement  de  tous  les  autres,  qu'on  leur  a 
donné  des  noms  particuliers ,  et  que  même  dans  chaque 
famille  les  mêmes  organes  ont  reçu  des  noms  divers, 
tant  on  a  trouvé  de  difficultés  à  reconnaître  l'identité 
de  ces  diverses  parties  avec  celle  des  autres  v^étaux. 
Plusieurs  auteurs  ont  proposé  de  se  servir,  quant  â  ces 
plantes,  du  mot  de  Périspore  (^Pensponum)^  qui  rem- 
placerait celui  de  Péricarpe.  Sous  ce  même  point  de  vue, 
Hedwig  employait  le  mot  de  Sporange  (SporangiumJ. 

1.  La  Capsule  des  Fougères  n'a  pas  reçu  de  nom 
particulier,  mais  cette  capsule  est  le  plus  souvent  en- 
tourée d'un  anneau  élastique  et  circulaire  que  l'on  nomme 
Anneau  élastique  (  Gyrus  Wild.,  Gyroma  Link» 
jinnulus  elasHcus  ). 

2.  L'enveloppe  générale  et  indéhiscente  qui  entoure 
les  graines  des  Marsiléacées ,  a  reçu  le  nom  à^Inço- 
lucre  (Inifolucmm). 

3.  Necker  donne  le  nom  de  Nephroscm ,  à  l'espèce  iê 
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eoqoe  pleine  de  poussière  qu*OB  trouve  dans  les  Ly- 
copodes ,  et  qu'on  ne  peut  affirmer  être  capsule  on 
antiière.  Il  a  donné,  sans  doute  par  la  même  raison* 
à  la  poussière  qu'elle  renferme ,  le  nom  de  FulvU- 
culus* 

4.  L'Urne  {Theca^Pyxidium'Eiir*^  Capsula  Brid., 
Sporajtgium  Hed  w. ,  Anthera ,  Lin«  ) ,  fruit  propre  à 
la  famille  des  Mousses ,  qui  est  sec,  oblongoU  arrondi, 
recouvert  par  un  couvercle,  lequel  à  la  maturité  s'en 
sépare  par  une  fente  transversale*  Necker  nomme  CaU 
pa^  l'urne  des  Fontinales,  et  Aggedula  l'urne  des 
autres  Mousses* 

Toutes  les  parties  de  ce  fruit  ont  reçu  des  noms 
particuliers;  savoir  : 

a.  Opercule  {Opercnlum)y  couvercle  qui  couvre 
Forifice  de  l'urne;  ce  couvercle  est  très-petit  dans  l'An* 
dreeea,  où  Ebrart  l'a  nommé  Conjunctorium.  i 

b.  Soie  (^Seta)y  pédicelle  qui  supporte  l'urne;  on 
le  nomme  aussi  Stipes  et  Pedicellns.  Necker  donne 
le  nom  de  Gynocidinm^  à  un  petit  renflement  situé 
à  la  base  de  la  soie  des  Mousses- 

c.  Coiffe  (  Calyptra  ) ,  débris  scarieux  ou  membra- 
neux du  périgone,  qui  est  soulevé  par  Tume  au  mo- 
ment où  son  pédicule  s'allonge  et  recouvre  l'opercule 
coQune  un  capuchon*   . 

d.  Apophyse  (^Apophysis^  SiroTna)^  bosse  qui  se 
trouve  quelquefois  à  la  base  de  l'urne. 

«•  Columelle  (  Columella^  Sporangidium  Hedw.  ), 
corps  filiforme  siiné  au  centre  de  l'urne  dans  la  di* 
rection  de  l'axe,  et  auquel  les  graines  sont  attachées. 

/.  Péris  tome  {Perisioma)^  bord  de  Touverturede 
l'urne,  visible  après  la  chute  de  Toperoule;  il  est  «i» 
iuudum)  f  lorsqu'il  ne  présoate  aucoM  dent  »  ni  auono 
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cil;  dénie  (dêntattim)^  lorsqu'il  est  borde  de  dealf 
ou  de  dis  visU>les.  Ces  cUs  portent  le  nom  de  De/us  dm 
pèrisiome  {Dentés^  et  dans  les  composés  grecs  Pogon; 
M.  Link  les  nomme  Blephane.  Le  péristome  esiHmple 
{simplex)^  quand  il  n'ofTre  qu'une  rangée  de  dents  ; 
double  (duplex)^  quand  il  en  ofTre  deux  distinctes  « 
Tune  externe  et  Tautre  interne.  Necker  nommait  Bar- 
hula^Xe  petit  corps  barbu  formé  des  cils  du  p^îs- 
tome  soudés  ensemble  dans  les  TorUiles  nommées  SyiH 
trichies  par  Bridel;  et  Membran^nla^  la  petite  Mem- 
brane qui  porte  les  cils  du  péristome. 

g,  Epiphragme  (  Epiphragma)^  membrane  transver- 
sale qui ,  dans  les  Folytrics  t  part  du  péristome  et  ferme 
l'urne  ; 

h.  Frange  (  Annulus  Hedw.  %  Fimhria  Wild.  ) , 
membrane  élastique  et  dentée,  située  sous  Topercule; 

i.  Vaginule  (  f^aginuta)^  petite  gaine  membraneoss 
qui  entoure  la  base  du*  pédicelle  de  l'urne  ; 

k.  Prosphyses.  Link  donne  ce  nom  à  des  Els  mâés 
avec  les  graines  dans  les  capsules  des  Mousses  et  des 
Hépatiques* 

5.  Dans  les  Hépatiques ,  l'organe  qui  renferme  leurs 
graines  a  reçu  indifféremment  les  noms  de  Capsule  ^ 
d*Involucre  ou  de  Rècepùacle.  Dans  quelques  -  unes  t 
les  graines  sont  adhérentes  à  des  filets  élastiques  «  meni* 
braneuxt  tordus,  qui  les  fixent  au  placenta,  et  lesdâ- 
persent  à  la  maturité;  on  nomme  ces  filets  Elatèret 
\Blateres). 

Necker  donne  le  nom  de  Rap&ide  (  Raphida)^  k 
l'espèce  de  péricarpe  bivalve  qui  entoure  les  graines  des 
Anthoceros  et  du  Targionia  ;  celui  de  Globule  (  G/s- 
tulus)t  à  la  capsule  gld>uleuse  des  Jongermannes,  et 
•eltti  de  Colemia^  à  use  petite  bourse  mead>raniai0t 
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de  laquelle  tortent  les  sppres  des  Hépatiques  ;  cette 
bourse  «  dans  les  Jongermannest  est  en  forme  de  gaine 
à  la  base  du  pédicule ,  et  dans  les  Marchanties  ,  en  ire 
les  rayons  du  disque  fructifère;  mais  ces  deux  organes 
paraissent  difEérens. 

6.  Dans  les  Lichens  et  les  Hypoxylons  ^  on  nomme 
AicEFTAGUt  (  Apothecium  Ach.  Thalamus  Wild.  )» 
un  corps  de  forme  variable  dans  lequel  les  organes  repro- 
ducteurs et  les  graines  sont  nichés  :  on  en  distingue 
plusieurs  espèces. 

a.  Bouclier  (PeUa) ,  est  un  réceptacle  un  peu  coriace 
adhérent  au  bord  du  thallus^  sans  bordure  ou  entouré 
d'une  bordure  accessoire  très-étroite,  couvert,  avant  son 
entier  développement,  par  une  membrane  mince  et  gé- 
latineuse, par  exemple,  les  Feltigères; 

i,  Scuùelle  (Scuiella) ,  réceptacle  orbiculaire  sessile, 
entouré  d'un  rebord  qui  est  un  prolongement  du  thallus: 
par  exemple,  dans  les  Farmelies.  M.  Acharius désigne 
sous  le  nom  HOrbilla^  la  scutelle  des  Usnées,  qui  lie 
diffère  presque  pas  des  précédentes  ; 

e.  Patellule  (  Paiellula  )  ,  réceptacle  orbiculaire 
sessile,  entouré  d'un  rebord  qui  lui  est  propre,  et  qui 
n'est  pas  une  production  du  thallus  ,  par  exemide,  1er 
Lecidea; 

4L  CépialoJe  (  CephaloJium) ,  ne  diffère  de  la  pa- 
tdlule,  que  parce  que  le  rebord  y  manque  presque  tou* 
jours ,  et  que  la  forme  est  plus  convexe  ; 

e.  Tubercule  (  Tubêrculum)  ^  réceptacle  sphérique 
4pii  renferme  à  l'intérieur  des  spores  globuleuses  aQlo* 
mérées ,  par  exemple ,  les  Yerrucaires  ; 

f.  Gyrome  (  Trica ) ,  réœptacle  orUculaîre  sessile, 
marqué  de  rides  élevées  t  ordinaireuMat  disposées  ta 
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ipirale ,  qui  se  fendent  longitudinalemeat  et  ëmetteitf 
des  capsules  à  huit  spores  ; 

g.  Lirelle  (  LireUa)^  réceptacle  sessSe,  linéaire, 
flexueux,  s'ouvrant  par  une  fente  longitudinale  «  par 
exemple  t  les  Opegraphes; 

h.  Globule  j^Globùlus)^  réceptacle  globuleux,  ca- 
duque ,  formé  par  le  thallus  et  laissant  une  fossette  après 
sa  chute I  par  exemple,  dans  flsidium; 

I.  Pilidium ,  réceptacle  orbiculaire  hémisphérique , 
dont  la  croûte  extérieure  se  résout  en  poudre  :  Caljcium; 

A.  Cistule  (  Ciseula)f  réceptacle  d'abord  clos  et  glo- 
buleux ,  rempli  de  spores  adhérentes  à  des  filamens  et 
disposées  en  forme  de  noyau ,  puis  se  vidant  irréguliè- 
rement, par  exemple,  les  Sphœrophores; 

/.  Orbicule  (jOfhioulus)^  réceptacle  orbicubûre  plane , 
placé  dans  le  peridium  des  Nidulaires  ; 

m.  Strorka ,  réceptacle  irrégulier ,  dans  lequel  les 
spherules  sont  immergées ,  par  exemple  ,  dans  les 
Sphoeda; 

n.  Sphérule(^Sphœrula'Wi\à.)f  réceptacle  globuleux» 
muni  d'une. ouverture  centrale,  et  émettant  par  laides 
gftiiies  ou  capsules  entremêlées  d'une  pulpe  gélatineuse. 

7.  Dans  les  Champignons,  M.  Fersoon  nomme,  m. 
général ,  Hthxnium  ou  Membrane  f motif  ère  ^  ksop» 
fiice  étendue,  membraneiise ,  qui  porte  les  parties  debi 
fructification  et  les  spores,  et  qui  n'est  visible  que  da«i 
les  Champignons^gymnocarpes ,  où  elle  prend  diverses 
formes,  telles  que, 

a.  Le  FetUllet  (  Lamella  )  ^  membrane  disposée 
conune  les  feuillets  d'un  livre,  et  qui  dans  les  Agarics 
porte  les  spores*  Lorsque  les  feuiUets  vont  du  pédicule 
41a  circonfârasoei  on  les  nomme  Feuille^^  enfierif  et 
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quand  ils  n'occupent  qu'une  partie  du  rayon,  on  les 
noxnme  Demi*feuiUeU  ; 

b.  La  Bide  (Ri^a),  bosselures  sinueuses  qui ,  dans 
les  Merules ,  remplacent  les  feuillets  ; 

c.  Le  Pore  ( Parus)  ^  cavité  allongée  qui,  dans  les 
Bolets ,  renferme  les  spores  ; 

d.  La  Pointe  (  Echinus  ) ,  protubérance  allongée  qui» 
dans  les  Hydnes ,  porte  les  spores  ; 

e.  La  Papille  {Papilla)^  protubérance  mousse,  qui 
porte  les  spores  dans  les  Téléphores. 

Dans  plusieurs  Champignons  gymnocarpes  ,  on 
nonunet  en  général,  Chap&av  {Pi/eus)  un  renflement 
quelconque  de  la  tige  qui  soutient  raymenium  ou  la 
membrane  fructifère. 

Dans  les  Champignons  angiocarpes ,  on  nonune ,  en 
général ,  Feridiuh  ,  un  évasement  particulier  de  k 
tige  qui  renferme  la  totalité  des  organes  fructificateurs, 
et  s'ouvre  seulement  à  Tépoque  de  la  maturité.  Le» 
graines  ou  capsules  de  ces  Champignons,  adhèrent  à 
des  poils  ou  filamens  simples  ou  rameux,  très-menus, 
dont  l'ensemble  a  reçu  le  nom  de  Perruque  (  Capilli* 
êiomPefS.9  Tricàidium 'Wild.    * 

ii*  .  ÂET.  i6.  De  la  Graine. 

'.    '    f^ 

'    %.  366.  Grains  ,  Semence  ou  GBmf  végétal  (  Sembk  , 

"fli  dans  les  composés  grecs  Spermttm)^  partie  du  fruit 
indnse  dans  le  péricarpe,  et  qui',  ayant  été  fécondée, 
renferme  le  rudiment  d'une  nouvelle  plante. 

Spoee(Spora  Hedw.,  Sporula  Ricfa.,  Gongyhu 
Oonrtn. ,  Besimên  Neck.  ).  Les  auteurs  proposent  de 
substituer  ce  terme  à  celui  de  graine,  pour  désigner  les 
corpuscules  reproducteinra  des  Cryptogames* 
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$•  367.  S^BAXO^BRan  (  SpetmodérmU  ).  Je  donne 
ce  nom  à  ce  qu*oa  nomme  vulgairement  Beau  de  U^ 
graine ,  ou  à  Tenveloppe  qui  entoure  Tamande ,  et  cpie 
M.  Richard  a  nommée  Pefisperme  dans  son  analyse 
du  fruit  t  et  Spisperme  dans  ses  mémoires  subeéquens: 
elle  est  composée  de  trois  parties, 

m.  Le  Test  (  Testa  ^Loriéfue  Mirb.  ),  pellicule  ordi- 
nairement lisse  et  écailleuse,  qui  fait  la  surface  externe 
de  la  graine^  qui,  malgré  son  apparence,  absorbe  facile- 
meot  rhumidiié,  et  qui  est  pour  la  graine  ce  que  Tépi- 
carpe  est  pour  le  fniit  ; 

b*  SarcodêrmA  (  Sarcodermis  ) ,  parenchyme  quel- 
quefois à  peine  visible ,  quelquefois  très-appareni(oomme 
dans  rirb  fœtidissima),  qui  se  trouve  sous  le  test,  et  dans 
lequel  passent  les  vaisseaux  qm  de  tous  les  pointa  de  la 
superficie  viennent  se  rendre  sous  la  cicatricule.  Les 
graines  où  le  sarcoderme  est  très-pulpeux ,  ont  reçu 
jusqu'ici  le  nom  de  Semina  baccata.  Le  sarcoderme 
est  dans  le  spermoderme  ce  que  le  sarcocarpe  est  dans 
le  péricarpe; 

c.  VBndopUvre  ou  Tunùfue  inieme^  ou  HUofèf 
{BndopleçraDCf  Ttmica inienor Gœria.^ Mîlofenu 
Mirb. ,  Tegmen  Mirbu  ) ,  pellicule  peu  séparable  du 
sarcoderme ,  qui  revêt  la  surface  interne  du  spera^A 
derme ,  qui  malgré  son  apparence  n'est  point  pen^jfMÉi'. 
à  l'humidité ,  et  cfui  est  dans  la  graine  ce  que  Vâiài^ 
carpe  est  dans  le  fruit.  C* 

$.368.  OxBiLic,  ùicatncuU^  Hyle  {dcatrienla^ 
Hylus ,  Hylum^  Umbilicus^  Fenestra  ) ,  point  marqué 
sur  le  spermoderme ,  par  lequel  la  graine  était  attachée 
au  cordon  ombilical.  L'ombilic  est  très -grand  dans 
le  Marronier  •  par  exemple ,  et  dans  les  Sapotilles; 
M.  Gœrtner  fiU  donne  nxm  graines  des  Sapotilles  le 
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fatnn  particulier  de  Naucum  par  celte  raison^  On  peut 
y  distinguer  deux  points  plus  ou  moins  visibles  : 

a.  JJOmphalode  (  Omphalodium  Turp.  )  4  polnè 
protubérant,  situé  ordinairement  au  milieu  de  la  cica* 
tricule ,  et  auquel  venaient  aboutir  les  vaisseaux  nour^» 
rîcîersj 

b.  Le  Micrqpylô  {Micropyla  ïurp.  Foramen  Grè  w.)« 
point  situé  au  cô^é  dô  l'ombilic  «  et  qui  parait  être  là 
marque  du  lieu  où  les  vaisseaux  conducteurs  de  la  fécon- 
dation venaient  aboutir^ 

Spile  {JSpilus),  M.  Richard  donne  ce  noifi  à  Une  petite 
tache  située  sous  la  première  pellicule  du  fruit  des  Gra-« 
minées  à  la  base  interne  de  ce  fruit ,  et  qui  paraît  êtrô 
leur  véritable  ombilic ,  c'est-à-dire ,  le  point  où  les  vais-* 
seaux  du  péricarpe  atteignent  le  spermoderme  soudé 
Avec  lui  dans  toute  la  surface^ 

Prostypé  funiculaire  est  i  selon  M;  Mîrbel ,  Unei 
petite  élévation  produite  à  la  superficie  des  enveloppei 
séminales,  par  le  prolongement  intérieur  des  vaisseaux  du 
cordon  ombilical  ;  elle  comprend  le  chalaza  et  le  raphéi 
Ghala2a  (  Chalaza  Gœttn.)»  ou  Ombiliù  interne^ 
point  marqué  sur  la  tunique  interne,  et  qui  est  riudica'<> 
tion  du  lieu  où  le  cordon  ombilical  vient  le  percer  :  ce 
point  est  ordinairement  sous  la  cicatricule,  quelquefois 
assez  éloigné ,  et  dans  ce  dernier  cas  4  on  donne  le  nom 
de  4 

Baphè  (^Raphè  Gœrtn.),  à  la  nervure  prdéminentfi 
qui  va  de  la  cicatrice  au  chalaza. 

§<  369.  Pterygium^  aile  ou  appendice  membraneux 
des  graines. 

Strophiolas  (  Gœttn.  ) ,  bosses  fonguetises  ou  calleus€f^ 
qu'on  trouve  sdr  le  ventre  de  certaines  graines.  M.  Salis-* 
bury  donne  ce  nom  à  des  appendices  calleux  située 
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autour  de  l'ombilic  de  certaines  graines»  telles  que  Un 
Glycines  et  les  Acacia  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ahandk  (Nueleus)f  ensexxkble  des  organes  contenus 
dans  le  spermoderme. 

Albumen  ,  Perispsrm k  ou  EnJospenne  (  Alhui^en 
Grew*  «  Gœrtn.  y  Secundinœ  internes  Malp. ,  Medulla 
4eminis ,  Jung. ,  Perispermum  Juss.  »  Endospemaim 
Rich.  )f  partie  de  l'amande  cpii  n'est  pas  l'embryon , 
n'adhère  presque  jamais  avec  lui ,  ne  présente  pas  d'or- 
ganisation vasculaire  i  manque  dans  plusieurs  graines 
et  offre  une  consistance  ou  cornée  »  ou  ligneuse  »  ou  char- 
nue, ou  féculente  »  ou  grenue,  etc.;  de  là  alhuminosm 
dans  Gœrtner;  perispermicns  dans  Jussieu;  endo^per" 
micusy  dans  Richard,  signifient  qui  a  un  périsperme; 
exalbnminosus  dans  Gœrtner ,  epispermicus  dans  Jus- 
sieu ,  et  perispermiciis  dans  Richard  ^  signifient  qui 
»'a  point  de  périsperme. 

diorion  (  Malp.  )  %  liqueur  pulpeuse  qui  ^  avant  la 
fécondation,  paraît  former  toute  l'amande  et  qui  dispa- 
raît avant  la  maturité. 

Amnios  (  Malp.  )  ,  liqueur  vitrée  gélatineuse  ou 
émulsîve,  qui  n'est  visible  qu'aptes  la  fécondation ,  dans 
laquelle  nage  l'embryon ,  qui  paraît  servir  à  sa  nourri- 
ture ,  et  dont  le  résidu  concrète  forme  le  périsperme. 
IjC  lait  du  Cocotier  est  la  liqueur  de  l'amnios  ;  cette  li- 
queur est  quelquefois  nue,  quelquefois  enfermée  dans 
une  membrane  qui  porte  le  nom  de  Sae  de  l'amnios. 

§.  Syow  Embryon  ^Embryo^  Corculum^  CorstminU 
Jung.),  partie  de  l'amande  qui  existe  dans  toutes  les 
graines  fécondes ,  qui  est  destinée  à  reprodmre  la  noi^ 
velle  plante,  et  peut  être  considérée  comme  une  petite 
plante  en  miniature  ;  c'est  ce  que  Grew  nommait 
Proper  seed  et  d'autres  Car  seminis.  Quelques-un» 


X 


4 


Digitized  by  LjOOQ IC 


GtOdSOtOGÎÊ*  435 

dîâliûguenl dans lenibryou  le  blas terne ^  qui  comprend 
la  radicule ,  la  plumule  et  le  collet ,  et  le  corps  cotyU* 
donaire  ou  les  cotylédons. 

Radicule  (  Bxidicula  Gœrtn.  ,  Rostellum  Lin.  )  « 
partie  de  Tembryon  destinée  à  devenir  racine  ou  à 
pousser  des  racines  ,  et  qui ,  déf&s  la  graine ,  est  tou- 
jours dirigée  du  côté  extérieur  vis-à-vis  du  chalaza* 
M.Richard  appelle  en  particulier  if(/ï^ice//^(iîfl£//c<5//a% 
un  rudiment  de  racine  formé  par  le  prolongement  de  la 
radicule  ou  du  bas  de  la  tigeHe.  M.  Mirbel  donne  le 
nom  de  Coleorhite^  à  un  petit  appendice  qui  entoure, 
comme  un  étui ,  l'origine  de  certaines  radicelles ,  comme 
dans  les  Graminées. 

Plumule  (  Plumula  ) ,  partie  de  Tembryon  qui  est 
destinée  à  devenir  tige,  et  porte  les  cotylédons.  Selott 
Grew,  ou  nomme  Acrospire^  la  plumule  de  l'orge 
développée  par  la  germination;  on  lui  donne  aussi  qneU 
quefoLS  le  nom  de  PlantuU.  La  plumule  est  quelquefois 
enveloppée  à  sa  base  dans  un  petit  étui  membraneux  ou 
charnu ,  qui  provient  des  cotilédons ,  et  que  M.  Mirbel 
nommait  Coleophylle^  et  aujourd'hui  ColèopHle.  M.  Ri* 
chard  distingue  deux  parties  dans  la  plumule  ;  savoir  : 

a»  La  Tigelle  (  Cauliculus  ) ,  qu'il  définit  la  partie 
qui  unit  la  radicule  aux  cotylédons,  mais  qu'il  emploie 
quelquefois  pour  synonyme  de  plumule. 

b,  La  Gemmule  (  Gemmuta  ) ,  qui  est  la  partie  de  la 
plumule  située  au-dessus  des  cotylédons  ou  le  premier 
bourgeon  de  la  plante;  souvent  dans  la  pratique  oa 
donne  à  la  gemmule  le  nomme  de  Plumule,  parce  qu'on 
part  de  l'idée  fausse  que  les  cotylédons  sont  situés  au 
'  collet ,  tandis  qu'ils  sont  toujours  et  nécessairement  au- 
dessus  du  collet,  quoique  quelquefois  à  une  distance 
trè«-petite« 

s8« 
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CoTYLlDONS  (  Cotyledones  f  Lobi  Gre^,    Val^cg 
seminiim  Jung»),  organes  adhérens  à  laplum^fe^  q^I 
représentent  les  premières  feuilles  de  la  plante,  servent 
à  lui  fournir  un  aliment  tout  préparé  lorsqu'ils  sOat 
charnus,  ou  à  le  lui  préparer  dès  l'instant  de  la  nais* 
sance  lorsqu*ils  sont  foliacés.  Dans  ce   dernier  cas  ^ 
les  cotylédons  développés  en  feuilles  par  la  germination» 
portent  le  nom  de  Feuilles  séminales  (  Folia  semina- 
lia  )  ;  les  petites  feuilles  qui ,  outre  les  cotylédons ,  sont 
déjà  visibles  dans  l'embryon ,  sont  les  Feuilles  primor^ 
diales   (  Folia  primo rdîalia  ).    M.  Mirbel   nomme 
Piléole  la  feuille  primordiale  des  Scirpes^  par  exemple» 
qui  est  close,  et  recouvre,  comme  un  éleignoir  ,  les 
autres  feuilles  de  la  Gemmule.  Lorsque  les  cotylédons 
sont  rapprochés  ou  soudés  de  manière  à  former  une 
seule  masse,  elle  prend  le  nom  de  Corps  cotylèdonrUr^ 
(  Corpus  cotyledoneum  ).    Grew  U  nommait  Main 
hody.  Lorsque  les  cotylédons  sont  op]K>sés ,  le  point 
de  leur  jonction  a  été  nommé  Synzygie  {Syntygia)^ 
par  M.  Richard.  Dans  les  plantes  à  cotylédons  alternes^ 
improprement  nommées  monocot3'tédones ,   le  second 
cotylédon,  placé  un  peu  au-dessus  de  l'autre f  a    été 
nommé  Lobule  pat  M.  Mirbel.  Le  même  auteur  a 
nommé  ColéopJiylle  et  ensuite  Colèoptile ,  \a  petite 
gaine  que  forment  certains  cotylédons  pour  entourer 
la  base  de  la  plumule ,  comme  dans  les  Graminées. 
Grew  appelait  Racines  séminales^  et  Bonnet  Vais^ 
seaux  mammaires ,  les  petits  vaisseaux  qui  passent  de 
la  plumule  dans  les  cotylédons. 

§.  371.  ViTELLUs.  Gœrtner  a  désigné  par  ce  naot  toute 
partie  adhérente  à  l'embryon,  qui  u'est  ni  cotylédon, 
ni  plumule,  ni  radicule,  ne  s*étend  jamais  hors  de  la 
graine  et  se  fane  durant  la  geroiinatioa.  Mais  il  paraH 
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^jtie  9  d'après  cette  définition ,  le  Vitellus  serait  un  être  , 
déraison,  et  qu'on  adonné  ce  nom  tantôt  à  des  radicules 
très-déveîoppées  ,  tantôt  à  des  cotylédons  de  forme 
singulière.  On  a  tenté  de  remédier  à  cette  difficulté 
par  les  termes  suivans,  qui  ne  sont  encore  ni  suffisam- 
ment clairs ,  ni  généralement  admis  ;  savoir  : 

a,  Bacillus,  M.  Link  donne  ce  nom  à  une  partie 
charnue^qui»  dit-il,  est  proférée  par  la  graine  de  Ja- 
cinthe à  la  place  du  cotylédon  »  et  qui  me  parait  le  coty- 
lédon lui-même. 

b,  Blaste  {^Blastns\  M.  Richard  désigne p2|r  ce  mot 
la  partie  d'un  embryon  à  grosse  radicule  »  qui  est  susctp- 
tible  de  se  développer  par  la  germination. 

c,  Blastophore  {Blastophoms  Rich.  )»  partie  de 
l'embryon  à  grosse  racine  qui  soutient  le  blaste  ;  c'est 
ce  que  Gœrlner  nomme  ordinairement  Vitellus. 

'  d.  Epi  blaste  (  Epiblastus ,  Rich,  ) ,  appendice  anté- 
rieur du  blaste  de  certaines  Graminées. 

e,  fihizïophise  i^RIiiziopîiysîs),  M.  Mirbel  donne 
ce  nom  aux  appendices  qui  se  prolongent  de  l'extré- 
mité de  pertaiues  jr^diculçs,  par  exemple,  dans  le 
Nénuphar, 

PtANTUlE  (  Plantula  ),  proprement  petite  plante  ; 
ce  mot  sert  è  désigner  l'eipbryon  déjà  développé  par 
la  germination, 

$.  37a.  L'embryon  ^a  reçu  quelques  épittètes  qui  lui 
3onl  propres  ;  ainsi  W[.  Richard  dit  qu'il  est, 

a.  Macropode  (  macropodius)^  lorsque  sa  radicule 
çst  très-gi'osse  et  renflée  en  tête; 

h.  Macrocèphale  (  macrocephalns  ) ,  lorsque  les 
cotylédons  sont  renflés  eu  un  corps  plus  gros  que  le 
reste; 

c*  Endorhize  {endorhizus)^\ov%C{iàe  les  radicelles 
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naissent  de  la  base  de  Tembryon  en  perçant  Vépi^ 
derme; 

J.  Exorhize  (  exorhizus  )  ,  lorsque  les  radicelles 
sont  toutes  développées  dans  Tembryon,  et  ne  font  que 
ft*al longer  à  fa  germination  ; 

e,  Synorhize  (  synorhizus) ,  lorsque  la  radicule  est 
un  peu  soudée  avec  le  périsperme. 

M.  Wildenow  divise  les  embryons,  d'après  une  mé- 
thode qui  me  paraît,  je  Tayoue,  très-peu  exacte  et  con- 
traire aux  rapports  les  plus  essentiels,  comme  suit  :  il 
nomme, 

Dermoblastes  (  dermoblasia)  ^  ceux  dont  le  co^lé» 
don  est  formé  d*une  membrane  qui  se  rompt  irrégu- 
lièrement, comme  il  croit  que  cela  a  lieu  dans  les 
Champignons; 

Nemoblastes  {^nomohlaitat)^  ceux  à  embryons  fili* 
formes  comme,  dii«il,  dans  les  Mousses  et  les  Fou* 
gères; 

Plexeoblastes  {plexeoblastof)^  ceux  dont  les  cotylé- 
dons sortent  de  terre  en  deux  lobes,  et  se  changent  en 
feuilles  d'une  dimension  différente  des  feuilles  ordi- 
naires. 

Géoblastes  (geoblasiœ)^  ceux  où  les   cotylédons 
rciîent  sous  terre,  comme  les  Pois  et  les  Graminées, 
pn  rmi  lesquels  il  dislingue  les  embi*yons. 
a.  Rhizoblastes ,  ou  qui  ont  une  racine; 
/».  Arhizoblastes ,  ou   qui    n'ont    point  de  racine 
cuuime  les  plantes  parasites. 

Sphéroblastes  (  sphœroblastœ  ),  ceux  dont  les  ootf» 
lédons  ne  se  divisent  pas  en  deux  pièces,  mais  s'élèveil 
hors  du  sol  sous  la  forme  de  petits  globules  pédicelles, 
et  ayant  la  plumule  située  latéralement.  Tel  est,  se* 
Ion  Tauteur,  le  Juncus  Bufomius. 
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CHAPITRE   III. 

Termes  physiologiques. 

$.  873.  Sous  le  nom  de  termes  physiologiques ,  je 
comprends  ceux  qui  ne  sont  pas  relatifs  à  la  forme  des 
organes,  mais  à  leur  mode  d'action;  savoir,  à  leur  ac- 
croissement ,  à  leur  durée  et  aux  résultats  de  leur  végé* 
tation.  Ces  termes  sont  moins  nombreux  et  moins  em- 
brouillés que  les  prëcédens  ;  mais  leur  explication 
abrégée  est  d'autant  plus  nécessaire  à  exposer  ici,  qu'elle 
ne  se  trouve  encore  dans  aucun  ouvrage.  Il  est  inu- 
tile d'avertir,  dans  cet  article,  non  plus  que  dans  tout 
autre ,  que  je  n'expliquerai  que  les  termes ,  ou  propres  à 
la  Botanique,  ou  qui  y  sont  pris  dans  un  sens  particulier. 

Ait.  1.  Propriétés  générales  des  végétaux,  considérée 
dems  leur  état  de  vie» 

4.  374.  Irritabilité  (  Irritabilitas  ) ,  force  par 
laquelle  le  tissu  vivant  des  végétaux  est  contracté  par 
l'effet  de  certains  stimulans  qui  n'agissent  que  peu  ou 
point  sur  ce  même  tissu  après  la  mort  de  l'individu. 
Pour  ne  pas  assimiler  exactement  cette  force  à  l'irrita- 
bilité animale  ,  quelques  physiologistes  se  servent  du 
mot  de  Contractilité  (  ConCractilitas  )  ;  d'autres ,  au 
contraire,  réservent  ce  dernier  terme  pour  désigner 
l'action  par  laquelle  l'orifice  de  certains  tubes  ou  de 
certains  pores ,  tend  à  se  rétrécir  par  l'action  des  sti- 
'  fiwlans.  Parmi  les  termes  employés  dans  la  Physiologie 
animale,  celui  qui  représenterait  le  mieux  l'idée  qu'on 
À(Ài  attacher  à  l'irritabilité  végétale ,  serait  celui  d'Exci* 
tabiliêè. 

HiGROSCopiciTÉ  (I£igroscopicitas)f  (oTce  par  la- 
quelle le  tissu  végétal  vivant  ou  morts  tend  à  absorber 
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pu  A  lâcher  son  humidité,  de  manière  à  se  (rouler, 
pvec  le  milieu  ambiant  ,  dans  un  équilibre  dont  Is^ 
proportion  est  donnée  par  la  natiire  nième  de  chaque 
tissu. 

ËLASTIGITÂ  (  Elasticitas  )  ;  en  Physiologie  végétale , 
^  mot  signifie  la  force  par  laquelle  une  partie  du  iissii 
végétal  vivant  ou  mort,  tend  à  prendre  avec  vitesse» 
len  certaines  circonstances,  une  direction  déterminée  ; 
comme,  par  exemple,  la  force  par  laquelle  les  fruits 
de  Balsamine  éclatent ,  où  les  étamines  de  la  Pariétaire 
se  débandent,  Ces  phénomènes  dûs  à  l'élasticité  ne 
se  répètent  jamais  ,  tandis  que  ceux  rangés  sous  les 
fîffets  de  rirritabilité,  sont  susceptibles  de  répétition. 

Ae^.  a.  Fonctiçm  nutritives^ 

J.  SySt  Végétation  (  Vegetatio  ),  action  de  v^éler 
)u,  dans  iiQ  aptre  sens ,  enseqible  des  fonctions  qui  con-r 
(tituent  la  vie  d'une  plante. 

Nutrition  {Ni4(ritio)^  ensemble  des  fonctions  par 
esquelles  un  être  se  nourrit  et  conserve  sa  vie. 

Succion  (Succio)^  acte  par  lequel  les  spongioles 
)ompent  le  suc  aqueux  qui  les  entoure, 

Assimilatiqn  (  Asshnilatio  ),  acte  par  lequel  un 
îire  organisé  s'approprie  et  transforme  en  sa  propre 
lubs tance  des  molécules  inertes. 

lutus'susception  (  Inths-susceptio  ) ,  acte  par  lequel 
es  matières  qui  doivent  élre  assimilées  sont  inlrodulM^ 
[ans  l'intérieur  ducorps  poury  être  absorbées. 

Absortion  {^Absorptio)y  acte  par  lequel  un  VÎSgélàl 
ompe  les  sucs  nourriciers. 

Sécrétion  {Secretio  ),  acte  par  lequel  un  organe 
épare  d'un  liquide  une  partie  choisie  de  ce  liquide. 
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Efftanation  ,  ou  Déperdition  ,  ou  transpiration 
insensible  ^  acte  par  lequel  les  végétaux  perdent  par 
leur  surface,  et  à  Télal  de  gaz  ou  de  vapeurs,  la  poriion 
des  sucs  qu'ils  renreroiaient  devenue  Inutile  à  la  nu-> 
trition. 

accroissement  (  Aitctus ^  Accrescentia)  ,  acte  par 
lequel  une  partie  ou  un  végétal  grandit  ou||K>8ftit» 

Allongement  (^Elongatio)y  action  (J^Xallongîsr f» 
décroître  en  longueur.  •    -^     .*l  ^i.^ 

Evolution  (  ^fo////zo  ),  signifie  en  général  ^eieldp- 
pement  «  action  de  se  développer  ;  mais  se  4k.' 91^'» 
cialement  du  développement  dçs  bourgeons  et  des 
feuilles. 

Feuillaison  (  Foliatio  ) ,  action  de  se  feuiller  ou 
ensemble  des  feuilles;  et  de  là  Defoliatio  ,  acte  de 
perdre  ses  feuilles  ;  Effoliato ,  acte  d'ôter  le» feuilles. 

Bourgeonnement  (  Gemmatio  )  ,  épanouissement 
des  bourgeons  ou  ensemble  des  bourgeons. 

Excrétion  (  Excretio  ) ,  sortie  naturelle  d'un  fuc  éla* 
bore  ou  sécrété  par  la  plante. 

Extravasation  (  Extravasatio  ),  sortie  maladive 
d'un  suc  quelconque. 

Greffe  (  Inosculatio ,  Insertio  ) ,  acte  par  lequel 
un  bourgeon  placé  sur  un  autre  individu ,  réprend  viç 
^t  ^e  soude  avec  lui. 

Art.  3.  Fonctions  reproductives^ 

§.  376.  Reproduction ,  Multiplication  (  Reproduc* 
tio ,  Multiplicatio  )  »  action  de  produire  de  nouveawc 
individus  en  général. 

§.  377.  Fructification  (  Fructificatio  ),  reproduc- 
tîpp  des  végétaux  par  le  moyen  des  sexes  et  des  fruits  ) 
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sigûifie,  pour  le  règne  végétal»  ce  que  l'on  nomme 
généralion  dans  lea  animaux. 

Fleuraison  (  Florescentia  ,  Arultesis  ),  action  de 
flaurir  ;  Effiorescentia  ,    l'action   de    commencer    à 
j^ .  fleurir  ;  Apertio  >  épanouissement  »  ouverture    de  la 

**  '   y<  -^^  corolle. 

orescentia  )»  ensemble  ou  dis* 
*  \  des  opérations  qui  préparent  ou 

cundatio  )«  acte  par  lequel  l'or- 
ie  au  germe  ;  c'est  ce  que  Linné 

appelait  quelquefois  poétiquement  Sponsalia  planta^ 

rutn^  Noces  des  plantes, 

Hybridité  (  Hybriditas  ) ,  Croisement^  acte  par 
lequel  l'organe  mâle  d'une  plante  féconde  le  germe 
d'une  autre.  La  plante  qui  résulte  de  ce  croisement 
porte  le  nom  à* Hybride  (  Hy brida  ) ,  ou  mulet  végétaL 
Maturation  Ç  Maturatio  )  ,  état  d'une  chose  qui 
mûrit  ;  intervalle  depuis  la  fécondation  à  la  maturité. 
Dans  ce  dernier  sens ,  Linné  l'appelait  Grossesse 
V    "'  -  (  Grossificatio  ). 

Maturité  (  Maturitas  )  ,  époque  ou  état  d'un  fruit 
ou  graine  qui  a  acquis  tout .  le  développement  qu'il  doit 
acquérir  sur  la  plante-mère;  cette  époque  se  reconnaît, 
quant  à  la  graine,  parce  qu'elle  ne  renferme  plus  d'eau 
liquide ,  et  est  plus  pesante  que  l'eau. 

Semaison^  Semination  (^Seminatio)^  action  dédia* 
perser  ou  de  semer  les  graines. 

Germination  (  Germinatio^  Plantulatio  Bich.),  acte 
par  lequel  une  graine  mûre  se  réveille  et  donne  naissance 
à  une  nouvelle  plante;  l'époque  de  la  germination  dure 
jusqu'à  la  mort  des  cotylédons. 


^fi^ 
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Ait.  4»  Principaux  PJiénomènes  vitaux  communs  aux 
deux  classes  dejbnctions ,  ou  qui  ne  sont  essentiels  ni 
à  Vune,  nia  Vautre. 

$.  378.  Direction  [Directio)^  tendance  d'une  planta 
ou  d'un  organe  vers  un  point  déterminé. 

Perpendicularité  (  Perpendicularittu 
commune  à  presque  loutes  les  planter  d 
moins  verûcales  ou  perj  endiculaires  à  llîoi 

Déhiscence  {^Deliiscentia^^  aclion  par 

valves  disliuctes,  qui  ferment  un  tout  ou  ui — ^ 

quelconque,  et  qui  étaient  réunies  par  une  suture, 
ee  séparent  sans  déchirement  et  le  long  de  cette  su- 
ture.   ' 

$.  379  Maladies  des  plantes  {Morbi  plantanim^) , 
dérangemens  dans  l'économie  végétale,  qui  n'altèrcTtt{>^3 
sensiblement  la  forme  des  organes ,  mais  plutôt  leui'S  t'ou- 
tres qualités ,  et  par  suite  leurs  liquides.  Je  ne  les  énu- 
mère  pas  ici,  parce  que  cette  élude  est  absolument  re- 
lative à  la  Physique  végétale ,  et  non  à  la  Botanique 
descriptive. 

Monstruosité  {Monsiruositas),  dérangement  dans 
l'économie  végétale  qui  altère  sensiblement  la  forme 
des  organes ,  qui  semble  originel  et  qui  n'est  presque  ja- 
mais dû  à  une  caube  accidentelle  visible. 

Déformation  (  Deform^tio  )  ,  altération  dans  la 
forme  des  organes ,  due  à  une  cause  accidentelle  et 
visible. 

Adhérence^  Soudure^  Greffe  naturelle  {^AdhaS" 
rentia^  Coalicio)^  état  de  parties  qui,  quoique  origi- 
nairement distinctes,  se  soudent  ensemble.  Yoy.  partie 
!•'•»  pag*  "3. 
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Avortement  {^Abortus) ,  étal  dans  lequel  un  organe 
n*a  pas  pris  raccroissement  qui  lui  est  ordinaire ,  sans 
qu'on  puisse  toujours  y  reconnaître  une  cause  ininié-* 
diale.  Voy.  partie  i/%  pag.  90. 

$.  'à&o.  Sommeil  {Somnus)^  disposition  particulière 
que  certains  organes  prennent  pendant  la  nuit.  On  dis- 

meil  des  feuilles  (  Softifuis  folio  mm  )  « 
que  prennent  certaines  feuilles  pendant 
classé  ce  phénomène  eu  plusieurs  sortes; 

es  feuilles  simples ,  elles  sont  dites  : 

a.  Conniventes  owface  kfaoe{cofiniventià);  quand* 
étant  opposées*  elles  s'appliquent  pendant  la  nuit  par 
leur  face  supérieure  ;  TArroche  ; 

b.  Enveloppantes  {includentia)^  quand,  étant  al» 
tefnes,  elles  s'approchent  de  la  tige  comme  pour  en*- 
velopperlie  bouton  9ilué  h  leur  aisselle ,  par  exemple  y 
le  Sida; 

c.  Entourantes  ou  en  entonnoir  {^oiroum  sepienlia)  ^ 
quand  elles  s'élèvent  en  forme  d'eotonnoiret  entourent 
la  tige  comme  pour  protéger  les  jeunes  pousses,  par  exem.« 
pie ,  la  Mauve  du  Pérou  ; 

d.  Protectrices  {inunientia  ),  quand  elles  se  dé- 
,  jettent  en  bas,   de    manière  à    former  un   abri  aux 

fleurs  inférieures,  par  exemple,  l'Impatiente  n^  tou« 
chez  pas. 
B.  Parmi  les  feuilles  composées,  elles  sont, 
a.  Dressées  {conduplicantia)^  quand  les  folioles  op* 
posées  des  feuilles  pennées  s'appliquent  au-dessus  du 
pétiole  commun  par  leurs  faces  supérieures ,  par  exem- 
ple,  le  Bagueuaudier  ; 
^  iî/»  berceau  {involventia)f  tfUAnà^  éiSLUi  trifolio- 
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lées,  les  trois  folioles  se  redressent,  se  rëunîsseïit  ver* 
le  sommet ,  et  s'écartent  par  leur  milieu ,  de  manière  à 
former  un  pavillon  qui  abrite  les  fleurs,  par  exemple f 
le  Trèfle  incarnat  ; 

c.  Divergentes  (dii^ergenlîa)  t  quand  f  étant  trifolio-' 
lées,  les  trois  folioles  se  redressent,  divergent  par  leur 
sommet,  et  se  rapprochent  par  leur  base,  par  exemple , 
leMélilot; 

d.  Fendentes  (dependentia) ,  quand  ,  étant  palmées 
oupeltées ,  les  folioles  pendent  vers  la  terre,  par  exemple, 
les  Lupins,  les  Oxalis; 

e.  Rabattues  (  invertentia  ) ,  quand ,  étant  pennées  , 
leur  pétiole  s'élève,  et  que  les  folioles  s'abaissent  en 
tournant  sur  elles-mêmes,  de  manière  que,  quoique 
pendantes,  elles  s'^pliquent  par  leur  surface  supérieure; 
par  exemple,  les  Casses  à  calices  obtus; 

y.  Embriquantes  (imbricantia)  ^  quand  les  foliol«a 
s'appliquent  le  long  du  pétiole ,  le  cachent  en  entier  eH 
se  recouvrant  comme  les  tuiles  d'un  toit ,  et  en  se  diri- 
geant vers  le  sommet  du  pétiole,  par  exemple ,  la  Sensi- 
tive ,  les  Casses  de  la  section  des  Cbamecristes  ; 

g.  Rebroussées  (  retrorsa  )  ,  quand  les  folioles  s'eni-- 
briquent  en  sens  inverse,  c'est-à-dire,  en  se  diri- 
geant vers  la  base  du  pétiole,  par  exemple,  le  Galega 
caribœa. 

§.  38i.  ^Lfi  Le  sommeil  des  fleurs  n'est  qu'une  ma- 
nière métaphorique  et  abrégée  d'exprimer  à-la-fois ,  et 
d'une  manière  générale,  l'époque  diarne  et  la  diu'éede 
la  fleuraison.  On  distingue: 

A.  Les  fleurs  éphémères  {^ephemeri ) ^  qui  s'ouvrent 
à  une  heure  déterminée ,  tombent  ou  se  ferment  pour 
toujours  à  une  autre  heure  également  fixe;  on  les  dit 
éphémères. 
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«.  Diurnes  {diumi) ,  par  exemple,  les  fleuw  âes  CîsteJ 
qui  s'ouvrenl  et  se  ferment  le  même  jour; 

fi.  Nocturnes  {nocturni)^  par  exemple,  l'Onagre  à 
grande  fleur ,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  dans  une  nuit  ; 

y  Lucnnoctes  (lucinoctes)^  qui  s'ouvrenl  le  jour  et  se 
ferment  la  nuit. 

Jl  Nociiluces  {noctiluces  )  ^  qui  s'ouvrent  la  nuit 
et  se  ferment  le  jour,  comme  le  Convolvnlus  purpu^ 
reus; 

B.  Les  fleurs  èquinoxiales  (  œquinoxiaîes^y  qui 
s'ouvrenl  à  une  heure  déterminée,  se  ^ferment  à  une 
heure  fixe,  et  se  rouvrent  de  nouveau  une  ou  plu- 
sieur  fois,  en  suivant  les  mêmes  lois,  par  exemple, 
rOrnithogale  en  ombelle,  le  Ficoïde  nociifiore ,  etc.  ; 
on  y  peut  distinguer  les  quatre  mêmes  variétés  que  ci- 
dessus. 

Linné  désigne  sous  le  nom  spécial  de  fleurs  tropiques 
(tropici)^  celles  qui  s'ouvrent  le  matin  et  se  ferment 
le  soir  plusieurs  jours  de  suite  ;  ce  sont  les  Equinoxiales 
diurnes. 

C.  Les  fleurs  météonifues  (meteoricf)  sont  celles  dont 
Tépanouissement  et  la  clôture  sont  liésavîpc/'éfat  de  /'at- 
mosphère, comme  la  plupart  des  Chicoracées ,  le  Ca- 
lendula  pluvialis,  etc. 

Art.  s.  Des  Sucs  des*FégétauJC,  etc. 

f  382.  SàvE  ou  Lymphe  {Alimonia  ^  Humor^  Lym* 
pha)^  suc  aqueux  absorbé  par  les  végétaux,  et  destiné 
à  être  élaboré  par  leurs  organes  nutritifs,  puis  trans- 
formé, en  tout  ou  en  partie,  en  matière  nutritive. 

Cambium  {Cam&îum  ),  suc  mucilagineux  déjà  éla- 
boré par  les  organes  du  végétal,  et  qui  paraît  immédia- 
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tement  destine  à  la  nutrition  des  parties;  tel  est,  par 
exemple,  celui  qu'on  trouve  entre  Técorce  et  le  bois  des 
Dicotylédones. 

Suc  (Succns) est ^  en  général,  la  partie  liquide  quel* 
conque,  qui  peut  s'exprimer  par  compression  d'un  vé-* 
gétal  ou  d'un  organe. 

Sucs  PROPRES  {Succi  proprii)^  sucs  sécrétés  par  les 
membranes  végétales,  renfermés  dans  des  réservoirs 
particuliers  ou  infiltrés  dans  le  tissu,  et  qui  diffè- 
rent, dans  divers  végétaux,  par  leur  consistance,  leur 
éouleur ,  etc, 

S.  383.  Nectar  {Nectar)^  suc  excrété  par  les  glandes 
ou  surfaces  glanduleuses  qui  sont  placées  sur  les  or-- 
ganes  de  la  fructification. 

Poussière  glauque  (  Pollen  glaucum  ) ,  matière 
blanchâtre  de  nature  analogue  à  la  cire ,  excrétée  par 
les  surfaces  de  certaines  feuilles  et  de  certains  fruits , 
et  qui  servent  à  leur  former  un  enduit  propre  à  les 
garantir  de  l'humidité*  Guettard  a  quelquefois  nommé 
très-mal  à  propos  Glandes  globulaires  ^  les  grains  de 
cette  poussière,  lorsque,  comme  dans  les  Arroches, 
ils  sont  plus  ^05  que  de  coutume;  d'autres  l'appellent 
Priàina. 

Lait  ÇLac) ,  sorte  de  suc^^propre  en  émulsion ,  qui 
est  liquide,  opaque,  le  plus  souvent  blanc  comme  du 
lait ,  ou  qui ,  lorsqu'il  est  coloré ,  lui  ressemble  au-moins 
par  sa  consistance. 

Art.  6.  Des  Principes  chimiques  des  végétaux* 

§.  384-  Principes  élémektaires  (  Princîpia  ele» 
mentaria);  matières  indécomposables  dont  i'analjse 
chimique  démontre  l'existence  dans  les  végétaux,  et  dont 
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les  matériaux  immédiats  sont  composés  :  savoir,  (e  CÎor> 
bone,  rOxygène,  rHjdro^nedans  toutes  le»  plantes  ,  et 
TAzote  dans  plusieurs.  On  trouve  encore  dans  les  vé-* 
gélauxt  des  alcalis  fixes  «  des  terres,  des  métaux,  de^ 
^natières  imiammables,  mais  qui  ne  paraissentpas  essen« 
tielles  à  kenr  composition. 

$  385.  Matériaux,  Principes  immédiats^  'Matiè-» 
res constituantes , substances  composées  Desv. ,  (Prin^ 
cipia  immediata)^  matières  composées,  à  peu-près 
constantes ,  qu*on  obtient  par  une  simple  analyse  im^ 
médiate,  telles  qu'elles  sont  contenues  dans  les  végé' 
taux.  Persuadé  que  la  connaissance  exacte  de  ces  prin-^ 
cipe^.peut  devenir  utiie  dans  les  descriptions  des  végé*- 
taux ,  je  vais  les  énumérer  en  suivant  un  ordre  indiqua 
naturellement  par  les  belles  expériences  de  MM.  Thé* 
nard  et  Gay-Lussac« 

A.  Matériaux    dans  lesquels   l'oxigène  est  à  Vhj* 
drogène,  dans  un  rapport  plus  grand  que  dans  Teaix 

AciDS  VÉGÉTAL  {^Acidum  vegetabile  ).  Un  acide 
est  une  matière  qui  a  une  saveur  aigre,  rougit  ies 
teintures  bleues  végétales,  et  fait  des  seis  avec  les 
bases  salifiables  ;  un  acide  végétal  se  ^(ingue  parce 
que  sa  base  est  un  composé  Inple ,  et  qu'il  est  entiè- 
rement détruit  par  l'action  du  calorique.  Les  ac^es  vé- 
gétaux ,  rangés  à-peu-près  d'après  l'ordre  de  leur  ozî- 
génation ,  sont  : 

a.  Ac.  oxali4fue  {pxaluïnm)^  le  plus  oxigéné  de  feu»^ 
cristallisable  en  prismes  quadrilatères  ,  décompose  tou» 
les  sels  à  base  de  chaux ,  et  forme  avec  cette  terre  un 
précipité  insoluble,  se  trouve  à  l'état  de  suroxalate  de 
potasse  dans  l'oxalis  acetosella,  combiné  avec  \sl  cbaux 
dans  la  Saponaire,  libre  et  mêlé  avec  l'acide  maU(pi0# 
dans  le  suc  exsitdé  par  le  Cicer  arietînum  > 
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è.  Ac.  ùartan€fue{tartanoum)^  cristallisable;  uni  à 
la  polasse  diasoHte  dans  l'eau  «  se  précipite  sous  forme 
de  sur-tartrale  ou  crème  de  tartine;  se  trouve  à  cet  i^t 
dans  le  jus  de  raisin  »  et  à  Tétat  libre  dans  la  pulpe  de 
tamarin ,  etc.  ; 

c.  Ac.  cUriéfue  {mùricum)^  cristallifa»  ne  forme 
pas  de  crème  de  tartre;  uni  à  la  chaux  «  produit  un  sel 
insoluble  à  i'eau ,  et  que  décomposent  les  acides  sulfu- 
rique,  nitrique  et  muriatlque;  se  trouve  à  l'état  de  mé- 
lange dans  plusieurs  fruits,  les  Citrons  «  les  Raisins  non 
murs,  etc.; 

d.  Ac.  malitgue  (  mé^icum)^  incristallisable  »  décom* 
pose  les  sels  à  base  de  plomb,  en  formant  un  précipité 
insoluble  dans  l'eau;  avec  la  chaux,  forme  un  sel  solu- 
hle  quiGristallise  difficilement;  se  trouve  dans  les  Pom* 
mes.  Prunes,  Framboises,  Epines-vinettes ,  etc. ;  et  à 
l'état  de  malate  acidulé  de  chaux,  dans  plusieurs  plantes 
grasses. 

e.  Ac.  b&mzoÎ4fue  {benzoïcum)^ concret, aromatique, 
volatilisable  à  une  don^e  chaleur;  se  trouve  dans  le  Ben- 
join, le  Storax,bi  Vanille. 

/.  Ac.  prussifjue  {^prussioum  ) ,  forme  du  bleu  de 
Prusse  avec  les  sek  oxigénés  de  fer  ;  a  l'odeur  des  amandes 
amères,  des  fleura  de  pêcher,  des  feuilles  de  laurier-oe- 
rise,  et  se  trouve  dans  ces  plantes; 

g.  Ac.  kirdque  {kinicum) ,  cristallise  en  lames  diver- 
gentes; brun,  très-acide,  un  peu  amer;  forme  avec  les 
alcalis  des  sels  incrislallisables;  no  précipite  pas  les 
nitr^es  métalliques  ;  trouvé  par  M.  Vauquelin  dans  le 
quinquina,  où  il  est  combiné  avec  la  chaux  ; 

h,  Ac,  gallique  {gallicum)^  produit  une  couleur 
noire  avec  l'o^ide  rouge  de  fer;  se  trouve  dans  la  noix 
de  galle  et  la  plupart  des-écorces  d'arbres. 

â9 


Digitized  by  LjOOQ IC 


4So  6LOSSOLOGIE. 

i  Ac.  acétique  {aceticum) ,  vulgairement  nommé  f^i" 
maigre  ;  liquide,  volatil ,  odorant,  se  congelant  à  zéro, 
fermant  des  sels  aolubles  avec  tontes  les  bases;  combiné 
avec  le  ouivre  oxidé  forme  le  vert-de-grIs;  est  fourni 
principalement  par  la  fermentation  des  matières  vi- 
neuses et  la  dôtillation  du  bois;  se  trouve  tout  formé 
dans  quelques  sèves;  est  le  moins  oxigéné  de  tous;  se 
'  trouve  à  Tétat  libre  dans  le  sureau  noir,  et  combiné 
avec  la  chaux  et  la  potasse,  dans  la  sève  d*orme,de 
cbarme,  etc.; 

A.  Ac.  moroxyliçue  ou  mcrolinî^ue  (  moroxyli- 
cum)^  cristallise  en  petits  prismes;  distillé, donne  une 
eau  acide  et  un  sublimé  blanc  d*acide  non  altéré; 
lrès*solttble  dans  l'eau  et  Talcool;  ne  précipite  pas  les 
dissolutions  métalliques;  trouvé  par  M.  Klaproth  dans 
une  concrétion  saline  cueillie  sur  le  Murier  blanc. 

B.  Matériaux  dans  lesquels  Poxigène  et  l'hydrogène 
sont  dans  le  même  rapport  que  dans  Teau. 

Suças  {Saccharum)fMatièrssucrée^vorps  mu^ueux 
sucré  ;  matière  de  saveur  douce  i  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool ,  susceptible  de  subir  la  fermentation  alcoolique, 
et  qui ,  avec  Tacide  nitrique ,  forme  de  l'Acide  oxalique 
et  malique;  on  en  distingue  plusieurs  variétés  : 

«.  yériiable  (  verum)^  ou  sucre  de  canne ,  cristallise 
en  prismes  quadrilatères  à  base  rhombcHdale;  dur  , 
phosphorescent  par  frottement  ;  se  trouve  dans  la  Canne, 
l'érable ,  la  Betterave ,  la  Châtaigne  ; 

/S.  Hydrurè  (  hydruratum  ) ,  ùu  sucre  de  faisins  , 
cristallise  facilement,  mais  confusément  et  avec  beaucoup 
d'eau  ;  se  Irouvedans  le  suc  des  Raisins  mûrs,  les  ïigues; 

y.  Syrupeux  {  syrupostim) ^  ou  liquide^  crislaHisa 
très-difficilement;  se  trouve  dans  le  Maïs^le  Coing,  la 
Pomme,  etc.; 
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•l^  Sdùiforme  (  seUforme  )  »  ou  sucre  des  chumpU 
fnons^  cristallise  en  aiguilles  soyeuses;  peu  de  sa- 
veur,  odeur  acre  quand  on  le  brûle,  se  dissout  et  rougit 
dans  Tacide  sulfurique;  se  trouve  dans  l'Agaricus  edulis 
•t  autres  Champignons; 

t.  Infermentescible  (  infermentescihile  ) ,  did^re  du 
précédent ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  passer  à  )a  ferment» 
tation  alcoolique. 

Manne  (  Manna  )  «  matière  analogue  au  sucre ,  mais 
non  susceptible  de  subir  la  fermentation  alcoolique; 
très  •  gommeuse  ;  colorée  par  u»  extrait  aauséabond; 
purgative  :  facilement  dissoluble  dans  Peau  ;  cristallisa 
en  aiguillet;  suinte  du  Frêne  à  feuilles  rondes  «du  Me- 
lèset  et  se  présente  à  Tétat  d'efBorescenoe  sur  leVucus 
saccharatus  lavé  à  Teau  douce  et  exposé  à  Tair. 

Sarcocolline  y  «9arcoco//^  Tliomps.  {Sarcocollimi^^ 
incrisiallisable  ;  soluble  dans  Teau  ,  l'alcool ,  l'acida 
nitrique;  forme  avec  ce  dernier  de  Tacide  oxalique;  sa 
saveur  est  sucrée  et  amère,  et.il  n'est,  selon  Ceriolit 
qu'une  combinaison  d'amariaa  et  de  sucre  ;  provient  da 
la  SarcocoUe  des  boutiques. 

GoMMB  (  Gumtnt)^  iucristallisable  ;  insipide;  solu<* 
Ue  dans  l'eau  où  elle  forme  un  mucilage  ;  insoluble 
dans  l'alcool;  précipitée  par  la  potasse  silicée;  traitée 
par  l'acide  nitrique ,  produit  de  l'acide  saccbo-Iactique , 
et  n'est  pas  susceptible  d'éprouver  la  fermentation 
alcoolique  :  on  en  distingue  deux  sortes  : 

a.  Gomme  arabique  (  arahicum  )',  qui  est  assez  so- 
luble dans  l'eau  ;  elle  suinte  de  diverses  espèces  d'Acacia; 

b.  Gomme  adraganie  {iragacaniha)^  qni  forme 
avec  l'eau  un  mucilage  très^pais,  et  se  dissopt  peu 
dans  ce  Uqnide;  elle  suinte  de  diverses  espèces  d'Astri^ 
gales  épineux. 

19« 
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Oetés  Thomps.  (  Gtf/M ) ,  saveur  agréable;  consis- 
tance iremblanle;  à  peine  dissoluble  dans  Teau  froide  « 
Irès-dissolublo  dans  L'eau  chaude;  se  forme  en  gelée  par 
\e  refroidissement  ;  avec  Pacide  nitrique,  se  convertit 
en  acide  oxalique  sans  dégagement  d'azote;  se  trouve 
dans  les  fruits  acides;  est  peut-être  une  gomme  combinée 
avec  Uft«cide. 

Ulmine  Thomps.  (  Ulmîna  )»  cristallisable;  insi- 
pide; soluble  dansTeau  sans  former  de  mucilage;  pré- 
eiphée  à  Tétat  de  résine  par  les  acides  nitrique  et  oxi- 
mtiriatique;  insoluble  dans  Talcool;  se  trouve,  selon 
Kiaprotht  en  Sicile  f  dans  le  suc  excrété  par  rarme 
noir.  M«  Smilbson  croit  que  Fulmine  est  une  combi- 
naison de  la  potasse  avec  one  matière  jatine-roogeitre 
qui  est  ou  un  exlraotif  résineux,  on  ime  substance  smà 
gêneriî. 

,  ËX'TRACTir  Fourc*  Exiréut^prinei/M  extractif  (  Bx^ 
^Kiçtivum  ) ,  solubie  df  na  Tean  et  Talcool  ;  insoluble 
4ans  l'étber;  précipité  par  Tacide  muriatique»  les  mo- 
rîates  d'étaiu  et  d'alumiot^  et  non  par  la  gélatine  ;  teint 
en  fauve;  présente  beaucoup  de  variétés,  et  est  trèa- 
répandu  dans  les  végétaux*  Mais  ptusîeurs  cbimiêieê 
pensent  t  et  probablement  avec  raison ,  que  nous  con- 
fondons sous  ce  nom  divers  mélange  des  autres  umip 
tériaux  immédiats  «  du  pcinoîpe  colorant  et  de  matière 
•cotisée* 

Amarine,  Principe  amer  Thomps.  (^jimanHa) 
jaune  ou  brun  ;  amer  ;  également  solubie  dans  l'eau  et 
l'alcool  ;  solubie  dans  Tacide  nitrique  ;  précipité  par  le 
nitrate  d'argent  ;  se  trouve  dans  le  Quassia,  la  Colo- 
quinte, etc.  Le  Café  parait  en  renfermer  une  variété. 
•  Takhin  Fourcr.  (  Tanninum)^  astriogianl;  solubie 
dans  Teau  et  l'alcool  de  0,810  ;  précipité  par  la  gélatine, 
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les  muriates  d^alumine  et  d'étain  ;  se  trouve  dans  la 
Noix  de  galle ,  l'écorce  de  Chêne ,  et  presque  pur  dans 
le  Cachou  et  l'écorce  de  Ratanhia^  Quelques  cbîoiisies 
pensent  que  le  Tannin  est  un  compd^d  acide  gallique, 
de  principes  colorans»  etc.  \ 

SuBERiNB  Chevr.  SuderVouTCT.  (  SuSt^jina ^  suber) , 
brûle  avec  Qammes  et  se  boursouffle;  trailépar  racide 
nitrique  »  se  convertit  en  acide  subérique  et  en  cire  ; 
soluble  en  partie  dans  Teau  et  l'alcool;  se  trouve  dau3 
le  Liège  et  plusieurs  écorces. 

Sambucine  »  moelle  de  sureau  Chevr.  (Sambucina)^ 
analogue  à  la  Subërine  »  mais  ne  donne  pas. d'acide 
«ubérique  par  l'acide  nitrique;  diflere  de  la  Ligaine 
parce  qu'elle  contient  o,a5  de  cHàrbon  et  non  0,17  à 
0,18. 

PoLYCHRoïTB ,  Vogel  et  Bouin. ,  (  Polychrofia  ),, 
colore  l'eau  à  un  haut  cïegré  »  et  donne  diverses  nuances 
bleues  et  vertes ,  quand  on  ajoute  à  sa  dissolutron  an  peu 
diacide  sulfurique  ou  nitrique;  se  trouve  dans  le  péri* 
gope  du  Safran*.       *  *      1^  ^ 

Amidon  TLomps.FicuLErourc,  Fécule  am^tacée^ 
{^Amylum^  i^tfcf/Z^)»  poudre  btenclie,  insipide,  inso- 
luble à  l'eau  froide ,  formant  avec  Teau  chaud^  une 
dissolution  glutlueùse;  précipité  par  Tinfusion  de  noix  de 
galle,  se  redissolvant  à  ^9  •  cenligr.  ;  insoluble  <ïan3 
l'alcool;  traité  par  l'acide  nitrique»  produit  de  l^ncî^e 
oxalique  et  une  espèce  de  cire;  se" trouve  dans  toutes  les 
farines  qui  ne  sont  eh  général  qu'un  mélange  de  i*(,ciile 
'  et  de  matières  extracûves. 

Inuline  Thomps.  (  Inulina^^^  poudre  blanche;  inso- 
luble dans  l'eau  'froide;  soluble  dans  l'eau  bouillante,  se 
précipite  sans  altération  par  le  refroidissement  ;  insô- 
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lubie  dans  Valcool;  traitée  par  l'acide  nitrique,  fait 
deTacide  oxalique  ;  trouvée  par  Rose  dans  les  racines  de 
rinula  helenium. 

Glu  Vauq.  (T^isoum)^  visqueuse»  insipide*  inso- 
luble dans  Te^aUf  et  eu  partie  dans  ralcooU  tr^- 
soluble  dans  l'étlier;  dissoluticii  verte;  traussude  de 
l'écorce  du  Robiuia  visqueux,  s'extrait  du  liber  du  Houx. 

GossvPiNE,  Coton  Thoippa,  (  Gqssypina)^  fibreuse, 
insipide,  très-combusiible ,  insoluble  dans  l'eau.  J'ai- 
cool,  rélher;  soluble  dans  les  alcalis  ;  traitée  par  l'acide 
nitrique,  donne  de  l'oxide  oxalique  ;  s'obtient  du  G)ton 
ordinaire. 

I4I  o  N I  NE  ^  Li^f^eux  Tourçr .,  Mois  Tliomps.(Xz^iiwi), 
fibreuse,  insipide,  insoluble  dans  Peau  et  l'alcool; 
soluble  dans  1^  lessives  alcalines  faibles;  précipitée  par 
les  acides  ;  distillée  à  feu  nu  ou  traitée  par  Vaddp 
nitrique,  laisse  beaucoup  de  charbon;  est  la  base  de 
tous  les  corps  li^nçux.  lia  Suberine  et  la  Sambuône 
se  rapprochent  beaucoup  de  la  IJgnioç. 

Cs  Matériaux  dans  lesquels  l'oxygène  est  à  TJrjrdrQ- 
gène  dans  un  rapport  moindre  que  dans  Veaa, 

Huile,  Huile  fixe  (  Oleum^  Oleum  pifigney^ 
inodore,  insoluble  dans  l'eau  et  l^lcool,  formant  des 
savons  ave^  les  alcalis;  coagulée  par  les  sels  terreux 
et  métalliques  ;  se  trouve  dans  les  graines  du  Noyer, 
4es  Crucifères ,  des  Pavots,  dans  le  péricarpe  des  seuls 
Oliviers.  On  les  divise  en  huilçs  ^^ 

Grasses  qui  s'épaississent  à  l'air  et  deviennentopac^ues, 
par  exemple,  celles  d'Olive ,  de  Faine,  de  Colza ,  elc.; 

Sic^aHves  ^  qui  se  desséchent  sans  perdre  leur  trans- 
parence, à  la  manière  des  vernis,  par  exytttaJo»  celles 
de  Lin ,  de  Noix ,  de  Pavot,  etc. 


digitizedby  Google 


GLOSSOIOOII.  4^ 

CiEE  Thomps.^  Cire  végétale  Fourc.  (  Cera  ) ,  inso- 
luble dans  Teati,  soluble  dans  Talcbol  chaud,  Téther»  et 
surtout  dans  les  huiles;  formant  savon  aveaies  alcalis; 
fusible;  analogue  à  la  cire  des  abeilles;  se  trouve  sous 
ferme  de  poussière  glauque ,  sur  les  feuilles  et  sur  cer- 
tains fruits,  surtout  sur  ceux  de  Myrica  cerifera;  forme 
une  couche  épaisse  sur  le  tronc  de  certains  Palmiers, 
tels  cpie  le  Ceroxjlon;;  se  nomme  Beurre^  et  est  proba- 
blement distincte  quand  elle  est  demi-mueilagineuset 
comme  dans  le  Cacao. 

HviLi  VOLATIL!  {Oteum  volatile)^  odeur  forte; 
insoluble  dans  Teau;  soluble  dans  l'alcool  ;  liquide,  oFéa- 
ginense ,  volatile  ,'s'enâammant  par  Tacide  nitrique  qui 
la  convertit  en  résine  et  en  tannin;  très-répandue  dans 
les  Sauilles  et  tes  écorees  odorantes.  La  plupart  dès  ma- 
tières odorantes  ou  des  arcmes  sont  dues  à  ces  huil'es 
volatilisées. 

Camphre  (^Camph ora) ^oS^wr  forte;  cristallise  en 
lames  hexagonale9  ou  en  pyramide  ;  insoluble  dans  l'eau 
et  les  alcalis  ;  soluble  dans  l'alcool,  les  huiles,  les  acides; 
brûle  avee  fkmmeclaîre,  et  se  volatilise  avant  de  fondre; 
transsude  du  Camphrier ,  se  dépose  dans  tes  huiles  volk* 
Ules  des  Labiées. 

RésfiiB  {Résina)^  solide  ;  se  fond  par  th  chaleur;  ia- 
soluMe  dans  Keau  ;  soluble  en  partie  dans  l'alcool ,  l'érher» 
les  alcalis  ;^  soluble  daus  Pacide  acétique;  convertie  par 
i'aeide  nitrique  eu  tasum  artificiel  :  il  y  en  a  une  foule 
de  variéié8,la  Poix-résine,  l»Térébent]iiae,le  Masiic,  elc* 
Il  est  probable  que  plusieurs  substances ,  considérées  au- 
jourd'hui comme  des  résines,  en  seront  distinguées  » 
telles  sont  hi  résine  verte  t^  la  matière  acre  du  Da«^ 
phnétetc^. 
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Gayacins  ^  Gaîac  Thomps.  (  Guayacùta) ,  cnrAc- 
tères  des  résines,  mais  Iraitée  par  l'acide  nitrique,  donne 
de  Tacide  oxalique  et  non  du  tannin  ;  se  retire  du  Gaïac 
et  se  nomme  vulgairement  Résine  de  gaiac» 

GoMME-RESiNS  (  GM7nin/-rej/»a),cassanle,opaque, 
infusible  ;  formant  avec  l'eau  des  dissolutions  laiteuses , 
et  avec  l'alcool,  transparentes;  solubJe  dans  les  alcalis; 
convertie  en  tannin  par  l'acide  nitrique;  tr^nssuàe  de 
l'écorce  des  Ombellileres  ,  l'Ammoniaque ,  i'Assa- 
félida. 

Baume  Bucquet  {Balsamum)  «  tous  les  caraclères 
des  résines ,  mais  a  une  odeur  propre ,  et  cpand  on 
le  chauffe  ou  qu'on  le  dissout  dans  l'acide  aulfurique,  il 
se  sublime  de  l'acide  benzoïque;  tels  sont  les  baumes 
de  Gilead,  de  Tolu,  et  le  Stjrrax,  qui  sont  liquides;  le 
Benjoin  et  le  Storax,  qui  sont  solides. 

PiCROTOXiNE  Boullaj  {  Picroioxùia  )  ^  vénéneuse; 
très-amère;  cristallise  en  prisme  quadrangulaire;  par- 
faitement blanche  ;  trouvée  dans  la  graine  de  Coque  di 
Levant. 

SciLUTiNE  Yogel  (Scillitina)f  amène;  visqueuse; 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  le  vinaigra;  se  trouve  dans 
la  bulbe  de  la  Scille  marilime. 

V  i  RIDINE  (  Viridina  ) ,  oix- Principe  ven  des  feuilles^ 
3rme  par  l'action  de  la  lumière  la  partie  verte  de  toutes 
3s  parties  foliacées  ;  se  dissout  dans  lalcool  et  non  dans 
eau  ;  diffère  des  résines  en  ce  qu'elle  n'est  pas  précî* 
lilée  par  l'eau  des  dissolutions  alcooliques. 
D.  Matériaux  sensiblement  azotés,  analogues  ou  iden* 

tiques  avec  les  matières  animales. 
Caoutchouc  Fourcr. ,  Bésine  ou  gemme  élusH^uê 
Caoutchouc)^  très-élastique;  insoluble  dans  l'eau  et 
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TalGool  ;  se  réduit  âaos  IMther  en  pulpe  yUcpease  ; 
fuaîble  et  restant  liquide;  très-combustible;  se  trouve 
dans  le  suc  laiteux  de  TJtlevea  «  de  l'Urceola  »  etc.  « 
donne  de  Talkali  volatil  par  la  distillation* 

Glutsn  Tbomps.  »  Gluiinei^  Fourc. ,  Principe  ' 
^ègèto-animal  (  Gluien)^  fornie  avec  Teau  une  osasse 
flexible  et  élastique;  solubie  en  partie  dans  reau;pré» 
cipité  par  Tinfusion  de  £f oix  de  galle  et  l'acide  oximu- 
riatique;  solubie  dans  les  acides  acétique  «inuriatique; 
insoluble  dans  l'alcool;  devient  caseox  par  la  fermenta- 
tion; traité  par  Vacide  nitrique,  donne  ^e  Tacide  ota^ 
iique  ;  se  trouve  dans  la  farine  de  Froment» 

AsPARAGfiïE  Tbomps.  {j4sparagi^a  ) ,  qrifitallise  en 
prismes  rhomboiidaux  ;  insoluble  dans  Talcool  ;  très- 
soluble  dans  l'eau  chaude,  peu  daqs  l'eau  froide;  con» 
vertie  par  l'acide  nijtrique  en  amarine  oi|  en  tannin 
artificiel  ;  chauffée  donne  un  premier  produit  acide  et 
un  second  ammoniacale  saveur  fraîche  un  peu  nauséa- 
bonde ;  trouvée  dans  le  suc  de  l'Asperge  par  Robiqu^* 
Indigo  Thomps. (  Indigo  ) ,  poudre  bleue,  insipide,, 
insoluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'élher  ;  solubie  daûs  lés 
acides  sulfurique  et  nitrique;  lorme  avec  ce  dernier  tid 
principe  amer  ou  tannin  artificiel  ;  se  trouve  dans  l'In- 
digotier, le  Pastel.  D'après  M.  ChevreuU  Vindigo  bleu 
cuivré  a  l'aspect  métallique  quand  il  est  cristallisé;  est 
volatil  en  fumée  pourpre  ;  colore  l'acide  sulfurique  en 
bleu  ;  est  décoloré  par  divers  combustibles ,  et  redevient 
bleu  par  le  contact  du  gaz  oxigène  ;  donne  beaucoup  de 
matière  résineuse,  et  deux  substances  amères  et  àé\x^ 
nantes,  quand  on  le  traite  par  l'acide  nitrique;  contient 
beaucoup  d'azoté. 
NARCoti j9S,  Principe  narcotique  Derosn.,  Substance 
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cristaUisée  de  t opium  Chevr.  {NarcoHma)^  mMnU 
lise  en  prismes  rectangulaires  à  bases  rhomboïdales  ; 
insipide  et  inodore  ;  soluble  dans  tons  les  acMes  ;  dIfS- 
cilement  soluble  dans  l'eau  chaude  et  Talcool;  brûle  à  la 
tnanière  des  résines ,  et  donne  à  la  distillation  beau* 
coup  de  carbonate  d'ammoniaque  ;  se  trouve  dans 
rOpium. 

Hem ATiNV  Chevr.  (  Hœmauna  ) ,  cristallisable  en 
petites  aiguilles  d'un  blanc  rosé;  peu  soluble  dans  l'eau; 
dissolution  orangée  ;  devient  pourpre  par  Faction  de  la 
dialeur  ;  les  acides  la  font  passer  au  jaune  et  an  rouge 
quand  ib  sont  énergiques  et  en  excès;  les  alcalis  et 
presque  tous  lea  oxides  qui  saturent  les  acides  la  font 
.  passer  au  bleu  ;  l'hydrogène  sulfuré  la  décolore  en  s^ 
combinant  ;  donne  par  h.  distillation  de  f  acétate  d^am- 
indniaque  et  o'55  de  charbon  ;  se  trouve  dans  le  bois  de 
Campêche. 

PiBHiHB*  Fibrine  végétale  {Fihrina)^  insipide; 
insoluble  dans  l'eau  et  Talcool  ;  soluble  dans  les  alcalis 
étendus  d'eau  et  dans  l'acide  nitrique;  analogue  à  la 
fitmne  du  sang  ;  trouvée  par  Taitqtieiin  dans  Je  suc  de 
Papayer. 

Albitmins  Th. ,  Albumine  végétale  Tourc.  (  Albw- 
mina 9  Albumen) ^  soluble  dans  l^eau  (roide ;  ooagulée 
par  la  chaleur  ;  et  devenant  alors  insoluble  à  Teau 
comme  le  blanc  d^œuf;  insoluble  dans  l'alcool;  préci- 
pitée par  l'infusion  de  Noix  de  galle;  trouvée  par  Vau- 
quelin  dans  le  suc  de  Papayer,  le  fruit  d'Hibiscus  Escu- 
/e/s/c^,  les  Champignons. 

GilATlNxTh.,  Principe  vegeto^anima^  Gelatina)^ 
insipide;  soluble  dans  l'eau;  ne  se  coagule  pas  par  la 
'ohaleur;  précipitée  par  rînfusion  de  Noix  de  galle; 
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analogue  à  la  gélatine  animale  ;  trouvée  dans  le  pollen 
tdo  Dattier. 

AmvociREX^Jfpocerd)^  matière  grasse,  onctueuse, 
solide,  blanche;  mise  sur  des  charbons,  se  fond  incom- 
pletlement  en  répandant  des  fumées  blanches  à  odeur 
dégraisse;  dissoluble  dans l'alcodl  chaud ,  et  cristallise 
par  le  refroidissement ,  (ionlme  le  blanc  de  baleine  ; 
trouvée  dans  les  Chattipignons  par  MM.  de  Humboldt, 
Bracônnot  et  Vauqaelin. 

OsMAZOMK  (  Osmazomà  ) ,  couleur  rouge  brune  ;  sa* 
veur  et  odeur  de  bouillon  de  viande  ;  desséchée ,  devient 
friable  et  attire  tliumidilé  de  l*air  ;  mise  sur  les  charbons , 
t*y  fond  avec  une  fumée  d'odeur  animale;  dissoluble 
dans  l'alcool  et  dans  Teau ,  d'où  elle  est  précipitée  par 
Tinfosion  de  Noix  de  galle;  contient  déîammoniaque, 
et  paraît  identique  avec  l'osma^ûkiie  animale;  trouvée 
par  Vauquelin  dans  les  Champign'ons. 

FoifGii^c  Braconii.  (^nn^y/^a),  blanche,  molasse, 
fade,  peu  élastique,  susceptible  de  servir  d*alimeht; 
Tacide  niMque  en  dégage  du  gaz  azote,  et  la  convertit 
en  une  maiière  analogue  au  suif,  eh  une  autre  analogue 
à  )a  cire  ^  en  matière  réiinoïde  et  èà  acide  oxalique  ;  se 
combine  à  la  substance  astringente  de  la  Noix  de  galle; 
fait  la  base  du  tissu  des  Champignons. 

Akt.  7.  époques* 

L'époque  des  Phénomènes  physiologiques  peut  être 
coDsidérée,  ou, 

f.  3B5.  i>  RetatÎTement  à  la  journée,  et  alors  on  dit 
que  le  phénomène jest  nocturne  {noceumus)^  diurne 
(  diumus  )  9  matinal  (  mamtiim^  )  9  de  l'heure  de  midi 
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(^meridianks)^  de  l>prè9-midi  {pomeridiamut\^  ou 
du  soir  (  vesperHnus  ) ,  selon  qu'il  a  lieu  la  uid^f^^four « 
le  matin,  à  midi,  apyès-midi  ou  le  soir;  les  diverses 
fleuraisoQS  rangées  sous  le  rapport  de  l'heure  ou  elles 
s'exécutent ,  forment  ce  que  Linné  a  nommé  poétique- 
ment  Horloge  de  Flor^  Jiflorologium  Florœ  ). 

$.  386.  ^.*  Relativement  à  la  saison  de  Vaimée,  et 
alors  on  dit  que  le  phénomène  dont  on  parle  eAïprUttarp- 
nier  {yemalis  ^  vemus)^  estival  (œsnvalis)  ^  aulommU 
(auiumnalis) ,  Itiberm^sU  (  Jiibemalis  ,  hibemus  ) ,  ou  en 
général  précoce  (pnBcox ,  precius  )  9  ou  tardif  (  sera* 
tinus  ) ,  selon  qu'il  à  lieu  ■  au  printemps ,  en  été ,  en  au- 
tomne, en  hiver,  ou  en  général  de  bonne  heure  ou 
tard.  Lorsque  ces  mots  se  trouvent  isolés  et  pris  dans 
un  sens  absolu.,  ils  s'ente;ndeiit  toujours  de  la  fleoraîkki. 
$.  387.  3.*  Relativement  i  la  succession  de  div«ff 
phénomènes  et  principalement  de  la  feuillaison  et  delà 
fleuraison.  Lorsqu'on  ne  s'ei^qpe  pas  à  cet  égsti^ 
on  sous<^nlend  toujours  que  les  fetuUes  naissent  avsal 
les  fleurs;  quand  on  veut  s'exprimer  exactement*  en 
peu!  dire,  avec  M.  Viviani,  que  les  plantes  sont  : 

Hystiranthées  j^hf^teranAeœ]^  quand  les  feuilles 
naissent  après  les  fleurs  ;  c'est  ce  que  les  anoieiis  nom* 
tasiienifilius  antepairem ,  par  exonple ,  l'Amandier, 
le  Tussilage. 

Synanthèes  {Synanthem)^  quand  les  fleurs  et  les 
feuilles  naissent  ensemble. 

Protérantkèes  (  ProterantJieœ")^  quand  les  feuilles 
naissent  avant  les  fleurs. 

f.  388. 4.«  Quant  à  la  répétition  da  certains  phénobièoei 
considérés  relativement  A  la  vie  des  pL^iles  t  les  yégéttuff 
peuvent  se  diviser  en  ,,^  .  \ .    , 
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a,  Monocarpiens  (monûcarpea) ,  ou  qui  ne  peuvent 
porler  du  fruit  qu'une  seule  fois,  et  meurent  après  leur 
fructification,  par  exemple,  le  Blé.  Ces  planlea  &e  dé- 
signent par  le  sîgçe  0;  il  y  a  des  Monocarpiennes  dont 
la  durée  est  d'un  an  au  plus ,  c'est  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement les  plantes  annuelles  ;  je  les  désigne  par  le 
signe  d),  d'autres  ne  fleurissent  qu'à  la  seconde  année 
H  meurent  après,  on  les  nomme  bisannuelles  ;  elles  se 
désignent  souvent  par  le  signe  c^  ;  mais ,  comme  il 
peut  faire  équivoque  avec  le  signe  du  sexe  mâle,  je  me 
Sers  du  signe  ©  ;  enfin,  il  en  est  qui  ne  fleurissent  qu'au 
bout  d'un  grand  nombre  d'années  et  meurent  après ,  je 
les  désigne  par  le  signe  @  ; 

*.  Polycarpiens  (  polycarpea  )  ,  ou  qui  peuvent 
parler  fruit  plusieurs  fois;  et  ici  on  distingue  encore 

4.    Caulocarpièns  (  caulocarpea  DC.  ,  perennia 
-1  ^  Jung.  ,  fruticosa  Aut.  ) ,  ou  dont  la  tige  persiste  et 
gporle  fruit  plusieurs  fois,  par  exemple,  le  Poirier:  je 
les  désigne  par  le  signe  5  (*)  ; 

^.  RJiizocarpitns  (  rhitocarpea  DC. ,  resHbilia 
Jung.,  perennia  Aut.),  o«  dont  la  tige  est  monocar- 
pienne,  mais  dont  la  racine  reproduit  de  nouvelles  tiges 
{ructiières ,  par  exemple  ,  le  Bananier ,  TAster ,  etc.  : 
on  les  désigne  par  le  signe  ^  ;' 

$.  389.  5<*.  Sous  le  rapport  de  la  répétition  des  mêmes 
phénomènes  dans  l'année,  on  dit  d'un  végétal  qu'il  est, 

Biferus ,  lorsqu'il  porte  fleur  deux  fois  Tan  ; 

Multifer^  lorsqu'il  fleurit  plusieurs  fois,  ou  qu'il  est, 
comme  on  dit  en  français ,  de  tous  les  mois, 

(*)  Vojei ,  p4ge  324^  les  notifications  de  ce  signe  d*aprëi  U 
grandeur. 
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A  AT.  8.  Stations. 

$.  390.  Station  {^Statio  )  »  lieu  dans  Ie<[nèl  un  ré* 
gétal  croit  spontanément,  considéré,  quant  à  sa  nature 
physique ,  et  non  quant  à  sa  position  géographique  « 
qu  on  nomme  son  Habitation  ou  sa  Pateix  (  Hahiia-' 
tio  ,  Patria  ).  Ainsi ,  Thabitation  du  Riz  est  dans 
rinde,  sa  station  dans  les  Marais.  A  ce  dernier  égard , 
on  dit  des  plantes  qu'elles  sont  : 

$.391.  Quant  à  Teau  qui  les  arrose. 

Marines  {marinœ ) ,  qui  croissent  dans  la  mer  eou« 
vertes  d*eau ,  comme  les  Varecs  ; 

Salines  (  salinœ ,  salsœ^  salsuginosce  )  ,  qui  cromeot 
dans  les  terrains  sanmâtres  ou  salés  ; 

A//zr//ii»«^  (  mar////9sa?  ),  qui  croissent  a 
mer; 

Liksorales  (  littorales , .  ripariœ  ) ,  qui 
les  rivages  de  la  mer  ,    et  surtout  des 
fleuves  ; 

j4€iuatiques  ( a^uaticte^  aftiatiles)^  qu 
Teau  douce,  ou  sur  le  bord  de  l'eau  :  et  on  les  disfîngue 
en  latin  par  les  termes,  lacustres^  daas  les  lacs  ou  au 
bord  des  lacs;  fonlanœ ^  fontinales ^  daDS  ou  près  les 
fontaines  \  fluviales^  Jiuviatiles^  dans  ou  près  les  Beuves. 
Quant  à  la  manière  dont  elles  sont  dans  l'eau ,  on  dis- 
tingue celles  qui  sont  submergées  {deniers te ,  submersai)^ 
vivant  couvertes  d'eau,  émergées \emersm)^  sortant 
de  l'eau  par  leur  sommité  ;  inondées  (  intindatœ)^  tantôt 
couvertes,  tantôt  découvertes;  flottantes  (^uitantes)^ 
soutenues  entre  deux  eaux;  nageantes  {natatites)^  sou- 
tenues à  la  surface  de  Teau. 

Marécageuses  {palustres,  paludosœ)^  qui  croissent 
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en  général  dans  les  marais.  On  désigne  en  particulier, 
{>ar  les  noms  de  uliginosœ  ,  uliginariëe  ,  celles  qui 
croissent  dans  les  prairies  humides ,  tourbeuses  (^torfa^ 
cem  ) ,  celles  des  tourbières  ou  lieux  analogues.  ^ 

Amphibies  {amphibiœ^%  qui  vivent  également  dans 
Teau  et  hors  de  Teau. 

$.  39a.  Parmi  les  stations  terrestres ,  considérées  quant 
a  la  nature  du  terrain»  on  dit  que  les  plantes  sont  : 

Souterraines  {subterraneœ^f  qui  vivent  sous  terre , 
comme  la  Truffe  ; 

Terrestres  {terrestres ^  terraneœ  ) ,  qui  vivent  sur  la 
terre  ; 

Arenariœ^  sabulosœ^  ammodytesy  lorsqu'elles  crois- 
sent dans  le  sable  ; 

RuderaUs^  lorsqu'elle^  croissent  dans  les  décooibres 
et  les  gravats ,  le  long  des  murs  ; 

Glareosœ  9  dans  les  graviers  ; 

Feirosœ^  lapidosœ ,  dans  les  terrains  pierreux  ou 
sur  les  cailloux  épars  ; 

Saxatiles ,  saxosœ ,  saxioùlœ ,  sur  les  rochers  isolés. 

Riàpestres^  rupicolte^  sur  les  roches  en  masse  u 

CalcarenB ,  sur  les  roches  ou  terres  calcaires  ; 

Argillosœ ,  dans  les  terres  argilleuses  ; 

Cretaceœ^  dans  les  terrains  crayeux  ; 

Graniticœ^  dans  les  sols  granitiques ,  etc. 

$.  393.  Considérées  quant  aux  autres  végétaux  qui 
croissent  spontanément,  ou  par  suite  de  la  culture  ^t 
le  même  terrain ,  on  dit  encore  que  les  plantes  sont  : 

Ericetinœ^  lorsqu'elles  vivent  dans  les  landes  ou  les 
bruyères; 

Arvenses^  dans  les  jachères  ou  champs  cultivés; 

Cs^mpestres ,  dans  les  campagnes  incultes  \ 
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Pratensês^  dans  les  prairies  ; 

Pascum^  daas  les  pftiuFages; 

Agrestes^  dans  les  lieux  agrestes  en  gênerai  ; 

Sylvestres  ^  dans  les  lieux  sauvages  :  ces  deux  der- 
niers s*oppoaent  souvent  au  terme  de  « 

Oleraceœ  «  qui  sont  cultivées  ou  croissent  spontenëes 
dans  des  lieux  cultivés  ; 

Horùenses ,  cultivées  dans  les  jardins  ; 

yinêales^  spontanées  dans  les  vignes  ; 

Nemorosœ ,  sylvaticœ ,  spontanées  dans  les  bots  on 
les  forêts. 

%.  394%  Considérées  quant  au  degré  de  Texposition  à 
la  lumière  ou  i  la  chaleur ,  on  dit  des  plantes  qu'oies 
sont  : 

Vmbrosm ,  lorsqu'elles  croissent  dans  des  lieax  om*  . 
bragés  ; 

j4pricœ  s  quand  elles  vivent  exposées  an  soleil  ardent; 

Hyperboreœ  ^frigidœ^  glaciales ,  qui  croissent  dans 
des  lieux  très-froids. 

$.  SgS.  Quant  à  l'élévation  du  terrain  au-^dessus  de  sa 
base  (y  du  niveau  de  la  mer,  on  d?r  des  plantes ,  qu'elies 
sont  : 

Campestres ,  des  plaines  ; 
Collinœ ,  des  collines  ; 

Montanœ ,  montagnardes ,  des  montagnes  ,  oà  la 
neige  n*est  pas  éternelle  :  ou  leur  substitue  quelquefois 
\exkonL  à* alpestres^  qui  signifie  proprement  des  bass^ 
Alpes; 

Nivales ,  glaciales ,  des  montagnes  où  la  neige  dure 
toute  l'année  :  on  leur  substitue  vulgairement  «  mab  très- 
mal-à-propos ,  Tépiibete  éfalpintCf  qui  signifie  a//njsar, 
croissant  sur  les  bautesAlpes. 
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$1  5gè.  Quant  à  la  position  des  plantes  ou  des  partiei 
fles  plantes  relativement  au  sol ,  on  dit  qu'elles  sont  : 

Souterraines  0VLhypogée${subierraneœ  9  hypogées)  i 
lorsqu'elles  soat  placées  s6us  la  surface  du  sol  )  le  premiet 
terme  s'applique  principalement  au^  plantes  (comme  les 
Trufies)  ou  aux  organes  (  comme  les  racines  )  qui  spnt 
habituellement  sous  terre;  le  second  aux  organes i  qui  ^ 
comme  les  cotylédons  des  Vesces  «  sont  sous  tèrrèf  quoique 
leurs  analogues  soietit  ordinairement  exposés  à  l'air; 

Aérienes  OM  èpigèes  {pstkereœ %  epigece)^  îorsqu'ellea 
AoDt  placées  dans  Taîr  ou  au-dessus  de  la  surface  du  sok} 
le  premier  terme  se  dit  dans  un  éëns  général  \  le  Second 
s'applique  particulièrement ,  par  opposition  aux  précé-^ 
dens,  aux  cotylédons  qui  sortent  deterreà  lagerdalnationi 

$.  3^.  £nfin  •  les  plantes  qui  ne  croissent  dans  ixx^ 
cune  des  stations  précédentes ,  mais  qui  naissent  spon-* 
tanément  sur  d'autres  végétaux  morts  ou  vtvans ,  reçoi-* 
vent ,  en  général ,  le  nom  de  « 

Parasites  ( parasicicûs)  f -parmi  lesquelles  il  faut  dis* 
tinguet  celles  qui  sont  : 

a.  Parasites  vraies  {P.  vâPie)^  c'esl-à^ire«  qui 
eroissent  sur  deà  végétaux  vivans  et  tireilt  leur  nourriture 
des  sucs  même  de  ces  vég^auxt  par  exemple,  le  G-uy  » 
la  Cuscute. 

i.  Parasitée  sUpérfiûiellès {P.snperfiàialés)^  quî^ 
croissant  sut  deé  végétaux  vivans,  ne  tirent  rien  de  leur 
intérieur,  mais  ^  nourrissent  de  l'humidité  superficieilei 
par  exemple,  la  Vanille; 

c.  Parasites  intestines  (  P.  ihtesttncà)^  qU!  s0  àé-> 
vdoppent  dàhs  Tintérieut  d'un  végétal  vivant,  fte  nour« 
fissent  des  sucs  qu'il  élàbo^,  et  lie  peuvent  paraître  au 
dehors  qu'en  perçant  Tépiilermei  par  exemple,  ki 
jBcidiusi* 

la 


Digitized  by  CjOOQ iC 


L:«^ 


(66  6I.0880LOOXE. 

J.  Fausses^parasUes  internes  {pieud0-'parasMcm 
intarnœ)  qui  se  développent  dans  rinlérieur  du  végétal, 
au  moment  de  sa  mort  «  ou  après  sa  mort,  et  percent 
répiderme  pour  paraître  au  dehors;  par  exemple,  les 
Nemaspores ,  les  Xyloma,  etc. 

e»  Fausses-parasites  externes  i^psendo^parasiiicté 
extemte) ,  qui  vivent  à  la  superficie  des  végétaux  morts 
ou  des  parties  mortes  des  végétaux,  et  ne  sortent  pas 
de  dessous  Tépiderme  ;  par  exemple  ,  l'Agaric  da 
chêne ,  etc. 

Lorsqu'on  parlant  des  plantes  parasites,  on  veut  spé- 
cialement désigner  l'organe  sur  lequel  elles  croîsseat, 
on  se  sert  des  termes  qui  seront  indiqués  à  roccasion 
des  positions  absolues  des  organes  :  epirhyzus^  corti^ 
calis ,  epixylon ,  epiphyllus^  hypophyllus;  on  y  ajoute 
celui  de  hifrons^  pour  dire  qui  croît  sur  les  deux  sur- 
faces de  la  feuille. 

CHAPITRE  IV- 

•  Termes  earacléristifiies^ 

$,  398.  Tous  les  termes  de  la  langue  peuvent  êlr« 
employés,  au  besoin,  pour  exprimer  certaines  parti* 
cularités  de  la  structure  des  plantes;  tant  qu'on  ne 
change  nullement  leur  sens  ordinaire,  il  est  inutile  de 
les  expliquer  ;  mais  il  en  est  un  certain  nombre  dont 
les  Botanistes  se  servent  habituellement  en  en  précisant 
ou  en  en  détournant  un  peu  le  sens  ordinaire  :  ce  sont 
ceux  qu'il  est  nécessaire  d'exposer  ici. 

Nous  allons  les  passer  en  revne  d'après  l'ordre  in* 
diqué  au  §.  ii3. 
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A  a  T.  1.  JOe  V Absence  ou  Présence  des  organes  (*}. 

$.  399.  Les  termes  par  lesquels  on  désigne  que  tel 
organe  manque  ou  existe  dans  telle  plante,  ne  sont 
que  des  dérives  Fort  simples  des  mots  organographiques^ 
ou  des  abréviations  plus  ou  moins  commodes.  En  gé- 
néral, l'absence  d'un  organe  s'exprime  par  un  mot 
composé  du  nom  de  cet  organe  adjectivé,  et  précédé  , 
8*il  est  d'origine  latine,  de  la  préposition  e  ou  ex;  s'il 
est  d'origine  grecque,  a  ou  an;  ainsi,  ebracteatus^ 
exaristatus^  sans  bractée,  sans  arête,  arhizus^  anan* 
iJuts^  sans  racine,  sans  fleur. 

§.  fy^*  La  présence  d'un  organe  se  désigne  presque 
toujours  par  uû  adjectif  dérivé  du  nom  même  de  ror-> 
gane,  et  en  laiin  terminé  en  atus  ;  ^inû ^  radicatus  ^ 
foliatus^  qui  a  une  racine,  qui  a  des  feuilles. 

Lorsqu'on  veut  éviter  loute  amphibologie  et  indiquei^ 
clairement  que  telle  plante  est  munie  de  tel  organe ,  01^ 
compose  des  mots  formés  du  nom  de  l'organe  et  des  mots 
fer  ow  férus  en  latin,  eXphorus  en  grec,  qui  signifient 
porteur  ;  ainsi  %florifer^  anthophorus^  veulent  dire  qui 
porledes  fleurs. 

Quand  l'existence  d'un  organe  est  bien  visible,  ou  dit 
que  cet  organe  est  visible  ou  manifeste  (  manifestus , 
ou  dans  les  composés  grecs  Phanès^  Phaneros  )  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  dit  qu'il  est  caché  ( reconditus ^  et 
dans  les  composés  grecs  Cryptos)^  ce  qui  ^  par  abus, 
signifie  souvent  qu'il  n'existe  pas* 

$.  401.  La  présence  ou  l'absence  de  certains  organes, 
B*exprime  pour  les  fleurs  d'une  mauière  particulière; 

(*}  QuanCàrimportiAoe  deoQscaTÂCtèrei»  yojtx  Taxonomie , 
8. 114. 
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minri  une  fleur  est  dite  nue  (  nudus^  et  en  grec  gym^- 
nos)  9  quand  elle  n*a  point  d*involucre«  ni  despaflie* 
Jungius  appelait  nues  les  fleurs  qui  n'oot  qu'un  p6- 
rigone* 

Incompleue  (  incomplems  j  ^  lorsqu'elle  n'a  qn'nn 
seul  tégument  au«iieu  de  deux;  et  par  opposition  corn^ 
pleue  (^complettu  ) ,  lorsqu'elle  a  calice  et  corolle ,  quels 
que  soient  d'ailleurs  les  organes  qui  lui  manquent- 

Imparfaite  (  imperfectus )  ^  lorsque,  dans  un  sens 
général,  elle  ne  parait  pas  avoir  la  structure  ordinaire^ 
ce  qui  équivaut  à  irrégulier  ou  anomale  (  anomalut  ^ 
el  dans  les  composés  grecs  etheos  )  ;  par/Taise  (per» 
feetus  ) ,  lorsqu'elle  est  sensiblement  composée  comm» 
toutes  les  fleurs. 

Quant  aux  autres  termes ,  vojez  sexe  et  ooroUe*  Oloss» 
chap.  s^art.  I2et  i3. 

Ait.  a.  Situation  ou  Insertion  (*)• 

$.  ^0%,  La  Position  ou  Situation  (  Situs  )  des  or^ 
ganes  ou  de  leurs  parties  «  est  un  terme  vague,  et  qu'on 
n'emploie  jamais  d'une  manière  précise;  elle  peut  ea 
effet  se  rapporter  à  plusieurs  classes  de  caractères. 

I.*  On  peut  considérer  la  position  d'un  organe  oa 
d'un  végétal,  relativement  aux  milieux ambiana,Gomme 
lorsqu'on  dit  qu'il  est  souterrain,  submerge  nageant,  etc. 
Cetteconsidération  rentre  dans  ce  que  nous  avons  exposé 
à  l'article  des  Stations. 

$•  4o3.  s**  On  peut  considérer  la  position  d'un  or- 
gane relativement  à  son  point  d'attache,  c'est*à-dire 
relativement  à  l'organe  qui  lui  sert  de  support  inmié- 

(*)  Vojec  TaxonoBÛc^  S*  ^^^  *-  x^'r 
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diat;  c'est  ee  qu*on  a  nommé  Situation  absolue  ou 
Insertion  (  Insertio  )^  mot  qui  suppose  que  les  parties 
sont  comme  insérées  ou  enchâssées  sur  leur  base;  tandis 
qu'il  eût  élé  plus  convenable  de  dire  Exsertion  (Exser* 
lio) ,  pour  désigner  qu'il  s*agit  toujours  d'organes  qui 
se  séparent  ou  qui  saillent  d'une  base  commune  ;  de  li 
insertus^  inséré^  fiché  àf  exsenus^  saillant^  sortant 
Je  :  ce  dernier  se  .dit  par  métaphore,  des  parties  qui 
sont  saillantes  hors  d'une  cavité:  ainsi, dans  étamines 
caillantes  «  on  sous-enteud  hors  de  la  fleur. 

L'insertion  est  dite  immédiate^  lorsque  l'organe 
B'adhère  à  aucun  autre  depuis  le  point  ou  il  commence 
à  être  visible;  médiate ,  quand  il  adhère  près  de  sa 
base  à  un  autre  organe  qui  semible  le  supporter  ea 
partie. 

Lorsqu'on  veut  simplement  indiquer  que  tel  organe 
est  inséré  sur  tel  autre  »  on  se  sert  de  termes  qui  dé- 
rivent du  nom  de  celui  qui  sert  de  support  ;  ainsi  »  comme 
nous  l'avons  vu  en  parlant  des  organes,  radicalis  (i)  ^ 
Mtaulinus^  ramealis^  petiolaris^  etc.,  signifient  qui 
croit  sur  ou  près  la  racine,  la  tige,  les  branches,  le 
pétiole  «  etc.  On  peut  encore  exprimer  la  même  idée 
par  des  mots  composés  du  nom  de  Torgane  qui  sert  de 
support,  et  de  celui  qui  est  placé  sur  lui,  comme 

RhizanthuSf  dont  la  Qeur  naît  sur  la  racine. 

(^ulocarpus ,  dont  le  fruit  naît  sur  la  tige. 

Calicosiemon  »  dont  l'étamine  naît  sur  le  calice» 

Gynander^  dont  Tétaoïine  naît  sur  le  pistil. 

Calyciflorms^  dont  la  fleur ,  c*est-i-dire  la  corolle V 
naît  sur  le  calice,  etc. 

(*)  Jimgiui  désîgpait  ks  firniUti  ndîoslei  ssns  It  âoa  de  Sciim 
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Tfialamrfiortts ^  àonX  la  fleur,  c'esl-à-dîre  la  corollei 
ïiaît  sur  le  réceplacle. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  la  même  idée  d'une  ma» 
pièrp  inverse,  c'est-à-dire,  indiquer  qu'un  organe  ea 
fupporte  un  autre,  on  ajoute  au  nom  de  ce  dernier ^ 
«'il  est  grec,  l'épithèle  phorus^  s'il  est  lalin,/<?r  ou 
férus ^  qui  tous  signifient  ^ui  porte  ^  et  on  a  des  mots  de 
(;elte  forme  :  carpophonts ^  qui  porte  le  fruit ,  yîorj/cr  , 
ûui  porte  la  fleur,  etc. 

Lorsqu'on  veut  indiquer,  non  -  seulement  Torgane  « 
mais  encore  la  surface  de  cet  organe  qui  sert  de  sup« 
port,  on  se  sert  de  mots  composés  des  particules  grec-r 
ques  epi^  dessus,  et  hypo^  dessous;  ainsi,  epiphyllus^ 
qui  naît  sur  la  feuille,  hyp^ophylUts ^  sous  la  feuille; 
piais  il  faut  remarquer  que  les  mois  composés  de  epi^ 
signifient  souvent  qui  nait  de  tel  ou  tel  organe  en  gé^ 
lierai;  ainsi  epirhizus^  signifie  simplement  qui  naît  de 
la  racine,  epipetaliis^  qui  naît  du  pétale,  etc. 

C'est  encore  sous  le  même  rapport  qu'on  dît  d'un 
prgane  qu'il  est  dorsal  (dorsalis)^  latéral  (Uueralis)^ 
ftasilaire  (  basilaris)  ou  terminal  ( termia^lis ]  ^  selon 
qu'il  naît  sur  1^  dQS,  lé  côté,  la  base  ou  le  sommet  d'un 
^utr^  organe. 

§.  4^4'  3.*  On  peut  considérer  l'Insertion  ou  la  po-« 
pîtion  d'un  organe  ,  par  rapport  aux  organes  Eéléjro- 
^ènes  dont  il  est  entouré  :  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
position  relative.  Ainsi, 

Inférieur  pu  infère  (  inferus^  hypomenus  Neck.), 
lignifie  proprement  qui  est  au-dessous  d'un  autre  ;  ce 
piot  s'applique  ordinairement  au  calice,  pour  dire  qu'il 
pst  sous  l'ovaire,  c'est-à-dire  libre;  ou  à  l'ovaire,  pour 
dire  qu'il  est  sous  le  limbe  du  calice,  c'est-à-dire  arf//^"» 
fe/ff  au  tubç  du  calice 
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Supérieur  ou  supère  {superms^  epimenus  Neck.)» 
BÎgnifie  au-dessus  d'un  autre»  et  s'applique  de  même  au 
calice  pour  dire  qu'il  est  sur  l'ovaire,  c'est- à-dire  adJié* 
renù  à  l'ovaire;  ou  à  lovaire,  pour  dire  qu'il  est  sur  lo 
calice  ;  c'esl-à-dire  libre, 

Epjgyue  (  epigyn  ns  ) ,  se  dit  des  fleurs  où  les  étamines 
semblent  placées  sur  le  pistil  à  cause  de  leur  adhérence 

avec  lui. 

Hypogyne  (  hypùgynus  ) ,  de  celles  où  les  étaminea 
naissent  sous  le  pistil ,  et  n'adbèreut  ni  avec  lui ,  ni  avec 
le  calice. 

Périgyne  (  perîgynu^  ),  de  celles  où  les  étamines 
semblent  placées  «uiour  de  l'ovaire  ou  sur  le  calice,  à 
cause  de  leur  adhérence  avAC  lui. 

On  se  sert  de  même  des  prépositions  suprm-^  ou  en 
grec  épi  y  dessus  ;  infra ,  ou  en  grec  hypo ,  dessous  ;  in* 
ira^  ou  en  grec  endos ^  dedans  ;  extra  ^  ou  en  grec  e» 
ou  exo  dehors;  inter  entre  ;  circa^  et  en  grec  ;>cr» 
autour  ;  ainsi ,  suprafoliaceus  au-dessus  des  feuilles» 
infrafoliaceus  au-dessous  ,  intrafoliaceus  en  de» 
dans  des  feuilles,  extrafoliaceus  en  dehors  des 
feuilles,  ineerfoliaceus  entre  les  feuilles,  et  ainsi  des 
autres. 

On  dit  de  même  extemus^  externe ,  place  en  dehors, 
et  intemus ,  interne ,  placé  en  dedans  :  mais  extra* 
fins  se  dit  seulement  de  l'embryon  situé  en  dehors 
du  périsperme ,  et  intrarius  de  celui  qui  est  en  de* 
dans. 

On  exprime  cpielquef ois  les  idées  analogues  à  celles-<fi 
par  de  simples  métaphores,  comme  lorsqu'on  dit  d'un 
organe  qu'il  est  couronne  (^coronatus  ),  c'est-à-dire 
terminé  par  une  rangée  d'appendices  qui  ceignent 
son  sommet;  ou  comosut ^  c'est-à-dire,  temûné 
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par  une  touffe  de  feuilles,  ou  de  bractées  «  ou  de  poib; 

Enfin  I  en  comparant  deux  organes,  on  dît  qu'Us  sont 
fartUlèles  (  parallelm)^  lorsque  leurs  surfaces  sont  à« 
^u»près  dans  la  même  direction ,  et  o  uiraires  ou  op^ 
moii4  {opposUa^oofUraria)^  lorsqu'ils  sa  coupent  à« 
peu-près  à  angle  droit.  On  dit  •  les  étamines  alternes  a^co 
fâspéuUesipètalit alterna)^  lorsqu*étant  en  nombre 
^gal  à  celui  d^  pétales  9  elles  sont  sur  un  rang  intérieur 
pntre  chacun  d*eux,  et  opposées  aux  pétales  (  petalU 
cppositOi  )|  lorsqu'étant  en  mâme  nombre  que  les  pétales, 
nUes  «ont  placées  devant  le  milieu  de  chacun  d*euz  :  on 
dit  demèmeles  pétales  alternes  aveo  les  sépales,  quand  ila 
mussent  entr*eux  quoique  sur  un  rang  intérieur,  etop* 
]^és  ftux  pétdes  quand  ils  naissent  devant  la  milieu  d^ 
leur  base.  M.  Mirbel  nomme  intermédiaire^  (  imtenn^ 
^Ua  ),  ceux  qui  sont  alternes  avec  les  sépales,  et  oMtémi^ 
^aire^  (^anterf$edi4f)f  ceux  <|tU  tout  opposée  am^  ^* 
|)ales, 

f .  4o5.  4**  On  peut  eonsidéreF  la  position  respeetiçe 
des  organes  homogènes;  c'est  ce  qu'on  nomme  propre^ 
in0nt  DISPOSITION  (I>iV/fojiV/o),  et  c'est  une  des  classea 
4e  caractères  les  plus  importantes  à  étudier;  ainsi  » 

yerticillé  (  verpicillâtu^  )  se  dit  des  parties  qui  naia** 
peut  plus  de  deux  ensen^le  autour  d'un  axe  commun 
aur  tm  même  plan  borixontal  ou  en  anneau; l'ensemble 
dç  ces  parties  est  un  Vtrticille  (  Verticillus  )• 

OppQs4{oppasi$ips)^  se  dit  des  parties  qui  naissent* 
OU  l'une  visrà-vis  de  l'autre  t  comme  lorsqu'on  dit 
feuilles  opposées  ;  ou  placées  l'une  devant  Tautre^ 
çpmme  lorsqu'on  dit  étamines  opposées  aux  pétales» 
pour  dire  devant  les  pétales,  pans  le  premier  cas,  q^i 
est  le  plu»  fréquent,  l'ensemble  des  deux  parties  op- 
pp^é^  porte  le  nom  de  P(iire  (  Jbtg^my  On  dît  que  l|Si 
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parties  sont  à  paires  croisées  (  decussatte  )  »  lorscpie 
les  paires  qui  se  suivent,  se  croisent  à  angles  droits.  Cru^ 
ciatus  ou  cruoiformis  signifie  «  au  contraire,  qui ,  étant 
Bur  le  méoie  plan  horizontal,  est  disposé  en  croix  à 
quatre  rajons. 

Géminé  {geminatus  ),  se  dit  des  parties  qui  naissent 
Tune  à  côte  de  Tautre.  ^ 

Alterne  Çaliern^s)^  se  dit  proprement  des* parties 
qui  sont  disposées  d'un  et  d'autre  côté  d'un  axe,  mais 
•ur  le  même  plan  ;  on  l'emploie  rarement  dans  ce  sens, 
mais  il  se  dit,  en  général,  des  parties  qui  ne  sont  ni 
opposées  ni  verticillées.  Lorsqu'on  l'applique  aux  parties 
0e la  Qeur,  il  veut  dire  le  contraire  d'opposées,  c'est-à« 
dire,  qu'elles  sont  placées  alternativement,  et  non  l'un» 
devant  l'autre.  Dans  ce  dernier  sens ,  Mœnch  l'ex* 
prime  en  grec  par  Allagos^  et  a  dit  Allag^ssemon  ^ 
des  étamines  alternativement  attachées  aux  pétales  e^ 
au  réceptacle. 

Dis  fiche  (  distichus  ),  se  dit  des  parties  situées  exao» 
fement  d'un  et  d'autre  côté  d'un  axe,  dans  un  môme 
plan ,  mais  à  des  hauteurs  telles ,  qull  y  en  a  alternative* 
pient  une  d'un  côté  et  une  de  l'autre* 

Sur  deux  rangs  (  bifarius  )  ,  se  dit  des  parties  qui 
naissent  ou  se  disposent,  en  général,  sur  deux  files  ou 
rangées  opposées. 

En  série  (  serialis  ),  se  dit  des  parties  qui  naissent 
en  se  suivant  dans  un  ordre  déternûné,  quel  qu'il  soit^ 
ou  en  formant  des  rangées  distinctes;  dans  ces  deux 
sens,  on  dit  biy  tri  serialis^  des  objets  qui  sont  sur 
deux,  trois  séries. 

En  ifuinconàe  (  i/uincuncis  )  ,  se  dit  des  parties  dis* 
posées  autour  d'up  a^e  en  spirale  simple,  de  telle  ma<» 
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nière  que  la  cinquième  recouvre  la  preinlëre  »  comme 
CD  le  Vv>it  dans  les  feuilles  de  Poirier,  etc. 

£n  spirale  {spiralis) ,  se  dit  des  parties  disposées 
autour  d'un  axe  en  spirale,  mais  de  telle  sorte  qu*oa 
en  compte  plus  de  cinq  à  chaque  tour.  Les  rangées  spi- 
rales peuvent  être  simples,  doubles,  triples,  etc. 

Epars  {.fparsus)^se  dit  des  parties  qui  naissent  sans 
ordre; on  le  dit  quelquefois  à  l^  place  d'alterne. 

Unilatéral  {untlateralis)^  se  dit  des  organes  qui 
naissent  tous  sur  un  seul  côté  de  leur  support,  tandis 
qu'en  latin  secundus  s'applique  à  ceux  qui  nabsent  en 
tout  sens  et  se  déjettènt  d'un  seul  coté. 

Ou  exprime  encore  la  disposition  générale  des  parties 
homogènes  par  des  métaphores  plus  ou  moins  exactes  ; 
ainsi , 

Etoile  (  stellatus^  stelli/ormis  f  stellulatus)^  slgni^ 
fie  qui  est  en  forme  d'étoiles  ou  irrégulièrement 
verticilles  ;  on  le  prend  quelquefois  pour  ce  dernier 
mot. 

En  rosette  {rosaceus^  et  par  corruption  roseus)^ 
se  dit ,  en  général ,  des  parties  disposées  comme  les 
pétales  des  Roses  doubles. 

Rayonnant  (  radiatus  ) ,  qui  est  disposé  comme  les 
rajons  d'une  roue. 

§.  4o6.  5.*  La  position  des  parties ,  les  unes  relative* 
ment  aux  autres,  est  souvent  modifiée  (  quant  à  son  ap- 
parence et  aux  termes  qui  servent  à  l'expiimcr)  par 
leur  distance,  et  à  cet  égard,  conmie  à  tant  d'autres,  la 
langue  botanique  est  encore  très-riche.  Les  épithètes 
^  de  rare  (  ranis  ) ,  distant  (  dis  tans  ),  écarté  (  remotiis  )  , 
indiquent,  en  général,  une  distance  des  parties  plus 
grandes  qu*à  l'ordinaire  ;  celles  de  rapproché  (  appro^ 
mmatus  ) ,  approché  (  confenus  )  i  ou  ramassé  (  glomé^ 
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raluSf  congloir^eract/s ),ixïdi(\uent  en  général  un  rap- 
prochement des  parties.  On  dit  encore  touffu  (  ccespi» 
iQstts  ),  des  rameaux  rapprochés  ;  cqarcfatus ,  des  ra- 
miCcations  dressées^  resserrées  ;  et  par  oppositioa 
îaxus  (lâc/ie)^de  celles  qui  sont  étalées  et  écartées; 
conglobatus^  des  parties  quelconques  rapprochées  en 
bovAe  ;fascîculatus ^  de  celles  qui  sont  rapprochées  en 
faisceau;  et  enfin,  contigu  {conùiguus)jàQ  celles  qui  sont 
tellement  voisines  ,  qu'elles  semblent  se  toucher  ;  con" 
Hnn  {coniinuns  )  ,  indique  qu'elles  sont  soudées  % 
incumbens  veut  dire  qui  se  couche  sur  une  partie  sans  y 
adhérer, 

J.  407. 6.*  Lorsqu'on  veut  exprimer  la  position  relative 
de  certaius  organes  d'une  manière  plus  vague  et  en  la 
combinant  avec  leur  direction  »  on  se  sert  des  termes 
suivans  : 

Appliqué^  serré  {adpressus)  9  se  dit  des  parties  qui 
sont  appliquées  Tune  sur  Tautret  mais  sans  adhérence. 
Par  opposition  on  dit,  étalé  {patuio^,  patensy^deodMeg 
qui  sont  comme  épanouies  et  ouvertes. 

•  Tegens ,  couvrant ,  tectus^  couvert ,  se  dit  des  parties 
qui  en  recouvrent  entièrement  une  autre  sans  y  adhérer  5 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  lefruit.  est  couvert  parle 
calice  persistant,  dans  la  Scabieuse,  par  exemple;  si 
le  fruit  n'était  recouvert  qu'en  partie  par  le  calice,  on 
dirait  qu'il  est  voilé  (  velatus);  enfin,  dans  certain» 
cas ,  on  désigne  l'organe  même  qui  sert  d*enveloppe  t 
comme  dans  les  mots  tunîcatiis^  vaginalus^  etc.  Dans 
tous  les  composés  grecs  on  désigne  la  circonstance  d'être 
enveloppé,  par  l'épithèle  Angios\  par  opposition  à  ces 
deux  termes ,  on  dit  qu'un  organe  est  nu  (  nudus ,  e| 
dans  les  composés  GymnQs\  c'est-à-dire  non  recouvert^ 
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ou  dênudaâus  dénudé  ^    esl-à-dira  ^  qu'après  «voû-  Aë 
couvert ,  il  est  nu. 

Smirifué  (  imiricattu  )  *  se  dît  des  parties  qui  se 
recouvrent  les  tmes  les  autres  comme  les  tuiles  d*im 
toit,  par  exemple,  les  écailles  de  certains  iovolucres  • 
comme  dans  TArtichaut. 

Incumbens ,  qui  se  couche  dessus  un  autre  organe. 

Nidulans^  situé  comme  les  ceufs  dans  le  iXà. ,  se  dit 
proprement  des  graines  éparses  dans  la  pulpe. 

$.  408.  7.*  La  manière  dont  un  org  c  est  attaché  à 
celui  qui  lui  sert  de  support,  a  donné  naissance  à  quel- 
ques termes ,  savoir  : 

Articule ^articpUuus  )|  qui  est  attaché  par  une  ar- 
ticulation* 

Cohèreni  (  cohœrêns)^  qui  est  attaché  tans  artictila* 
tiou,  mais  qui  est  continu  avec  sa  base. 

SHpUé  (^stipitatus)^  qui  est  mimi  d'un  support»  eH 
général,  et  selon  le  support  on  dit  : 

Pétiole  Çpetiola0tM  },  des  feuilles  qui  ont  un  pé« 
tiole. 

PétioluU  {petiolulatus  ) ,  des  folioles  qui  ont  on  pé- 
tiolule. 

Pédoncule  on  pédicule  {pedunculatus  ^  pedicu^ 
talus  ),  des  Beurs  ou  fruits  qui  ont  un  pédicule. 

Pédicellé  (  pedicelUuus  ) ,  des  fieurs  ou  fruits  qui  ont 
un  pédicellé. 

Sessilé  (  sessilia  ) ,  s'oppose  à  tous  les  termes  précé- 
dens,  et  signifie  qui  n'a  point  de  support. 

Embrassant  (  ampUcums  )  ,  se  dit  d'une  par^ 
qui  entoure  son  support  par  sa  base.  Lorsqu'il  a'aj^t  dea 
feuilles,  on  dit  amplexicaulis^  qui  embrasse  la  tige; 
lorsque  le  support  n^t  pas  entièrement  entouré,  oa 
dit  semiamplecums ,  semiamplexicaulis^i  on  dit  en* 
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core  vaginans  ou  vaginams  »  «jui  embrasse  ou  est 
embrassé  par  une  gaîne. 

Oscillant  (  versatilis ,  oscillatorius  ) ,  ne  se  dit  cpm 
des  anthères ,  et  signifie  qu'elles  ne  tiennent  au  filament 
que  par  un  point  très-petit»  situé  vers  le  milieu  de  leur 
longueur»  de  manière  qu'elles  peu? ent  y  être  soutenues 
conmie  en  équilibre.  Far  opposition»  on  dit  qu'elles 
sovk\adnées{à'dnat0s)^  lorsqu'elles  sont  softdées  avec 
le  filet  dans  leur  longueur. 

Peliè  {peltatus)^  se  dit,  dans  un  sens  général»  de 
tout  organe  qui  adhère  à  son  support  par  le  centre  et 
non  par  le  bord  de  sa  surface.  Par  opposition  on  dit , 
palaceus^  de  celui  qui  adhère  à  son  support  par  le  bord  , 
coijume  la  plupart  des  feuilles  ;  et  palans ^  de  la  racine 
qui  est  continue  avec  le  tronc. 

Aat.  3.  Direction. 

$.  4^9'  Quoique  les  termes  qui  servent  à  indiquer 
la  direction  des  parties  s'entendent  presque  tous  d'eux- 
mêmes  »  je  crois  nécessaire  »  cependant»  de  ne  pas  les 
passer  tous  sous  silence,  afin  d*indiquer  les  nus^ices  do 
ceux  qui  se  ressemblent. 

Droii  {reclus^  et  dans  les  composés  grecs  orthos)if9cf* 
plique  à  la  forme  générale  »  et  veut  dire  qui  est  en  iign# 
droite. 

Dressé  (  erectus  )  s'applique  à  la  direction ,  et  veut 
^dire  dirigé  de  bas  en  haut. 

Arrectus^  droit  et  roide. 

Ssriotus^  droit,  grêle»  roide  et  peu  rameux. 

Descendens ,  qui  se  dirige  vers  la  terre. 

Dependens^  qui  est  comme  suspendu  et  tombant  vers 
Is  terre. 

Monu^nt^  ascendami^  redressé  (  adseendens)^  quii 
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étant  horizontal  à  sd  base,  se  courbe  pour  gagner  U 
ligne  verticale;  on  le  dit  surtout  des  tiges;  et  quant  aux 
autres  organes,  oli  se  sert  des  mots  assurgens^aàsurgen^é 

Vertical  Ç^verticalis  ),  per[^ndiculaire à  l'horizon. 

Obtiijiue  (  oblii/uus  )  ,'  qui  forme  un  angle  avec  la 
ligne  horizontale  et  la  ligne  verticale. 

Horizontal  {  korizontalis)^  parallèle  à  l'horizon. 

Renverse  {inversissy^lqui  est  disposé,  la  base  vers 
le  zénith,  et  le  sommet  en  bas  ;  lie  se  dit  guère  que  des 
graines. 

Renversé  {reclinaiùs)^  dont  l'extrémité  se  dé  jette 
en  bas.' 

Résttpini ( r'esupinatus)  ^  qui  naît  dans  une  directioit 
telle,  que  ce  qui  est  en  haut  dans  les  organes  ana- 
logues ,  se  trouve  ici  en  bas,  et  n>ice  versa*  Ainsi,  onè 
fleur  papillonnacée  est  résupinée,  quand  l'étendard  est 
en  bas  et  la  carène  en  haut. 

InolîHé  (  inclinatus  )  \  qui  n'est  pas  droit  en  gênéinL 
-  Pendant  {^peHdUlus)^  qiir  est  attaché,  la  base  ei 
haut  et'  le  sommet  en  bas ,  ^e  dit  principalement  des 
fleurs  ;  pendtitinus^  qui  a  l'habitude  de  pendre. 

Cemuus ,  intermédiaire  entre  pendant  et  penché. 

Penà/ié  (  nuèans  ),  qui  est  intermédiaire  entre  la  di- 
yéôtioii  droite  et  la  direction  pendante. 

Déjetè  d^un  seul  coté  (  secundus  ),  se  dit  des  partiel 
qui ,  naissant  tout  autour  d'un  axe  t  se  déjettent  d*ua 
aeul  côté. 

Fléchi^  courbé  (Jlexus  ou  curvus)^  qui  est  détourné 
de  la  ligne  droite  et  forme  une  courbe. 

Inflexus^  incùrini^^  introflexus^  introcurms^  fl^hi 
ou  Courbé  en  dedans. 

Recuryus^  recurvatus^reflexuSf  réfléchi,  courbé  oa 
déchi  eii  dehors. 
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Hetrojlexus ,  reirocurvus^  fléchi  ou  courbe  en  arrière. 
Deflexus^  declinatus ,  qui  retombe  en  formant  l'arc, 
Flexueux  {flexuosus  )  ^  qui  est  plusieurs  fois  arqué* 
Falcatus^  qui  est  courbé  en  forme  de  fer  de  faucille. 
Genotiilté  (  geniculatus  ),  fléchi  ou  courbé  par  un 
angle  ou  un  Genou  {Geniculum). 

InfractuSy  qui  change  brusquement  de  direction. 
Tonus  ^  intonus  y  contortus  ^  tordu,  qui  se  tortillé 
sur  lui-même;  tonilis^  qui  est  susceptible  de  se  tordre* 
Spiral  {spiralis)^  tordu  en  spirale.  Chaque  lour 
8e  nomme  Spire ,  Anfractuosité  (  Spira  ou  Anfraclns). 
Circinaîis y  roulé  transversalement,  et  du  somùiet 
à  la^base ,  sur  lui-même  comme  une  boucle  de  che- 
veux sur  un  compas. 

Entortillé^  volubile  (volubilis)  f  qui  se  i^oule  en  spi- 
rale autour  d'un  axe  réel  ou  imaginaire. 

Dextrorsus  j  qui  se  dirige  à  droite,  et  de  là, 
Dextrorsum  volulfilis^<{uise  roule  de  gauche  adroite; 
dans  ce  sens ,  on  se  suppose  au  centre  de  la  spire  tourné 
du  côté  du  midi. 
Sinistrorsus ,  qui  se  dirige  à  gauche  et  de  là, 
Sinistrorsujn  volubilis ,  qui  se   rouie  de  droite  à 
gauche. 

Retrorsus^  qui  se  dirige  eu  arrière,^  ou  lorsqu'on 
rapplique  aux  feuilles  dormantes, se  dit  de  celles  qui 
dorment  dirigées  en  arrière. 

Grimpant  {scandens)^  qui  s*élève  sur  les  arbres  en 
«e  tordant  ou  se  roulant. 

Couché  {procumbens ^  humifusus)^  se  dit  des  tiges 
étalées  sur  la  terre  à  laquelle  elles  n'adhèrent  pas  par 
des  racines  ;  si  elles  poussaient  des  racines ,  on  les  di- 
rait rampanùesi^repentes) ,  ou  radieantes  {radicante^). 
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DeeumhenSf  qui  retombe;  incumbens^  ^plte  eoncbf 
dessus. 

Etalé  (patutus^pateHs) ,  qui  est  ouvert  saos  ordre  té» 
guUer. 

Diffusus^  quia  plusieurs  branchés  étalées  dès  leur  base^ 

Resserré  {contractus) ,  qui  direi^  peu. 

Divergent  {divergeHs)^  dont  les  branches  s'écartent 
Tune  de  Tautre  »  ou  qui  s'écarte  de  la  chose  à  laquelle 
il  est  uni* 

Divariçatus^  dont  les  branches  s'écanent  dès  lent 
odgîne. 

Brachiatut  »  qui  est  à-Ia*fois  fourchu  et  divei^nt 

Connivens^  dont  les  sommités  se  rapprochent. 

Longitudinal  (Jongitudinalis)^  qui  est  dans  le  sens 
de  la  longueur» 

Transverse  {transversus)  ^  qui  est  dans  le  sens  de  h 
largeur. 

Adversus ,  qui  tourne  sa  face  du  côté  du  midi  ;  les  aa« 
ciens  botanistes  remployaient  pour  sjnonjme  d'oppo&é« 

Introrsus ,  dirigé  en  dedans  ;  on  le  dit  des  anthères  qui 
sont  tournées  du  côté  du  pistil;  on  leur  donne  aussi 
l'épithète  de  anierœ  anticœ^  qui  signifie  proprement 
dirigées  du  côté  antérieur. 

Extrorsus  «  dirigé  en  dehors ,  comme  les  anthères 
des  Iris.  On  les  appelle /^o/z/cof»  c'est-à-dire  dirigées 
du  côté  postérieur. 

.Peritropus  »  dirigé  à  la  droonférence;  M.  Richard  le 
dit  des  graioes  dirigées  de  Taxe  du  fruit  aux  côtés  du 
péricarpe. 

Orthotropus.  M.  Richard  appelle  ainsi  les  embryons 
droits  et  situés  dans  la  même  .direction  que  la  graine; 
il  nomme  antitropw^  ceux  qui  sont  dans  une. direction 
contraire. 
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S*  4 10*  Quant  aux  termes  qui  indiquent  plus  spécia- 
lement la  direction  des  surfaces»  on  se  sert  des  suivans* 

Plicaius  f  plié  en  général. 

Complica^is^pliè  sur  lui-même. 

Conduplicatus  t  plié  en  double  dans  le  sens  longi- 
tudinal. 

Volutus ,  roulé  en  général. 

Involuius ,  rotdé  en  dedans. 

RevoluiitSf  roulé  en  dehors. 

Convolutus  y  roulé  en  cornet  spiral  sur  lui-même* 

OSvolutus  9  se  dit  des  parties  qui  s*enroulent  Tune 
sur  l'autre. 

Ces  termes  un  peu  modifiés  servent  en  particulier  à 
exprimer  la  manière  dont  les  feuilles  sont  disposées 
dans  le  bourgeon.  Voy.  $.  323. 

Undulatus  9  ondulé  f  qui  présente  des  inégalités  dans 
sa  surface. 

BtdlatuSj  boursoufflé^  dont  la  surface  est  çà  et  là 
relevée  en  bosselure. 

CrispuSf  crépu  f  dont  les  lanières  fines  et  courtes  $» 
dirigent  en  divers  sens. 

PlanuSf  plane  f  dont  la  direction  est  celle  d'un  plan 
géométrique. 

Répandus  9  recourbé  peu  régulièrement. 

§.  4ii-  Outre  ces  termes  généraux  »  on  en  a  encore 
adopté  quelques-uns  de  très-importans  pour  exprimer  la 
direction  ou  la  disposition  des  nervures  qui  traversent 
une  surface  plane. 

Les  Nervures  sont  dites  confiuenus  (  confluences  ) , 
lorsqu*étant  simples  ou  peu  rameuses  »  elles  tendent  à  se 
réunir  vers  le  sommet. 

Divergentes  (^divergentes) ^  lorsqu'elles  se  ramifient 
de  manière  à  se  diriger  vers  tous  les  points  de  la  cir* 

3i 
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conrëreoce  ;  et  parmi  ces  deroières  i  on  distingue  cellet 
qui  sont 

Pennées  (^pinnati)y  c'est-à-dire,  disposées  d'un  et 
d'autre  côté  d'une  nervure  longitudinale*  comme  les  bar- 
bes des  plumes  des  oiseaux ,  par  exemple ,  dans  la  feuille 
de  Poirier. 

Pedalées  (pfidatî)^  quand  la  base  du  limbe  émet  detu 
nervures  principales  très-divergentes  «  qui  portent  cha* 
cune  sur  leur  côté  intérieur  des  nervures  secondaires* 
parallèles  enir'elles,  et  perpendiculaires  sur  les  princi- 
pales «  par  exemple,  l'Hellébore. 

Palmées  (palmati)  ^  quand  la  base  du  limbe  émet 
plusieurs  nervures  principales  divergentes,  et  disposées 
comme  les  doigts  de  la  main  ouverts,  par  exemple,  la 
Vigne. 

Peltées  { peltati) ^  quand  du  sommet  du  pétiole 
partent,  en  tous  sens,  des  nervures  qui  divergent  sur 
un  seul  plan  comme  les  rayons  d'une  roue,  par  exemple, 
la  Capucine. 

Triplées  (tnpli)^  quand  la  nervure  longitudinale 
émet  de  chaque  côté  une  nervure  principal#  très- 
peu  au-dessus  de  la  base. 

Qtiîniuplées  (  éfuintupli  ) ,  quand  la  nervure  prin- 
cipale en  émet  deux  de  chaque  côté  un  peu  au-dessus 
de  la  base. 

Voyez,  pour  les  applications  de  ces  termes,  à  la 
structure  des  diverses  sortes  de  feuilles  ci-dessus,  $.  820. 
Ait.  4*  Formes  générales  {*). 

$.  412. Rien  n'est  si  varié  et  si  difficile  à  exprimer  que 

\  formes  des  végétaux*  qui  n'ont  jamais  la  précision  des 

rmes  géométriques,  et  qui  offrent  cependant  une  cer- 

:*)  Vojre*  Taxonoinie,  §.  i33. 
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faîne  symétrie  générale  qu'il  faut  exprimer  par  des  ter- 
mes convenables.  Expliquons  d'abord  quelques-uns  de 
ceux  dont  l'emploi  est  le  plus  général ,  et  auxquels  tous 
les  autres  se  rapportent. 

La  Béise  {basis)  d'un  organe  *  quelles  que  soient  sa 
situation  et  sa  forme ,  est  toujours  le  point  par  lequel  il 
tient  à  son  support  «ou  par  lequel  les  vaisseaux  de  son 
support  se  distribuent  à  lui. 

Le  Sommet  (^Apex^  Cacumen^  Terminus)  est  le  point 
opposé  à  la  base ,  et  qui  termine  l'organe. 

I^Axe  {Axis^  Cacumen^  Tourn.)  est  la  ligne  réelle  ou 
idéale  qui  va  de  la  base  au  sommet. 

Les  Côtés  [Latera  )  sont  les  parties  disposées  d'uu  et 
d'autre  côté  de  l'axe. 

Le  Centre  (Centrum,)^  s'entend  toujours  du  centre 
de  figure»  mais  dans  un  sens  général ,  et  ne  s'applique 
qu'aux  corps  solides. 

Surface  (^superficies)  se  dit,  en  général,  de  toute  es- 
pèce de  surface  ou  de  superficie. 

Face  [Pagina  )  se  dit ,  en  particulier ,  des  surfaces 
planes ,  où  l'on  distingue  la  face  supérieure  (supéra\  et 
inférieure  {infera ,  prond)  j  comme  dans  les  feuilles. 

Bord  {Margd) ,  lisière  qui  joint  les  deux  faces  des 
parties  planes. 

Circonférence  {Ambitus  ,  Madius)^  bord  des  surfa- 
ces, exprimé  d'une  manière  générale. 

Diséfue  {Discns) ,  partie  centrale  des  surfaces ,  expri^ 
mée  d'une  manière  générale. 

Litnbe^  lamefLimSus^  Lamina)^  partie  plane  et  él«ée 
d'un  organe,  exprimée  en  général  par  opposition  à  la  base. 

jéréte  {Acies  ) ,  intersection  de  deux  plans.  La  tige» 
comme  l'observe  très-bien  M.  Link ,  a  des  arêtes  et 
non  des  angles.  3i* 
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Carène  {Carimi)^  arête  placée  sur  le  c6të  inférieur 
d'une  partie  horizontale. 

Angle  {Anguliis)^  intersection  de  deux  lignes; 
on  le  prend  souvent  pour  intersection  de  deux  plans, 
on  pour  la  lanière  saillante  du  bord  d*une  surface  plane. 

Sinus  (Sinus)  se  prend  en  Botanique  pour  désigner 
Tangle  rentrant  formé  entre  deux  lobes  proéminens. 

Mammelon  (  Umbo)^  protubérance  au  centre  d*une 
surface. 

Ombilic  {Umbilicus)^  dépression  souvent  bordée 
d'appendices  au  centre  d'une  surface. 

Bosse ^  jépophy se  [Apophysis)^  élévation  quelcon* 
que  qui  parait  peu  régulière. 

Goitre  {Struma)^  bosse  latérale. 

$.  4i3.  Au  moyen  de  ces  termes,  on  peut  prendre  une 
idée  de  ceux  par  lesquels  on  désigne  les  formes  géné- 
rales; celles-ci  se  prennent  toujours  en  supposant  une 
ligne  qui  passerait  par  tous  les  points  les  plus  proémi- 
nens d'une  surface  ou  d'un  solide ,  en  négligeant  les  an- 
gles rentrans;  cette  ligne ,  qu'on  appelle  la  Circonscrip» 
tion  (  Circunscriptio  )  d'une  surface ,  forme  nécessaire- 
ment une  courbe  ou  un  polygone,  qu'on  cherclxe  â  rappor- 
ter à  celle  des  formes  géométriques  dont  elle  s*é\olg;ne  le 
moins.  Distinguons  d'abord,  à  cet  égard, avec  les  Géo- 
mètres ,  les  simples  surfaces ,  c'est-à-dire ,  les  corps  as- 
sez minces  pour  que  leur  épaisseur  puisse  être  négligée, 
comme  la  plupart  des  feuilles  et  les  corps  solides,  c*est-à 
dire,  où  l'on  prend  à-la-fois  en  considération,  la  longueur, 
la  krgeur  et  la  profondeur. 

5.  4 '4'  ï^ïï®  surface  plane  est  dite  en  Botanique  li* 
»tftfj>tf(/i»tf^n.f),  lorsqu'elle  approche  le  plus  possible 
d'une  ligne  géométrique,  c'est-à-dire,  qu'elle  est  étroite 
et  à  bords  parallèles. 

Oblongue  (pblonga)^  lorsqu'étant  étroite,  ses  bords 
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sont  un  peu  courbés  de  manière  à  former  une  ellips^ 
très-allongée,  obtuse  aux  deux  extrémités. 

Lancéolée  {lanceolata)^  lorsqu*étant  oblongue ,  les 
deux  extrémités  se  rétrécissent  en  pointe. 

Ligulée{ligulata) ,  en  forme  de  bandelette  ou  oblon* 
gue  à  bords  presque  parallèles. 

Elliptiéfue  {ellipiica)  on  ovale  (ot^a/zj),  qui  repré- 
sente une  ellipse  régulière*  c'est-à-dire  »  qui  a  le  diamètre 
longitudinal  plus  gra^d  que  le  transversal,  et  dont  les 
deux  extréaûtës  vont  en  se  rétrécissant  également. 

Ovée  [ovata),  en  forme  d*œuf^  c'est-à-dire,  ellipti- 
que ,  mais  dont  le  plus  grand  diamètre  transversal  n'est 
pas  au  milieu,  mais  au-dessous  du  milieu. 

OriiculaireÇjorbicnlarif  ^  circinnata^  disciformis)^ 
dont  lu  forme  est  sensiblement  circulaire. 

Arrondie  [subrotunda^  rotundata)^  lorsqu'elle  ap- 
proche de  la  forme  d'un  cercle. 

Parobolii/ue  (parabolîca)^  dont  le  diamètre  longitu- 
dinal surpasse  le  transversal ,  dont  la  largeur  se  rétré- 
cit insensiblement  de  la  base  au  sommet ,  de  mauière  à 
imiter  la  moitié  d'une  surface  ovée. 

Spatulée  {spatulata)^  ou  en  spatule^  c'est-à-dire, 
arrondi  par  le  haut  et  brusquement  rétréci  par  le  bas. 

Cunéiforme  (cuneiformis)^  ou  en  coîn^  qui  est  élargi 
et  obtus  par  le  sommet ,  et  qui  se  rétrécit  insensiblement 
jusqu'à  sa  base. 

Rhomboîdal  (  rJiomboidafis  ),  qui  approche  de 
la  forme  d'une  rhombe,  c'est-à-dire,  dont  le  diamètre 
transversal  se  raccourcit  brusquement  aux  extrémités  de- 
puis le  milieu  de  la  longueur. 

Trigone^  ùétragone^  etc.  (trigonus^  etc.),  se  disent 
d*une  surface ,  pour  exprimer  le  nombre  des  lignes  ou 
cotés  droits  qui  déterminent  son  contour  sans  former 
d*angles  renlrans. 
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Triangulaire ,  tiuadr angulaire ,  etc.  ( triangula-rlf^ 
etc.  )«  86  disent  pour  exprimer  le  nombre  des  angles 
saillans  d^une  surface  plane. 

Cordiforme  (cordatus  ^  cordiformis)^  ou  en  cœur^ 
qui  a  la  forme  du  cœur  des  cartes  à  jouer,  arec 
réchancmre  à  la  base.  Quelques  Botanistes  se  sont 
servi  en  français  du  mot  ridicule  de  surfaces  cor- 
dées. 

Réniforme  ou  en  rein(^reni/ormis)^  qui  difl^re  de 
de  la  forme  en  cœur ,  parce  qu'elle  est  plus  large  et 
très-obtuse  au  sommet. 

Lunulée{lunulata) 9  ou  en  croissant;  c*est  un  degré 
extrême  de  la  forme  de  rein. 

Saginée  (  sagitùata)  ^  ou  enfer  de  flèche^  lorsque 
étant  munie  à  sa  base  d'une  échancrure  aiguë,  ses  deux 
côtés  se  prolongent  en  arrière,  en  oreillettes  aiguës» 
parallèles  au  pétiole. 

Hastée  (  hastata  ) ,  ou  en  fer  de  lance ,  lorsque 
étant  peu  échancrée  à  sa  base»  ses  deux  côtés  se  pro- 
longent en  oreillettes  aiguës ,  perpendiculaires  sur  le 
pétiole. 

Pandurif  ormes  ou  en  violon  {pandurâta^panduri" 
formis  )  ,  lorsqu'étant  oblongue ,  elle  est  munie  sur  le 
milieu  de  ses  deux  côtés ,  d'une  large  échancrure  ou 
sinus  arrondit  ce  qui  lui  donne  la  forme  d*un  Wolon. 

Quant  aux  autres  termes  qui  se  composent  des  décou- 
pures et  de  la  disposition  à^HA  nervures ,  voyez  §.321. 

j.  4i5.  Les  formes  solides  des  végétaux,  c'est-à-dire, 
celles  où  Ton  examine  les  trois  dimensions  ,  sont  dési- 
gnées par  les  termes  suivans: 

Cylindrique  {cylindricus^  leres)^  qui  a  la  forma 
d'un  cylindre, c'est-à-dire, dont  la  coupe  transversale 


Digitized  by  LjOOQ IC 


OtOSSOLOGIB.  487 

•fTre  partout  un  cercle  ;  cylindracè  (  cylindraceus)^  à 
peu-près  cylindrique;  lorsqu'il  s*a gît  d'un  corps  cjrlin- 
drique  très-menu  ♦  on  se  sert  des  mots  de  capillaire 
(  capillaris  )  ou  filiforme  (  filiformis  ) ,  qui  signifient 
cylindrique,  et  fin  comme  un  cheveu  ou  uu  fil. 

Comprimé  (  compressus) ,  se  dit  des  solides  dont  la 
coupe  transversale  présente  la  forme  d'une  ellipse, 
comme  s'ils  avaient  été  serrés  par  les  côtés.  On  a  donné 
aux  tiges,  tellement  comprimées  qu'elles  semblent  des 
membranes ,  l'épithèle  de  membranaceus. 

Déprimé  {depressus  ),  se  dit  dos  solides  dont  la 
coupe  transversale  est  plus  grande  que  la  coupe  iougi* 
tudinale ,  comme  s'ils  avaient  été  serrés  dans  le  sens 
vertical. 

Prismatique  (  prismaticus  ) ,  qui  approche  de  la 
forme  du  prisme  géométrique. 

Trilatéral ,  quadrilatéral ,  6u  trièdre  ,  tétraèdre 
(  trilateralis  ^qnadrilateralis  y  tricder^  tetraëder^QXc,)^ 
se  dit  d'uo  corps  prismatique  à  trois,  quatre,  etc.  , 
côtés,  ou  à  trois  ou  quatre  angles-plans  sans  angles 
rentrans. 

Triquetre ,  tétraquètre ,  pentaquètre ,  etc.  (  trique* 
ter^  tetraqueter^  etc.),  à  trois  arêtes,  à  quatre  arêtes, 
etc. ,  se  dit  d'un  prisme  à  trois ,  quatre  arèies  saillantes, 
séparées  par  autant  d'angles  rentrans.  Dans  la  pratique^ 
on  confond  très-souvent  les  termes  de  triqueter^  trila* 
teralis  y  triangularis  et  trigonus^  et  les  autres  com- 
posés comme  eu.Y.  Lorsqu'il  n'y  a  que  deux  arêtes  sail« 
lante8,on  se  sert  en  latin  des  xao\%anceps^  qui  signifient 
comprimé  avec  les  deux  côtés  les  plus  étroits  aigus; 
gladiatus^  ensatus ^  qui  se  disent  forsque  le  corps  est 
très- comprimé  ,  et  ses  arêtes  tellement  saillantes  t 
qu'elles  semblent  la  tranche  d'un  glaive. 
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Subulè  {^suhulatus^  subidiformis  ^%  en  alèns^  corpv 
mince,  çylindracé  dans  le  bas  «  et  se  terminant  en  prisme 
aigu. 

Acicularis ^  en  forme  d*aiguille,  c'est-à-dire,  trës* 
aigu,  peu  ou  point  anguleux  :  on  dit  en  particoUer  yb/ûi 
acerosa^  des  feuilles  qui  sont  dures,  toujours  ^rerle^» 
étroites  et  aiguës. 

Deltoïde  (  deltoîdeus  ) ,  corps  à  trois  faces ,  aminci 
aux  deux  extrémités ,  et  imitant ,  dans  la  coupe  trans- 
versale, la  forme  du  Delta  des  Grecs. 

Sphèriqne  ou  globuleux  (  sphericus ,  globosus^  glo» 
hulosus)^  c[uia  la  forme  d'une  sphère,  ou,  lorsqu'il 
est  petit,  d'un  globule;  hemisphericus  en  demi-sphère. 

Sphéroïde  (  spheroïdeus  ) ,  sphérique,  un  peu  aplati 
aux  deux  extrémités. 

Ellipsoïde  (  ellipsoîdeus)^  solide  dont  la  coupe  Ion* 
gitudinale  est  elliptique. 

Ovoïde  (  ovoideus)^  corps  semblable  à  uti  oeuf,  ou 
dont  la  coupe  longitudinale  est  ovée. 

Conii)ue  {conicus) ^  corps  en  forme  de  cône  ou  de 
pain  de  sucre ,  le  côté  le  plus  large  en  bas;  obconicus^ 
en  cône  renversé,  conique  avec  /a  pointe  en  bas;  Uàr» 
binatus^  en  toupie,  diffère  à  peine  de  ce  dernier. 

Fyriforme^  en  poire  (/^yr^ormw),  indique  que  le 
cône  renversé  va  brusquement  en  s'élargissant  vers  le 
milieu  comme  une  Poire. 

Pyramidal  (  pyramidalis ,  pyramidatus  )  ,  qui  a 
là  forme  d'une  pyramide ,  c'est-à-dire ,  qui  a  plusieurs 
faces  planes  toutes  terminées  régulièrement  en  pointe. 

$.  4iô.  Outre  ces  termes,  qui,  tirés  de  la  géométrie, 
participent  de  son  exactitude,  on  emploie  des  méta- 
phores nombreuses  et  arbitraires  pour  peindre,  par  la 
parole,  toutes  les  formes   très-diversifiées  des  corps 


^ 
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solides  ;  la  simple  énumération  des  plus  fréquentes ,  suf- 
fira pour  les  faire  entendre. 

Linguiformis  ^  en  forme  de  langue. 

Tœnianus^en  forme  de  tœnia ,  long,  aplati  et  étran* 
glé  d'espace  en  espace. 

Lenticularis ,  en  forme  de  lentille. 

Medioliformis  (Salisb.),  en  forme  de  moyeu  de  roue. 

Meniscoideus  (Goertn.),  dont  la  coupe  est  en  forme 
de  croissant. 

NephroideuSy  en  forme  de  rein,  dont  la  coupe  est 
réniforme. 

Muscariiformîs  (  Rich.  ) ,  en  forme  de  balai. 

Penicillatus^  en  pinceau. 

Trochlearis  (Salisb.),  en  forme  de  poulie; 
Clypeatt^y  en  forme  de  bouclier; 

Napiformis^  en  forme  de  navet  | 

Fusiformis^   en   forme  de   fuseau,  c'est-à-dire, 
épais,  insensiblement  aminci  comme  la   racine  de 


carotte; 


Fiisinns^  cylindrique,  aminci  des  deux  bouts. 

Gongylodes  y  capUatus^  capitiformU  ^  en  forme 
de  télé  arrondie; 

Dolabriformis  ^  en  forme  de  doloire,  c'esl-à-<liret 
comprimé,  arrondi,  obtus,  bossu  sur  le  dos  vers  le 
sommet; 

Acinaciformis ^  en  forme  de  sabre,  c'est-à-dire, 
comprimé,  triquètre,  à  carène  tranchante,  un  peu 
redressé  vers  le  haut; 

Cristatus^  en  forme  décrète  de  coq  ; 

Pileatiu ^  pileiformis  ^  en  chapeau  ou  en  chapiteau. 

Pulvinatus ,  en  forme  de  coussin  ; 
Vmhraculiformis ^  en  forme  de  parasol ,  etc. ,  etc. 

$.  417*  Quant  aux  solides  creux,  et  dont  on  a  intérêt 
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à  faire  connaîtra  la  forme,  oa  se  sert  des  fermes 
suivans  : 

Concave  (  concavus  ) ,  qui  est  creusé  ou  courbé  sans 
former  d'angle  «  et  par  opposition ,  convexe  {convexus)  » 
qui  est  relevé  sans  former  d*angle; 

Caréné  {carinattis^  navicularisjl  qui  est  plié  ou 
•oudé  de  maniè/e  à  faire  une  cavité  d'un  c6té«  et  un 
angle  saillant  comme  la  carène  d'un  vaisseau; 

Campanule  (  campanaceus ,  campanulatus ,  catn" 
paniformis  ) ,  en  forme  de  cloche  ; 

Digicaliformis ,  en  forme  àfi  dé  à  coudre  «  ou  en 
cloche  allongée  à  bords  droits  ; 

En  godet  (  urceolatus\  arcèolé^  c'est-à-dire  ovoïde 
rique  creux,  avec  une  ouverture  étroite; 

Poculiformis  (Salisb.  ),  en  forme  de  coupe,  creux  , 
cylindrique,  ayant  la  base  hémisphérique  et  les  boitis 
droits; 

En  soucoupe  (  hypocrateriformis  )  ,  c'est  -  à  -  dire 
muni  d'un  tube  cylindrique  et  évasé  ,  et  d'un  limbe 
plane.  Lorsque  le  tube  est  si  court  qu'on  peut  le  né- 
gliger, on  dit  alors  rotatus ,  roiaceus ,  en  forme  de 
roue; 

Cotyliformis  (  Salisb.  ),  en  écuelle,  diffère  de  la 
forme  précédente,  parce  que  les  bords  sont  dressés  ; 

Calathiformis  (Salisb.  ) ,  hémisphérique  et  concave* 
à  bords  droits ,  comme  le  vase  nommé  bowl  par  \fi% 
Anglais  ; 

Aceiabuliformis  (  Salisb.  ) ,  en  forme  de  coupe  ou 
de  bowl ,  avec  les  bords  plus  ou  moins  courbés  eu 
dedans  ; 

Craterœformis ,  en  cratère,  c'est-à-dire  concave, 
hémisphérique ,  rétréci  à  sa  base  ; 

Infundibuliformis^  en  entonnoir ,  c'est-à-dire ,  donf 
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la  base  est  en  tube,  et  dont  le  limbe  se  redresse  en  cône 
renversé; 
•  Cyatidformis ^  en  gobelet,  ou  de  la  forme  d'un 
verre  à  pied,  c'est-à-dire  concave,  enfo:me  de  cône 
renversé  ; 

Tubuleux    (  tuhulosus  ,  tubulatus  ,   tubaùus  ) ,  en 
forme  de  tube  cylindrique  creux,  droit  ; 

Tubœformis ^  en  forme  de  trompette»  c'est-à-dire, 
de  tube  évasé  à  une  de  ses  extrémités  ; 

Proboscideus  ^  en  forme  de  trompe,  c'esl-à-dire ,  en 
tnbe  creux  et  courbé  ; 

Vascularis ,  en  forme  de  vase  ou  de  pot  à  fleurs  ; 

Cucullatus^  en  forme  de  capuchon  ; 

Canaliculatns ,  creusé  ou  courbé  en  canal  ou  en 
gouttière ,  etc. 

Art.  5.  De  la  simplicité  des  parties  et  de  leurs  décou* 
pures ,  divisions^  ramificatÎQns  ou  compositions. 

j.  4i8.  Un  organe  quelconque  est  dit  simple  [sim- 
plex)  dans  trois  sens  dlfTéreus  :  i.*  lorsque  toutes  ses 
parties  sont  continues  et  non  séparées  par  des  articula- 
tions ,  comme  lorsqu'on  dit  une  feuille ,  un  fruit  simple  ; 
dans  ce  sens  ce  mot  signifie  continu  {continuus)^  et 
est  opposé  à  celui  de  composé  (  compositus  ) ,  qui  signi* 
fie  formé  de  parties  articulées  ;  2.*  lorsqu'il  ne  se  divise 
ni  ne  se  ramifie  point  en  branches,  coùime  lorsqu'on 
dit  une  tige,  uoe  grappe  simple,  pour  dire  indivis 
(  indivisus  ) ,  par  opposilion  au  mot  rameux  (  ramosns) , 
qui  signifie  divisé  «n  branches;  3.*  lorsque  cet  organe 
est  composé  de  parties  disposées  sur  un  seul  rang  cir- 
culaire et  non  sur  plusieurs  rangées  concentriques  , 
comme  Ton  dit  un  involucre  simple,  une  fleur  simple 
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(  uniserialis  ) ,  par  opposition  avec  le.  mot  de  muUipîe 

(  multiplex ,  multiserialis  ). 

$.  419*  A.  Un  organe  continu,  ou  simple  dans  le 
premier  sens ,  peut  être , 

4Z.  Entier  (  integrum  ) ,  lorsque  ses  bords  ne  sont  nul- 
lement divisés  ni  incisés  ; 

h.  Denté  ^denâatum)  ^  lorsque  ses  bords  sont  munis 
de  petites  incisions  qui  n'atteignent  pas  au-delà  des 
dernières  ramifications  des  nervures.  Ces  incisions  se 
nomment  Dents  (  Dentés  )  en  général  ;  lorsqu'on  veut 
les  désigner  d'une  manière  plus  spéciale  «  on  dit  que  ce 
sont  des 

Dents  9  et  que  la  partie  est  dentée  ^  quand  les  dents 
sont  obtuses  9  dirigées  vers  le  sommet  ; 

Dentelures  ou  Dents  en  scie  (  Serraturœ  )  V  et  que 
la  partie  est  dentée  en  scie  [serrata)^  quand  les  dents 
tout  aiguës  et  dirigées  au  sommet  ; 

Crenelures  (  Crentt^  Crenaturee)^  et  la  partie  cre^ 
nelée  (crenata)^  quand  les  dents  sont  obtuses,  non 
dirigées  vers  le  sommet  ni  vers  sa  base; 

liidentée  on  deux  fois  dentées  {^bidentata)  ^  quand 
les  dents  sont  elles-mêmes  déniées; 

c.  Lobé  ou  découpé  (  lobatum  ) ,  en  général ,  quand 
les  incisions  sont  plus  profondes  que  les  dents,  et  qu'on 
ne  veut  ou  ne  peut  pas  indiquer  leur  profondeur  exacte, 
et  chaque  incision  se  nomme  alors  Lobe  {^Lobus); 

d,  Sinué  (  sinuatum  ),  quand  le  bord  est  muni 
d*écbancrures  et  de  parties  saillantes,  arrondies,  peu 
profondes  ,  et  alors  les  échancrures  se  nomment  iS/nr/x; 

é,  Èchancré  (  emarginatum  ) ,  quand  il  y  a  une  in- 
cision qui  n'atteint  pas  le  milieu  et  qui  est  située  à  la 
l)as«  et  surtout  au  sommet^  d'une  Surface  plane,  cetfa 
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iDciâîon  8*appelle  ÈcUancrure  {Emargina^ura);  les 
anciens  la  nommaient  Delii^umm; 

yi  Fendu  (  fissum  «  et  dans  les  composés  fidum) ,  cpii  " 
est  découpé  de  manière  que  les  lobes  (  qu'on  appelle 
9\ox%fissur{ie  )  atteignent  la  moitié  de  la  longueur ,  si  leur 
direction  est  en  long ,  de  la  largeur  si  elle  est  en  travers  ; 

g.  Partagé  {partiâum) ^  quand  les  découpures  ar- 
rivent près  de  la  base  ou  près  de  la  côte  moyenne 
sans  y  atteindre  «.et  alors  les  lobes  se  nomment  Par* 
tinons  (  Partitiones  )  ; 

h*  Coupé  (  seccum  }  9  quand  les  lobes  atteignent 
la  base  ou  la  côte  moyenne»  de  manière  à  ce  que  le 
parenchyme  soit  interrompu  9  et  alors  les  lobes  se  nom- 
ment SegmeTis  (  Segmenta  )  ; 

û  Lacéré  (  laceratum  ) ,  quand  les  divisions  ou  lesr 
partitions  sont  elles-mêmes  irrégulièrement  lobées. 

A.  Décomposé (  decpmpositum)  9  quand  les  segmens 
sont  eux-mêmes  irrégulièrement  lobés  x)u  découpés. 

/.  Laciniées  { laciniatum) ^  quand  les  découpures 
.sont  tellement  fines  et  multipliées ,  qu'on  ne  peut  y  aper- 
cevoir aucun  ordre  régulier,  et  ces  découpures  décou- 
pées prennent  en  latin  le  nom  de  Laciniœ  ;  les  décou- 
pures doivent  être  considérées  anatomiquement  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  comme  des  restes  de  soudures 
jncomplettes  ; 

$.  4^0.  Outre  ces  termes»  qui  suffisent  et  au-delà 
pour  exprimer  toutes  les  découpures»  on  a  encore  admis 
les  suivans»  qu'on  applique  aux  feuilles  : 

H  ongé  {erosus\  qui  est  irrégulièrement  denté  ousinué. 

Frangé  (fimbriatus)^  qui  est  bordé  de  dents  ser- 
rées» pointues  et  allongées. 

En  rondache  ( runcinatus ) ^  qui»  étant  oblong  et 
pinnatifide»  a  les  lobes  aigus  dirigés  vers  la  base. 
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En  violon  (panduratus)^quï^  étant  obloDgt  a  sur 
chaque  côlé  un  sinus  très-large  et  très-profond. 

Laceradvus^  qui  est  incise  plus  profondément  vers 
la  base  ou  le  sommet,  que  dans  le  reste  de  la  longueur. 

Et  ceux-ci,  qui  ne  s'appliquent  qu'aux  organes  qui 
D9  sont  pas  planes. 

Partageable  (parHbilis)^  qui,  sans  être  réellement 
compose,  est  susceptible  d*étre  partagé  sans  déchire- 
ment bien  sensible  à  la  maturité. 

DigUé  (digitatus)  ;  lorsqu'on  l'applique  aux  feuilles, 
il  est  synonyme  àe  palmati-panUe  ;  mais  on  doit  le  ré- 
server pour  les  organes  qui,  étant  à  nervures  palmées, 
sont  divisés  plus  ou  moins  profondément  en  lobes  q^Un- 
driques  comme  les  doigts. 

$.  4^1.  B.  Le  mode  de  composition  ou  la  disposition 
des  pièces  articulées  des  organes  composés,  s'exprime 
par  des  termes  tout-à-fait  analogues  aux  précédens,  mais 
que  nous  avons  déjà  énumérés  en  parlant  des  espèces 
des  feuilles  ;  voyez  $.  322. 

$.  4^2.  C.  Lorsqu'il  s'agit  de  corps  essentiellement 
cylindriques  et  généralement  continus ,  comme  la  tige  , 
le  pédoncule ,  etc. ,  nous  avons  vu  qu'on  les  appelle 
•impies ,  pour  dire  indivis  [indivisus  ),  On  les  dit,  eu 
général,  rameux  (ramosus) ,  quand  ils  se  divisent  en 
rameaux  continus.  Le  mode  de  cette  division  ou  rami- 
fication a  reçu  divers  noms;  ainsi,  on  dit  d'une  tige, 
ou  en  général  d*un  organe  cylindracé,  qu'il  est 

Fourchu  {furcatus  )^  lorsqu'il  se  divise  en  deux 
branches  opposées ,  et  bi^  tri  y  ^uadrifuniuè  {bit  ^'"^^ 
quadrifurcatus)  ,  lorsqu'on  veut  exprimer  qu'il  se  di- 
vise en  deux,  trois  ou  quatre  branches  partant  d'an 
xa^e  point. 

Dichotome  (dicho^omus)^  plusieurs  fols  bifurqué. 
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lorsqu'étant  fourchu  «  ses  branches  elles  «  mêmes  sont 
fourchues ,  et  ainsi  de  suite  plusieurs  fois.  On  dit  de 
même  trichotomus ^  quand  les  ramifications  partent 
trois  à  trois.  Dichotomia  se  dit  de  Taisselle  ou  angle 
que  laissent  entr'eux  des  rameaux  dichotomes.- 

D'ailleurs,  quant  à  la  position  respective  des  branches^ 
vqy.  §.  4o5;  quant  à  celles  des  fleurs,  $.  342. 

Art.  6.  Désinence, 

$.  4^3.  On  entend  par  Désinence  (Desinentia)^ 
la  manière  particulière  dont  se  termine  un  organe  ou 
un  lobe  quelconque.  Dans  un  sens  très  -  général ,  on  dit 
d*une  sommité  ou  extrémité  quelconque,  qu'elle  est 
obtuse  ou  aiguë;  mais  pour  exprimer  plus  clairement 
son  état,  on  emploie  surtout  en  latin  les  termes  suivans: 

Obcusus^  obtus ,  qui  se  termine  par  un  bord  arrondi. 

Kotundatus  ^  très-obtus. 

Tmncatns^  tronqué^  dont  il  semble  qu'on  a  coupé 
un  morceau.  • 

Reiusus^  écrasé^  se  dit  des  corps  épais,  à  sommité 
élargie  et  tronquée. 

Pnvnorsus ,  rongé ^  qui  semble  avoir  été  rongé. 

Hehetatusy  émoussé^  qui  n'est  pas  pointu. 

Muticus ,  qui  ne  se  termine  ni  en  pointes  particu- 
lières ni  en  piqua  ns. 

AciUus^  pointu^  en  général  qui  se  termine  par  un 
angle  aigu. 

Acuminatus  y  qui  se  prolonge  en  un  angle  aigu. 
Acumen  signifie  en  général  une  prolongation  aiguë 
quelconque;  acundnosus  a  été  employé,  en  part'culier, 
pour  désigner  une  sonmiité  qui  se  prolonge  en  une  pointe 
plane. 

Apiçiilatus^  qui  se  prolonge  en  apicuU  (iipiculiss)^ 
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OU  en  petite  pointe  aiguë  «  courte,  et  dont  la  consistance 
n*^t  pas  tràs-roide. 

Cuspidatusn  qui  se  prolonge  en  cuspide  {ciupù)^  011 
en  petite  pointe  acérée,  allongée  et  un  peu  roîde. 

Mucronatiis^  qui  se  prolonge  en  une  petife  pointe 
roide  (  mucro  )  et  droite. 

Rostellatus  ^  qui  se  prolonge  en  une  petite  pointe 
roide  et  crocbne  {rosiellum). 

Hamosus ,  qui  se  prolonge  ou  se  courbe  en  hameçon 
(fiamusjf  c'est-à-dire  en  une  pointe  crochue,  un  peu 
épaisse. 

PungcnSf  piquant ^  qui  se  prolonge  en  pointe  pi- 
quante. 

Art.  7.  Aspect  de  la  surface. 

$.  424.  L*aspect  de  la  surface  des  végétaux  ou  de 
chacun  de  leurs  organes,  s'exprime  par  deux  classes  de 
termes;  les  uns  sont  généraux  et  communs  i  toutes 
les  langues,  comme  brillant^  lisse ^  etc.;  d'autres, 
propres  à  la  Botanique,  servent  à  désigner  à-la-fois, 
et  l'aspect  de  la  surface ,  et  la  cause  anafomique  de 
cet  aspect.  Quoique  les  premiers  s'entendent  d'eux- 
mêmes  ,  et  que  les  seconds  soient  la  plupart  des  conx- 
binaisons  des  termes  organograplûques ,  il  me  paraît 
nécessaire  de  les  passer  ici  rapidement  en  revue. 

Brillant^  luisant^  lustré  (  splendens^  lucidus^ni" 
sidus)f  expriment  tous,  avec  plus  ou  moins  deforce» 
que  la  superficie  a  une  espèce  de  luisant;  vernissé  {ver^ 
nicosus)^  indique  que  ce  luisant  semble  dû  à  un  ver- 
nis; soyeux  (sericeus) ,  qu'il  est  dû  à  des  poils"  couchés 
et  luisans;  par  opposition  à  ces  divers  termes,  ou  em- 
ploie, mais  rarement,  ceux  de  recuHtus ^  peUitus ^ 
pour  dire  dont  il  senible  qu'on  a  enlevé  Tépiderme 
ou  la  peau» 
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Lisse  f  uni  (  itevis  )  ^  signifie  dont  la  sur&ce  n'est 
relevée  par  aucune  protubérance*  ni  déprimée  par  au- 
cuns sillons  ni  aucunes  cavités. 

$.  425.  Par  opposition  à  ces  termes ,  on  dit  : 

Ponctué  {punciatus)^  marqué  de  points  un  peu  dé- 
primés  ou  de  très-petites  taches. 

Rude^  âpre^^p^r^  A^ber^  scahridus)^  muni  de 
très-petites  aspérités  sensibles  au  tact. 

Exaspérants^  relevé  en  aspérités  ou  en  bosselures. 

Muricaius ^  garni  de  pointes  coturtes  et  grosses, 
comme  les  coquilles  des  murex. 

Sé^uarrosiM  ou  scarrosus ,  relevé  de  saillies  ou  d'é- 
cailles  qui  ressemblent  à  celles  des  poissons ,  dit  scarrus 
en  latin. 

Echinatns^  hérissé  de  pointes  roides,  comme  le  héris- 
9on  ou  Tinvolucre  de  la  châtaigne. 

Siriè  (  j/r/afi/j) ,  marqué  de  stries,  c'est-à-dire,  de 
irès-p^its  sillons  parallèles  et  longitudinaux;  la  partie 
déprimée  se  nomme  proprement  Strie  (Stria);  la 
partie  i-elevée  porte  le  nom  de'Z>o*  ou  Cote  {Pûlvinus). 

Sillonné  {sulcatus)^  canuelé,  marqué  de  sillons 
(sulci)^  un  peu  profonds,  comme  ceux  que  fait  la 
charrue. 

En  damier  (tesselatus  ) ,  disposé  par  petits  carreaux. 

Réticulé  {reticu/atns  ^  reti/ormis)^  disposé  en  ré- 
seau comme  la  dentelle. 

.  Bosselé  (  torosus ,  tomlosus  ) ,  se  dit  des  corps 
cylindriques ,  relevés  ou  renflés  çà  et  là  en  bosse- 
lures. ' 

Aeiculatus ,  se  dit  des  graines  dont  la  surface  est 
marquée  de  raies  fines  et  sans  ordre,  qoi  semblent 
faites  avec  la  pointe  d*uQe  aiguille. 

Ruminatus ,  se  dit  des  périspermes  ridés  ou  rayés  par 

3a 
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le  prolongement  du  spermoderme  dans  les  plis  même 
du  périsperme. 

Dœdaleusy  lahyrinthiformis^  se  dit  des  corps  sil- 
lonnés par  des  sillons  tortueux. 

^idè  {rugosiis)^  marqué  de  rides  relevées,  comma- 
celles  du  visage  des  vieillards. 

Crevassé  {rimosiis),  fcndui  marqué  de  crevasses  ou 
fentes. 

Scrobiculatus^  foveolatus^  marqué  de  fossettes  ou 
de  petites  dépressions. 

Favosus  ^faveolatus  ^  alveolatus^  marqué  de  cavités 
qui  ressemblent  aux  alvéoles  des  abeilles. 

Poreux  (  porosus,  foraminulosus  )  f  marqué  de 
pores  ou  de  petits  trous. 

§.  426.  Glabre  {glaSer);  ce  mot  signifie  qu'une  sur^ 
face  quelconque  est  absolument  dépourvue  de  poils,  ce 
qui  peut  arriver  quoiqu'elle  ne  soit  pas  lisse;  de  là 
Glahrities^^  Télat  d'une  surface  sans  poils  ;  glubratus^ 
qui  est  devenu  glabre.  Far  opposition  à  ce  terme,  on 
emploie  tous  les  adjectifs  dérivés  des  termes  expliqués 
au  §.  328,  te 'S  que, 

Poiln  (pilosus) ,  garni  de  poils  peu  couchés  et  légè* 
rement  roides. 

F'elu  {villosus)  ,  garni  de  poils  couchés  «  mois» 
nombreux. 

Fubescent  (^pubescens  ) ,  garni  de  poils  mous ,  peu 
nombreux. 

Hirsutus^  garni  de  poils  longs  et  nombreux. 

Hérisse  (  hispidiés^  hirtus  )  ,  garni  de  poils  roides 
non  couches. 

Laineux  {lanatus ,  lanuginosus  ) ,  couvert  de  duvit 
laineux  à  poils  longs ,  mois,  couchés  ou  entre-croisés. 
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Cotoneux  [Tomentosus) ^  rouvert  d'un  duvet  coton* 
neux  à  poils  longs  crépus. 

Velouté  {velutiniis)^  couvert  d'un  duvet  court ,  raz 
comme  du  velours. 

Barbu  (barbatus)^  terminé  ou  bordé  de  poils  en 
houppe  un  peu  roides. 

Cilié  {ciliatus)^  bordé  de  poils  roides,  imitant  la 
disposition  des  cils  des  paupières. 

§.  43^7.  U^i  (^œé^uatus)f  qui  n'a  ni  bosse,  ni  cavité 
à  sa  surface,  s'oppose  aux  termes  suivans  : 

Bullacus  j  relevé  en  bulles  ou  petites  bosses. 

Bossu  (^gihbus)^  relevé  en  bosse. 

Plissé  {plicatus),  marqué  de  plis. 

Ondulé  {undtilatus^  undatus)^  plan  et  relevé  ea 
bosses,  qui,  sur  l'autre  surface,  sont  des  creux. 

Recourbé  (  répandus  )• 

Crépu  (  crispus)^  frisé. 

$.  4^8.  J^^i'  {nudus)^  se  prend  en  général,  ou  pour 
exprimer  une  surface  dépourvue  de  toute  espèce  d'ap- 
pendices ou  de  défenses,  ou  pour  exprimer  en  particu- 
lier l'absence  de  tel  organe  accessoire  dont  on  parte  ; 
ainsi  nu  opposé  à  velu^  signiBe  glabre;  opposé  à  écail^ 
leux^  signifie  sans  écailles;  opposé  à  épineux^  signifie 
sans  épines;  opposé,  enfin,  à  un  mot  qui  signifie  la 
présence  d'un  tégument  quelconque,  il  en  indique 
l'absence;  ainsi  les  fleurs  sont  nues,  quand  elles  n'ont 
point  d'involucre;  les  fruits,  quand  le  calice  ne  les 
couvre  pas,  etc. 

$.  429.  Sec  (  siccus  ) ,  se  dit  des  surfaces  qui  n'ont  pas 
d'humidité,  et  par  opposition ,  ^' 

Roridus ,  couvert  d'une  humidité  qui  ressemble  à  la 
rosée. 

Onctueux  (  unctuosus  ) ,  gras  au  toucher. 

3a^ 
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Visqueux  {viscosus^  visoidtis^  glttHrioius)^  col" 
lant  9  recouvert  d'une  humeur  visqueuse. 

Abt.  8.  Modifications  de  nombre^* 

$.  43o.  Les  idées  de  nombre  sont  ou  absolues^  comme 
lorsqu'on  dit  d'une  fleur  qu'elle  a  quatre  pétales,  ou  relor- 
tives  y  comme  lorsqu'on  dit  qu'elle  a  deux  fois  plus  d'éta- 
mines  que  de  pétales. 

$.  43i.  Le  nombre  absolu  s'exprime  ea  Botanique , 
comme  dans  la  langue  ordinaire  ,  par  la  série  des 
nombres  i^a»  3,49^«6»7*8*9*iOy  au-delà  de  lo, 
il  est  rare  qu'on  se  donne  la  peine  de  compter  exacte- 
ment le  nombre  des  parties ,  et  dans  plusieurs  cas ,  on 
emploie  le  nombre  12,  pour  exprimer  d'une  manière 
vague  tous  les  nombres  de  11  à  19,  celui  de  20,  pour 
exprimer  une  vingtaine  environ  «  et  celui  de  beaucoup 
ou  plusieurs ,  qui  se  désigne  en  abrégé  par  le  signe  de 
l'infini  oc,  pour  désigner  un  nombre  sensiblement  au- 
dessus  de  20.  Indépendamment  de  l'usage  des  nombres 
ou  des  termes  qui  les  expriment ,  les  Botanistes  ont 
encore  adopté,  pour  rendre  leurs  phrases  plus  courtes, 
certains  termes  dérivés  des  précédens;  ces  termes  sont 
généraux  ou  spéciaux.  . 

Ainsi ,  lorsqu'on  veut  exprimer  que  certains  organes 
ou  certaines  parties  suivent  un  ordre  fixe,  quanta  leur 
nombre ,  on  emploie  les  termes  suivans  : 

Nul  (nullus)^  qui  manque  absolument. 

Solitaire  (  soliùarius  ) ,  ou  unique  (  unicus  ) ,  qui  est 
seul  de  son4spèce;  ainsi,  on  dit  une  fleur  solitaire,  une 
tige  unique ,  etc. 

S^oyez  Tazoaomie,§.  12s— *  129. 
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Par  opposition  à  ces  termes,  on  dit, 
Nonibreux  (  numerosus  ) ,  qui  s'oppose  à  solitaire , 
ou  multiple  \  multiplex  ) ,  qui  s'oppose  à  unique. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  les  nombres  d'une  maniera 
plus  précise ,  on  se  sert  de  termes  qui ,  bien  qu'en  ap-^ 
parence  synonymes ,  offrent  des  nuances  importantes 
dans  leur  signification.  Un  exemple  le  fera  facilement 
sentir  :  lorsqu'on  dit  simplement  d'une  plante  qu'elle 
est  à  deux  fleurs ,  on  n'exprime  rien  sur  leur  position  ; 
mais,  en  Botanique»  le  sens  des  mots  est; plus  préds, 
èurtout  en  latin. 

Flores  2,  seu  duo  ,  veut  dire,  qui  a  deux  fleurs  ea 
général  ;  .  •  :    •  ».  •  ^      - 

^(/7orr/j  ou  Jia;}///iij,  signifie  la  même  chose; 
Biniflorus  ou  gemini^orus^  qui  porte  deux  fléuss  rap- 
prochées à  côté  l'une  de  l'autre. 
Ainsi  en  suivantla  série  des  termes  : 
Binus^  geminus ,  qù^on  rend  en  français  ^av  géminé ^ 
ou  Jeux  à  dèu±^  se  dit  des  parties  rapprochées  deux  à 
deux  ;-  '  •  •  *  v 

Temus,  tematus^  des  parties  rapprochées  trois  à 
trois  ow cernées  \ 

Quaterhusi  ijuatematus,  quatemarius  ^  des  parties 
rapprochées  quatre  à  quatre  ou  i^uatemées ,  etc. 

Par  analogie  avec  les  termes  précédons ,  on  se  sert 
encore  des  adverbes  binatim^  tematim  y  ifuatema^ 
timy  pour  dire  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à 
quatre ,  etc. 

Lorsqu'il  s'agit  de  compter,  non  des  parties  agglomé- 
rées, mais  des  rangées  concentriques  ,   ou  emploie  la 
série  simplex  ^  duplex  ^  triplex  ^    etc.- $  multiplex  ^ 
simple  y  double  y  triple  y  etc. ,  multiple^  -  - 
§.  432.  Dans  les  termes  composés  qui  ^ont  trèsvmûU 
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tipliés  à  regard  eu  nombre  des  parties  »  on  se  sert  des 
abrévialions  suivantes,  que,  pour  plus  de  commo- 
dité t  je  réunirai  en  un  seul  tableau,  en  s^ant  soin  de 
marquer  de  f  celles  qui  sont  peu  employées. 

Dérivés  du  latin.  Dérivés  du  grec. 

uni • mono  •  • .     i, 

i^i dî 2. 

iri ^ri 3. 

ijuadri tetra  ...     4* 

ijuinifue. penta» . .     5. 

sex hexa  ....     6. 

4eptem hepta . .  •     7. 

pcto octo  ....     8. 

nov^m ennea. . .     9. 

decem deçà. ...   10. 

undecim^ endeca^.  !!• 

duodecim dodeca  .  i2  ou  de  II  à  19. 

viginti . .  • ico 20. 

pauci oligo  • .  •  en  petit  nombre. 

pluri  \ en  nombre  médiocre. 

muUi poly..  • .  en  grand  nombre. 

bini^  gemini «    2  rapprochés. 

terni ,  ternati 3  rapprochés. 

^ua terni ^  ^uaiernati, .....     4  l'approchés. 

^uini ,  ijuinati 5  rapprochés. 

^eni 6  rapprochés. 

septeni 7  rapprochés. 

octoni. , 8  rapprochés* 

nonif  noveni 9  rapprochés. 

deni^  denarii^ 10  rapprochés. 

duodeni 12  environ,  rapprochés. 

viceni  + 20  rapprochés. 

simplici simple,  solitaire. 
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D^rÎTéfl  du  latin.  Dérivés  da  grec. 

dtàplici double. 

triplici triple. 

^uadruplici • . . .  •  quatnîple. 

ijuintiiplici quintuple* 

sextuplici  . .  •  • sextuple. 

multiplici multiple. 

triplU  . .  •  • triplé  se  dit  desuervures. 

$.  433.  Les  termes  qui  servent  à  exprimer  les  nombres 
relatifs  des  parties,  sont  d'un  emploi  beaucoup  plus  rare 
que  les  prëcédens,  et  sont  aussi  beaucoup  moins  nom- 
breux; dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  se  sert 
de  périphrases  pour  exprimer  l'idée ,  et  il  n'a  éie  créé 
qu'un  petit  nombre  de  mots  relatifs  à  cette  clasbe  de  ca- 
ractères, dont  Haller  presque  seul  a  fait  un  usage  fré- 
quent ;  ils  se  composent  comme  les  précédens. 

Jsos^  qui  veut  dire  égal  en  grec,  mis  devant  un  nom 
d'organe,  signifie  qu'il  est  en  nombre  égal  à  celui  d'un 
autre  sous-entendu  ;  ainsi,  isostemones  se  dit  des  plantes 
qui  ont  un  nombre  d'étamiues  égal  à  celui  des  pétales  ; 

Anisos ^  veut  dire  inégal,  et  en  suivant  le  même 
exemple,  anisostemones  voudrait  dire  dont  le  nombre 
des  étamines  est  différent  de  celui  des  pétales; 

Meios ^  signifie  moins,  et  de  même,  meiostemones 
a  été  appliqué  aux  fîeurs  où  les  étamines  sont  eu  nombre 
moins  grand  que  les  pétales. 

Duplo^  double,  et  par  conséquent,  dyplostemonet 
où  les  étamines  sont  en  nombre  double  des  pétales  ; 

Tripla ,  triple ,  et  ainsi  de  suite  ; 

Poly ,  plusieurs ,  et  polystemones  signifie ,  dans  ce 
sens,  qui  a  un  nombre  d'étamines  beaucoup  plus  grand 
que  les  pétales  ;  mais  il  se  prend  plus  ordinairement 
dans  le  sens  absolu ,  pour  dire  qui  a  beaucoup  d'étamines 
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$.  434*  I^  termes  de  peu  ou  beaueomp  ,  pauci  ^ 
plnriou  mnlti^  olige  ou  poty^  que  j*ai  mis  pour  la  com- 
modité à  la  suite  du  tableau  des  termes  de  nombre  absola« 
sont  plutôt  des  termes  de  comparaison  ou  de  relation  : 
ainsi ,  ou  /dit  d*uu  organe  qu*il  est  en  petit  ou  en  grand 
nombre  »  comparativement ,  ou  au  nombre  ordinaire 
de  cet  organe  dans  les  plantes,  ou  à  celui  des  espèces 
voisines;  et  le  même  nombre  est  par  conséquent ,  selon  les 
circonstances  ,  grand  ou  petit.  On  confond  presque 
toujours  dans  Tusage,  les  mots  composés  de  pluri^ 
plusieurs,  et  demuUi^  beaucoup. 

$.  435.  Le  terme  de  miUiîpHcaius  ^mahiplié^  signifie 
qui  a  beaucoup  plus  de  parties  qu'il  ne  devrait  en  avoir; 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  des  Qeurs,  considérées 
quant  au  nombre  naturel  ou  accidentel  de  leurs  pétales, 
qu'elles  sont , 

Simples  (  simplices  ) ,  lorsqu'elles  ont  le  nombre 
qu'elles  doivent  avoir,  et  par. opposition, 

Multiplicatif  lorsqu'elles  en  ont  davantage,  parmi 
lesquelic^s  on  distingue  celles  qui  sont, 

PUines  (plfini)^  c'est-à-dire,  où  les  pétales  sont 
innombrables  ; 

Doubles  {dupUces)^  où  le  nombre  des  pétale  est 
double,  triple  ou  quadruple  du  naturel; 

Semi-double^  ou  à  peine  double,  c'esl-à*dire,  qui 
a  conservé  une  partie  des  organes  de  la  fructification. 

Dans  un  sens  plus  strict,  et  fondé  sur  l'anatomie  des 
fleurs,  j'ai  distingué  (mém.  Arc.  3.  $  p.  ^0%)  les  fleurs 
doubles  en  trois  classes ,  savoir  : 

Fleurs  pètalodées  (petalodei) ,  qui  doublent  par 
la  transformation  simple  en  pétale  de  tous  ou  quelques- 
MUS  de  ses  organes  génitaux  ; 

fleurs  multipliées  (muUiplicati)  ,  qui  doublent  par 
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la  multiplication ,  ou  le  dédoublement  de»  parties  de  la 
corolle  «  ou  des  organes  génitaux  transformés  en  pétales  ; 

Fleurs  permuiées  {permutaùi)  ^  où  Tavortement  de 
Tun  ou  des  deux  sexes  détermine  un  changement  no- 
table dans  la  forme  ou  la  dimension  des  tégumens 
floraux.  ^ 

Dans  chaque  classe,  je  distingue  les  fleurs  calicinaires^ 
corollaires ,  staifiinaires  et  pisHllaires ,  ou  dont  les 
pétales  sont  dûs  à  la  transformation ,  ou  à  la  multipli- 
cation des  sépales  du  calice,  des  pétales  de  la  corolte , 
des  filets  des  étamines  ou  des  parties  du  pistil; 

Périgoniaires ,  où  le  phénomène  a  lieu ,  ou  par  le 
périgone  simple,  ou  par  le  calice  et  la  corolle  à-la-fois  ; 

Androgynaires ,  où  la  transformation  s'est  opérée 
dans  les  deux  sortes  d'organes  sexuels  sans  que  les  té- 
gumens soient  altérés; 

Comiculées  ou  antherogènes ,  celles  où  les  anthères 
seules  sont  transformées  en  pétales  en  cornet,  par 
exemple ,  aquilegia  vulgaris  corniculata  ; 

Senti  "  staminàires  j  où  une  portion  seulement  des 
étamines  est  changée  en  pétales  ; 

Hémigoniaires ,  où  une  portion  des  organes  des  deux 
sexes  est  changée  en  pétales; 

Andropètalaires y  où  la  corolle  est  multipliée,  et  où 
les  étamines  sont  changées  en  pétales  simples  ou  mul- 
tiples ,  le  pistil  restant  sain  ; 

Olopètalaires ,  où  les  tégumens  en  tout  ou  en  partie , 
les  étamines  et  le  pistil ,  sont  transformés  en  pétales  ou 
lobes  pétaloïdes; 

Agynairesy  où  les  tégumens  et  les  étamines  trans- 
formés forment  toute  la  fleur,  et  où  le  pistil  manque  ; 

Anandraires ,  où  les  tégumens  et  les  pitib  multipliés 
forment  toute  la  fleur,  et  où  les  étamines  manquent. 
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Farmi  les  Qeurs  permutées ,  je  distingue  de  mftme  par 
les  ëpithètes  de  bractèaires^  calicinaires^  corollaires^ 
périgoniaires ,  celles  où  le  changement  a  lieu  dans  les 
bractées ,  le  calice»  la  corolle  ou  le  périgone. 

Quant  aux  fleurs  composées ,  je  les  distingue  en  Hgu- 
lifères  et  tubifères^  selon  qu'elles  sont  permutées  ea 
languettes  alongées  ou  en  tubes  amplifiés  :  le  seul  Aster 
chinensisy  ou  Reine-Marguerite  des  jardins,  ofire  ces 
deux  phénomènes  dans  diverses  variétés. 

Ait.  9.  Modifications  de  Dimensions  (^■ 

$.  436.  Les  dimensions  des  plantes  peuvent  s'exprimer, 
ou  d*une  manière  absolue^  lorsqu'on  compare  la  gran- 
deurd'un  organe  à  une  mesure  fixe,  ou  d'une  manière 
relative ,  lorsqu'on  la  compare  avec  quelque  partie  de 
la  même  plante  ou  des  plantes  analogues. 

$.  437.  Les  dimensions  absolues  des  plantes,  ou  de 
leurs  parties ,  sont  rarement  assez  fixes  pour  qu'on  doive 
mettre  beaucoup  de  rigueur  dans  leur  exposition  ;  on 
emploie  sous  ce  rapport  les  mesures  linéaires  et  les  com- 
paraisons. Quant  aux  premières,  les  Botanistes  em- 
ploient souvent  celles  de  leurs  pays  respecûts  ;  en  gé^ 
néral,  cependant,  on  se  sert,  même  dans  l'étranger, 
des  anciennes  mesures  françaises* 

La  Ligne  (  Linea  ). 

Le  Pouce  (Pollex  ou  Uncid)^  qui  vaut  douze  lignes , 
ou  la  largeur  du  pouce. 

Le  Pied  (  Pes  ) ,  qui  vaut  douze  pouces ,  ou  la  longueur 
d'un  pied  très -long. 

On  y  joint  les  suivantes,  qui  sont  approximatives. 

(*)  Voyez  Tazonomie>  §•  i3o  — i3a. 
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lie  Chéçeu  (  Capillus  ) ,  qui  équivaut  environ  à  la 
moitié  d'une  ligne. 

JJ Ongle  (  Vnguis\<{\xi  équivaut  à  la  moitié  d*un  pouce, 
et  qui  est  la  longueur  de  Tongle  du  petit  doigt. 

Digitus^  la  longueur  du  doigt  index. 

Le  Palme  (  Palmus  ) ,  qui  vaut  trois  pouces ,  et  qui 
est  la  lageur  des  quatre  doigts  de  la  main. 

JJ  Empan  (  Dodrans  ) ,  qui  est  de  neuf  pouces,  c'est- 
à-dire  »  l'espace  compris  entre  le  pouee  et  le  petit  doigt 
ouverts  le  plus  possible. 

TaQ  petit  Empan  (  SpUham,a  ) ,  qui  est  de  sept  pouces , 
et  qui  représente  l'espace  compris  entre  le  pouce  et  l'index 
ouverts  le  plus  possible. 

La  Coudée  (  Cubitus)^  qui  est  de  dix-sept  pouces, 
et  comprend  la  longueur  depuis  le  coude  au  sommet  des 
doigts. 

La  Brasse  (  IJlna ,  Brachium  ) ,  la  longueur  du  bras , 
ou  vingt-quatre  pouces. 

La  Toise  (  Orgya)^  qui  est  de  six  pieds,  ou  la  lon- 
gueur d'un  homme  (  proportionnée  à  celle  du  pied  ). 

A  ces  mesures  ,  déduites  des  dimensions  du  corps 
humain ,  les  Botanistes  français  ont  dernièrement  sub- 
stitué quelquefois  celles  de  leur  propre  pays  : 

Le  Millimètre  =  ^oV  de  ligne. 

Le  Centimètre  =  4  lignes  et  rêh-» 

Le  Décimètre  =  3  pouces  8  lignes  rlH-. 

Le  Mètre  =  3  pieds  ii  lignes  lili-. 

De  ces  divers  termes ,  on  a  tiré  des  adjectifs  qui  s'en- 
tendent d'eux-mêmes. 

Uncialis ,  qui  est  de  la  longueur  d'un  pouce. 

Digitalis ,  de  la  longueur  du  doigt ,  deux  pouces. 

Palmaris^  qui  est  de  la  longueur  d'un  palme,  trois 
pouces. 
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Dodrantalis ^  qui  est  de  la  longueur  d*un  empan, 
neuf  pouces. 

Spithameus  ^  qui  est  de  la  longueur  de  sppt  pouces. 

Pedalis ,  qui  a  îin  pied  de  long. 

Cuhitalis ,  qui  a  dix-sept  pouces  de  long. 

TJlnaris  ou  brachialis  ^  qui  a  vingt -quatre  pouces» 

Orgyalisj  qui  a  une  toise ,  ou  six  pieds  de  long. 

Semif  qui  signi6e  demi ,  placé  devanf  les  termes  d'o- 
rigine latiue,  et  Hemi  devant  ceux  d'origine  grecque,  en 
indique  la  moitié. 

Ainsi,  semiuncialis  veut  dire  qui  a  un  demi-pouce 
de  longueur;  semiruber^  qui  est  à  moitié  rouge;  hemù- 
pîiœricus^  à  moitié  Sfhévi^e)  hemitrichus  ^  à  moitié 
velu ,  etc. 

Sesifui  en  indique  la  moitié  en  sus,  ou  une  fois  et  de- 
mie la  longueur/ 

$•  438<  Les  dimensions  relatives  des  végétaux  s'ex- 
priment, ou  d'une  manière  précise,  comme  lorsqu'on 
dit  que  tel  organe  est  égal  (œéjualis) ,  plus  grand  (ma* 
jo  rj ,  plits  peHt  (  niinor) ,  de  moitié  plus  grand  on  plus 
petite  double  (duplô  major)  ^  ou  sous^double  (dinU- 
dio  minor)y  triple  (tripla  major)  ou  sous  ^  triple 
(triplo  minor)^  etc.,  d'un  autre  organe ,  ou  bien ,  ces 
dimensions  ne  s*expriment  que  d'une  manière  vague, 
comme  lorsqu'on  dit  que  cet  organe  est  grand  ou  petit; 
les  premières  expressions  s'entendent  d'elles-mêmes;  les 
secondes  exigent  quelques  détails. 

Ces  termes  vagues  et  généraux  s'entendent  toujours 
d'une  comparaison  avec  un  objet  analogue;  ainsi,  lorar 
qu'on  dit  d'une  plante  en  particulier ,  qu'elle  est  petite, 
on  sous-entend  par  comparaison  avec  les  espèces  da 
genre  ou  de  la  famille  :  ainsi ,  par  exemple,  le  Lapsana 
minima  ouV Omit7iopus perpusillus  seraient  des  ^éans 
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datis  la  famille  des  Mousses;  Iorsqu*on  dit  d'un  orgaue 
en  particulier ,  qu'il  est  petit ,  on  sous-entend  par  com- 
paraison avec  l'organe  analogue  des  espèces  voisines  : 
ainsi,  le  Solanum grandiflorum  serait  dit  à  tiès-petite 
fleur,  s'il  appartenait  au  genre  Datura. 

$.  439*  Les  termes  de  dimensions  sont  naturellement 
relatifs  aux  trois  dimensions,  linéaire,  carrée  et  cubi- 
que ;  mais  dans  chaque  classe,  on  les  a  multiples  pour 
exprimer  leurs  nuances  et  leurs  combinaisons. 

$.  44o«  Les  dimensions  linéaires  et  carrées  s'expriment 
par  les  suivantes  : 

Long  {longus^  et  dans  les  composés  greCs  macros')^ 
C]ui  est  plus  long  que  les  plantes  ou  les  organes  analo- 
gues; ou ,  lorsqu'on  l'oppose  à  large,  qui  est  plus  long 
que  sa  largeur  ne  pourrait  le  faire  supposer.  Dans  une 
plante  ou  dans  un  organe ,  le  sens  de  la  longueur  (/on- 
giiiàdo)^  ou  le  sens  longitudinal,  est  toujours  celui  de 
la  direction  principale  des  vaisseaux,  ou  celui  de  l'ac- 
croissement. 

Court  (hrevis^ei  dans  les  composés  grecs  trachys]^ 
qui  est  plus  court  que  les  plantes  ou  organes  analogues. 

Allongé  {elongaiiâs)j  qui  semble  comme  tiré  ou 
allongé  par  une  force  supérieure. 

Raccourci  {ahbreviaius) ,  qui  semble  arrêté  dans  sa 
croissance  par  une  force  supérieure* 

Large  (Jatus^  et  dans  les  composés  grecs  platys)^  qui 
a  une  dimension  transversale.,  ou  une  largeur  (platitude) 
plus  grande ,  relativement  à  la  longueur ,  que  dans  les 
plantes  ou  les  organes  analogues. 

Etroit (angustus) y  o^^sé  de  large,  et  de  là 

Rétréci  (anguslatus). 

Elargi  (extensus)  9  qui  semble  accru  en  travers  par 
une  force  jupérieure. 
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Grand {magrtusf  granJU^  et  dans  les  composés  grecs 
mégalos  ) ,  s'emploie  d*UDe  manière  vague  pour  expri- 
mer les  dimensions  carrées  ou  cubiques  plus  grande 
qu'à  l'ordinaire. 

Ample  (amplus) ,  ajoute  un  peu  à  l'idée  de  la  gran- 
deur; amp  lia  tris  ^élsLTgu 

Petit  (parvus ,  minutus ,  et  dans  les  composés  gieci 
micros) ,  s'oppose  aux  deux  précédons  pour  désigner  la 
petitesse  des  dimensions  carrées  ou  cubiques. 

Médiocre  (m^diocris) ,  qui  est  intermédiaire  entre 
le  grand  ou  gros  et  le  petit. 

Gros  (grossiu) ,  s'entend  toujours  des  objets  qui  ont 
les  trois  dimensions  assess.  grandes,  ^aia  assez  propor- 
tionnées. 

Epais  (crassus^  et  dans  les  composés  grecs  ;7/cisoi^j , 
désigne  que  l'épaisseur  est,  proportionnellement  aux  ob- 
jets analogues  ,  plus  grande  dans  son  rapport  avec  la  su- 
perficie; incrassatus ,  épaissi. 

Minne  (  ter^uisf  et  dans  les  composés  grecs  psilos)^ 
veut  dire,  au  conlraire«  qu'elle  est  plus  petite. 

$.  44^*^"^**^  ^^^  termest  cfuisont  /es  plus  usuels;  ou 
en  a  d'autres  qui  expriment  des  idées  de  dimensions  un 
peu  modifiées  par  celles  de  la  forme  ;  tels  sont  : 

Nain  fnanus ,  pYgmauts^pwmlio^pumilus)^  qui  se 
disent  des  plantes  petites,  mais  bien  prises  dans  la  pro- 
portion de  leurs  parties. 

Pusillus^  perpusiUus ,  se  dit  des  plantas  fort  petites  et 
fort  grêles. 

Déprimé  (depressus) ,  se  dit  des  plantes  ou  des  or- 
ganes fort  courts,  un  peu  élargis,  et  qu'on  dirait  avoir 
été  comprimés  dans  le  sens  vertical. 

Humble  (kumilis)^  qui  s'élève  peu. 
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Exigu  (exiguus)j  se  dit  des  plantes  ou  des  organes 
qui  tiennent  peu  de  volume;  il  s'oppose  à  ample. 

Minoret  major  ^  quoique  termes  comparatifs ,  s'em- 
ploient quelquefois  d'une  manière  absolue  pour  désigner 
une  plante  plus  petite  ou  plus  grande  que  ses  congé- 
nères. 

Minimusy  très-petit^  ne  se  dit  que  des  plantes  qui  sont 
Ae  très -petite  dimtnaion*  comparées  au  reste  de  la 
famille. 

Capillaire  (capillaris ,  capillaceus^  et  dans  les  com-  ' 
posés  grecs  trichos)^  se  dit  des  objets  très-longs  et  très* 
grêles,  et  qui  ont  la  forme  des  cheveux. 

Grêle  (gracilis ,  exilis^  tenuis ,  et  dans  les  composés 
grecs  leptos)^  s^  dit  des  objets  longs  et  étroits. 

ji minci  ^  effilé  (atunuatus ,  virgatus)^  se  disent  des 
corps  longs ,  étroits  et  grêles. 

Elevé  {elatuSf  procerns)^  se  dit  des  plantes  plus 
longues  que  leurs  autres  dimensions  ne  semblent  l'an- 
noncer. 

Elancé  {exaltants),  signifie  la  même  chose»  mais  avec 
plus  d'intensité. 

Gigantesque {gigafUeus)^  désigne  aussi  une  plante 
fort  élevée»  mais  un  peu  grosse  dans  toutes  zes  dimen- 
sions. 

$.  44^*  I^ft  dimensions  relatives  des  organes  homo- 
gènes ou  des  parties  d'un  même  organe»  déterminent  un 
ordre  de  caractères  très-imporlans»  savoir»  la  régularité 
ou  l'irrégularité  ;  on  dit  d*un  organe  quelconque  qu'il  est 
Régulier  {regu/aris)^  quand  ses  parties  sont  égales 
entr'elles  quant  aux  dimensions  et  même  quant  à  l'inser- 
tion et  à  la  former  et,  au  contraire»  qu'il  est  irrégulier  (ir»- 
regularis)^  quand  les  parties  ne  sont  pas  tbuies  sembla- 
bles »  à  moins  cependant  que  leur  dissemblance  ne  suive 
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un  ordre  symétrique;  ainsi  dix  étamines«  allernatii^'* 
ment  grandes  et  petites»  sont  régulières  quoiqu*iuégales; 
dix  étamines,  dont  cinq  d'un  côté  grandes  et  cinq  pe- 
tites, sont  irrégulières.  Quelques  auteurs  appellent  dere^' 
gularis ,  les  organes  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  forme 
régulière  et  irréguliàre. 

Lorsqu'on  veut  exprimer  en  général  cette  classe  de 
caractères ,  on  dit  des  organes  qulfo  sont 

Egaux  {œijualesj  et  dans  les  composés  grecs  isos')^ 
ou  inégaux  {imœqualis  et  anisos)^  ce  qui  est  surtout  re- 
latif à  leur]grandeur;  semblables  {comformis  »  similis^ 
et  dans  les  composés  ^recs  homos^  homoios)^  ou  dis^ 
semblables  (dissimilis  et  heieros) ,  ce  qui  est  surtout 
relatif  à  la  forme;  lorsqu'on  veut  exprimer  qu'un  organe 
est  susceptible  de  changer  de  forme ,  on  le  nomme  va» 
riableÇvarius ^varians^  variabilis ^  mutabilis ^  di9er* 
sus^  et  dans  les  composés  grecs  hturos). 

Certaines  classes  d'irrégularités  ont  reçu  des  noms 
particuliers  :  ainsi ,  par  exemple*  on  a  coutume»  depuis 
Linné  9  de  donner  le  nom  de  Puissance  (Dynamis) 
aux  étamines  plus  grandes  que  les  autres»  de  sorte  que 
Didynamxis ,  veut  dire  qui  a  deux  étamines  plus  grau- 
des  »  Tetradynamus  qui  est  à  quatre  plus  grandes  y  etc. 

Ait.  10.  De  P Adhérence  ou  soudure  (*). 

$•  443»  L'adhérence  (y^d/iéeremia^  Coaliiio )  uata- 
relie  ou  accidentelle  des  organes ,  s'exprime  d'une  ma- 
nière générale  par  les  termes  suivans  : 

Adhérent (aMœrens^ei  dans  les  composés  grecs  ga- 
mos  ou  syn)y  collé  avec. 

C*)  Voyei  Taxonomie,  §.8r  —loô. 
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doereêus^  collé  avec  une  autre  partie  et  croissant 
avec  elle. 

Adnams ,  sdnexus ,  collé  ou  soodé  latéralement  par 
sa  superficie  entière  à  un  autre  organe. 

Coadnaùtts^  coadunatus  y  coalitus^  connaius^cù- 
hœrensy  se  dit,  en  général,  de  parties  homogènes  sou- 
dées ensemble. 

Confluens ,  réuni  par  la  base  ou  par  Textrémité. 

Libre  y  distinct  {liber  ^  disiinctus^  en  grec  eleu'- 
tlieros)^  se  dit  par  opposition  à  tous  les  termes  précé- 
dens.* 

$.  444*  Outre  ces  termes  généraux ,  on  en  a  encore 
créé  quelques-uns  pour  exprimer  certaines  adhérences 
en  particulier;  et  ici  il  faut  distinguer  s'il  s'agit  d'organes 
homogènes  soudés  entr'eux ,  ou  d'organes  hétérogènes 
adhérons  ensemble. 

$.  44^*  Quant  à  la  soudure  des  organes  homogènes , 
les  termes  qui  en  résultent  sont  très-simples  ;  lorsque 
cette  soudure  est  purement  accidentelle ,  on  les  dit  sou- 
dés  ou  greffés  par  approche  {coaliti). 

Lorsque  deux  feuilles  opposées  se  soudent  par  la  base, 
on  les  dit  soudées  ou  connées  {connata);  et  si  la  sou- 
dure va  au  point  qu'elles  semblent  ne  faire  qu'un  tout, 
on  les  dit  perfoliées  (petfoliata). 

Lorsque  les  sépales  ou  des  folioles  du  calice  sont  plus  ou 
moins  intimement  soudées  ensemble,  on  â  coutume  de 
dire  que  le  calice  est  monosépale  {monosepalus)  ;  mais 
on  exprime  mieux  cette  idée  en  le  nommant  gamo- 
sépales  (gamosepalus)  y  qui  signifie  sépales  soudés.  Les 
calices  de  ce  genre  se  décrivent  avec  les  termes  em- 
ployés pour  les  découpures  des  feuilles  ;  ainsi  on  dit 
qu'ils  sont  dii^isés  jusqu'au  milieu ,  tandis  qu'oioude- 
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vrait  dire  scudis  jusquam  milieu  ;  ces  expressionB  sont 
inexactes ,  mais  sans  grands  inconvéniens. 

Lorsque  les  pétales  sont  soudés  plus  ou  moins  inti* 
mement  ensemble,  la  corolle  est  dite  vulgairement 
monopetale {monopetala)^  terme  erroné,  qti*on  peat 
remplacer  par  celui  de  gamopétale  (gamopeiala)  ; 
dans  ce  cas ,  on  la  décrit  conmie  le  calice  gamosépale. 

Lorsque  les  éiamines  sont  soudées  ensemble,  Mœnch 
•e  sert  du  mot  de  symphyosiemon  ^  et  Wacliendorf , 
de  celui  de  cylindrohasiosumon ,  qui  sont  hors  d'u- 
sage; si  la  soudure  a  lieu  par  leurs  filets,  toutes  en- 
semble ,  on  les  dit  w^onadelphes  (  monadelpka)  ;  en 
deux  faisceaux,  diadelphes  {diadelpha);  en  plus  de  deux 
faisceaux  polyadelphes  {polyadelplui);  lorsque  cette 
soudure  a  lieu  par  les  anthères ,  les  étamines  se  nomment 
syngénèses  {syngenesœ  Lin. ,  symphyanùherœ  Momch. 
Cylindrantherct  Wach.  ^synantlierte  Rich.);  par  oppo- 
sition à  ces  divers  termes,  on  dit  eleuàierarUlierœ 
(Wach.)  f  à  anthères  non  soudées. 

Lorsque  les  loges  des  péricarpes,  les  branches  du 
style,  ou  du  cordon  pistillaire  sont  soudées,  on  les 
décrit  comme  si  c'étaient  des  organes  simples;  qaaod  les 
cloisons  du  péricarpe  ne  se  séparent  bien  ni  de  l'axe ,  ni 
des  parois ,  on  les  a  nommées  copulatives  {copulativa). 

$.  44^.  Quant  à  l'adhérence  des  organes  hétérogènes, 
quoiqu'elle  soit  d'une  grande  importance ,  elle  n'a  donné 
naissance  qu'à  un  petit  nombre  de  termes. 

Lorsque  les  appendices  ou  lanières  inférieures  des 
feuilles  sont  soudées  avec  leur  tige,  ou  les  appendices  in- 
férieurs des  lobes  avec  le  pétiole,  on  dit  que  les  feuilles 
ou  les  lobes  sont  décurrerues  ([decurrentia);  lors- 
que les  stipules  sont  soudées  avec  les  pétioles ,  on  les 
dit  périolaires  (peticlares);  lorsque  les  feuilles  florales 
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sont  soudées  avec  ie  pédicule ,  on  les  dit  adnées  (  ad* 
nata  )«  et  ce  mot  se  dit  aussi  »  en  général,  de  toute  adbé« 
rence  latérale.  Lorsque  la  nervure  seule  d'une  feuille  est 
décurrente,  on  \B,àixdècursive(decursivus). 

$.  447*  Lorsque  le  calice  est  soudé  avec  l'ovaire, 
on  les  dit  spécialement  l'un  et  l'autre  adhèrens  {adhc'^ 
renies);  dans  le  cas  contraire,  on  les  dit  lil^res  [liberi). 
.  Lorsque  le  calice  est,  dans  toute  sa  longueur,  soudé 
avec  les  pétales ,  l'ensemble  prend  le  nom  de  Pèrigone 
(  Perigonium  )• 

Lorsque  le  calice  est,  par  sa  base  seulement,  soudé 
avec  les  pétales  ou  les  étamines,  ceux-ci  sont  dits  péri-m 
gy.nes  ou  insérés  au  calice  {perigyna ,  calyci  inserta). 

Lorsque  les  étamines  sont  soudées  avec  ie  pistil,  de 
manière  à  paraître  posées  dessus,  on  les  nomme  épi^ 
gynes  ou  gynandres  (  epigyna  Juss. ,  ^ynandra  L,  » 
s^lostemon  Mœnch.  );  quand  elles  ne  sont  ni  épigynes 
ni  périgynes ,  on  les  dit  hypogynes  ou  attachées  au 
réceptacle  (  hypogyna^  receptaculo  inserta  ). 

Lorsque  les  anthères  sont  collées  avec  le  stigmate» 
Mœnch  dit  que  l'étamine  est  stigmatostemon. 

Quand  l'anthère  est ,  dans  tonte  sa  longueur ,  soudée 
avec  le  filet,  on  exprime  cette  adhérence  par  la  péri- 
phrase filamento  adnata  ou  filamento  incumhens. 

Lorsque  le  péricarpe  est  tellement  adhérent  avec  la 
graine,  que  leurs  enveloppes  propres  se  confondent» 
on  dit  qu'ils  sont  incrustés  (  incrus tata  ). 

Ait.  11.  Modifications  de  durée. 

$.  44^'  ^^^.  végétaux  ou  les  organes  considérés»  en 
général,  quant  à  leur  durée  absolue  (Duratio)^  sont 
désignés  par  les  termes  tuivans  : 
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Horaritts^  qui  ne  dure  qu'une  heure. 
Éphémère  (  ephemerus  ) ,  qui  ne  dure  qu'on  jour  ou 
Tingt-quatre  heures. 

Diumus ,  qui  dure  un  jour  ou  plus  ordinairement  se 
passe  de  jour;  et  de  là  biduus^  tnduus^  etc.,  qui  dure 
deux,  trois  jours. 
Jfocturnus ,  qui  dure  une  nuit  ou  se  passe  de  nint. 
Mensm^alis  ou  bi^  tri^  mestris^  qui  dure  un,  deux, 
trois, etc.;  mois. 
Mônstruus^  qui  se  renouvelle  tous  les  mois. 
Annuel  (  annuus)^  qui  dure  pendant  la  vëgélaUoa 
d'une  année;  il  se  désigne  par  le  signe  (f). 
AnnotinùSi  qui  se  renouvelle  toutes  les  années. 
Homus^  qui  est  de  l'année. 

Bisannuel  ^  trisannuel  (  biennisy  iriennis  ou  limus^ 
irimus  dans  les  anciens  ),  qui  dure  deux  ou  trois  ans; 
les  plantes  bisannuelles  se  désignent  par  le  signe  cf 
ou  (g. 

J^ivace  (perennis  ou  perennans  )^  qui  vit  en  géné« 
rai  plus  de  deux  ans;  la  plante  vivaœ^  par  sa  racine 
seule,  se  désigne  par  le  signe  ic,  et  est  nommée  par 
Jungius,  resHbilis;  par  la  plupart  des  auteurs,  péren" 
nis\  et  par  moi ,  rhizocarpe  (  voy.  p.  461  );  et  celle  qui 
a  la  tige  même  vivace,  se  désigne  par  le  signe  b,  et  est 
nommée  pèrennis  par  Jungius  ^fruticosa  par  la  plu» 
part  des  auteurs,  et  caulocarpe  par  moi  (  voyez 
page.  461). 

$.  449*  1^  organes  en  particulier  reçoivent  quelques 
épithètes,  spécialement  réservées  pour  désigner  leur 
durée  et  le  mode  de  leur  mort;  ainsi  on  dit  d'un  organe 
qu'il  est  caduc  (cadttcus)^  lorsque,  en  général,  il  est 
sujet  à  tomber  par  une  désartioulatton  de  sa  base, 
conmie  on  dit  des  feuilles  caduques;  dam  un  sens  plus 
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borné,  on  dit  du  calice qu*ll  eat  caduc ^  lor8<pi*il  se  dé- 
sarticule au  moment  de  l'épanouissement  des  pétales , 
et  on  le  dit  tombant  {deciduus)^  lorsqu'il  ne  tombe 
qu'au  moment  de  la  chute  des  ^iales^  persistent  (per^ 
sistensj  restons  Lin.)»  lorsqu'au  général  il  dure  au- 
delà  de  répoque  qui  semblait  fixée  pour  sa  chute;  ainsi, 
les  feuilles  qui  durent  plus  d'un  an,  sonl  dites persis- 
tentes  {persistentia ,  perennantia  )  \  le  calice  qui  dure 
après  la  fleuraison  est  dit  persistant;  dans  ce  cas ,  com- 
binant les  idées  de  durée  et  de  consistance,  on  dit  du 
calice  ou  des  autres  enveloppes  fiorales,  qu'il  est 

Acctescens ,  anctus ,  lorsqu'il  prend  de  l'accroisse- 
ment après  la  fleuraison. 

Marcescens^  lorsqu'il  se  dessèche  sans  tomber  après 
la  fleuraison. 

Baccatus^  lorsqu'il  devient  charnu. 

Sempervirens ^\qvl\q\xxz  vert,  se  dit  des  feuilles  qui 
persistent  vivantes  jusqu'après-  la  naissance  des  feuilles  • 
do  l'année  suivante. 

Ait.  12.  Modifications  de  consistance* 

$.  4^0.  Toutes  les  manières  d'exprimer  la  consistance 
des  parties ,  s'entendent  si  bien  d'el!e»-mémes ,  qu'il  est 
presqu'inutile  de  les  expliquer.  Ce  sont  ou  des  termes 
de  la  langue  ordinaire,  comme  dur^  mol^  solide  ^  li^ 
^uidcj  etc.,  ou  des  métaphores  habituellement  em- 
ployées, 'comme  pulpeux^  charnu^  aqueux^  visqueux^ 
pâteux^  pierreux^  osseux^  féculent  ou  farineux^ 
corné ^  etc.,  ou  des  comparaisons  établies  avec  ta  con- 
sistance habituelle  de  certains  organes ,  comme  lorsqu'on 
ôXi  ligneux  ^  herbacé  ^  foliacé  ^  capsulaire^  etc.  Tous 
ces  termes  ont  déjà  été  expliqués  à  l'occasion  des  or- 
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ganes  cm  des  matériaux  du  nom  desquels  ils  dérivent , 
et  je  me  contenterai  d'indiquer  ici  quelques  expres- 
sions prises  en  Botanique  dans  un  sens  particulier. 

Membrane  {Membrana ,  et  dans  les  composés  grecs 
Hymen)  ^  signifie  un  organe  plane»  mince,  flexible* 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature;  membraneux  (mem- 
branacens ,  membranosus) ,  qui  a  la  consistance  d'une 
membrane;  on  emploie  souvent  le  mot  Hjrmenodes^ 
ses  composés,  pour  dire  qui  a  la  consistance  de  mem- 
brane, ou  qui  porte  une  membrane  ;  c'est  dans  ce  der- 
nier sens  que  M.  de  Palissot  BeauTois  le  dit  des  Mousses 
qui  ont  un  épiphragme.  Le  mot  de  scariettx  (  scariottu) 
s'applique  aux  membranes  roides  et  qm  ne  sont  pas 
vertes.  Uyaliniis  se  dit  des  membranes  fines  et  transpa* 
rentes. 

Etoupe  {Stiipa) ,  matière  filamenteuse  et  compacte 
qu'où  trouve  soit  au  collet,  soit  dans  le  fruit  de  certaines 
plantes.  Sciiposus^  qui  a  la  consistance  d'étoupe. 

Gluten  {Gluten)^  qui  signifie  proprement  un  des  ma- 
tériaux immédiats  des  végétaux,  se  dit  en  général  de 
toute  matière  qui  a  une  consistance  analogue  à  la  glu  ou 
au  gluten.  Glutinosus ,  glutineux. 

Cal  {Callus  ) ,  matière  endurcie  et  ferme  comme  les 
cals  de  la  main  des  ouvriers;  de  là ,  calleux  {callosuij^ 
se  dit  des  parties  dont  la  consistance  est  plus  tenace* 
plus  compacte  que  les  autres. 

Les  divers  degrés  de  division  des  corps  grenus  ou 
pulvérulens ,  s'expriment  pas  les  mots  suivans. 

Grumosus^  grumelé^  divisé  en  petites  masses  ar- 
rondies. 

Granulatus  ,  grenu  ,  granulé  ,  divisé  en  petits 
grains. 

Pulverulentm  ^  pulvérulent^  qui  a  la  consistance  de 
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la  poussière  «  ou  qui  est  couvert  de  poussière  (Pulçis)» 

Pollinarius^  qui  est  couvert  de  poussièse  très-fine 
(Pollen). 

§.  45i«  L'une  des  circonstances  qui  influe  le  plus  sur 
la  consistance ,  c'est  d'avoir  des  cavités  intérieiires ,  et 
sous  ce  rapport,  on  a  introduit  plusieurs  mots  dans  la 
langue  Botanique. 

Plein  (plenuSf  /ardus  )^  ou  plus  rarement  solitie 
(solidus) ,  se  dit,  en  général,  de  toute  partie  qui  n'offre 
aucune  cavité  interne. 

Inanis ,  se  prend  quelquefois  pour  synonyme  de  va- 
cuus ,  vide ,  quelquefois  pour  désigner  une  partie  pleine 
d'une  moelle  spongieuse. 

Cellulosus^  cellularisj  ulriculariSf  utriculosus^  se 
dit ,  en  général ,  de  toutes  parties  qui  ont  de  très-petites 
cavités  analogues  à  celles  du  tissa  cellulaire. 

Lacunosus ,  lacuneux ,  ou  qui  a  des  lacunes  »  ou  au- 
quel il  semble  manquer  une  partie. 

Vesiculosus  ,  vesicularis ,  inflatus ,  empJiysema^ 
tosus^  qui  est  renflé  comme  une  vessie  et  plein  d'air. 

Fisculosus  ^  fisiuleux  9  qui  est  creux  et  cylindrique 
comme  une  flûte. 

Tabulatus  ,  étage ,  qui  est  composé  de  plusieurs 
couches  de  cavités  placées  l'une  sur  l'autre. 

LoQulaùus  ^  locularis  et  leurs  composés,  qui  est 
divisé  en  plusieurs  loges  à  l'intérieur. 

Cavus  ,  creux  ,    qui  est  muni  d'une  seule  cavité 
interne. 

Ait.  i3.  Modifications  de  couleurs. 

§.  452.  Les  couleurs  s'expriment  en  Botanique  par 
tous  les  mêmes  termes  dont  on  se  sert  en  général;  la 


Digitized  by  LjOOQIQ 


520  OLOSSOtOOlE. 

seule  exception  qui  se  présente  à  nous  est  le  sens  qa'oa 
donne  au  mot  coloré  (coloratus) ,  qui ,  dans  l'usage- 
ordinaire  »  se  dit  des  objets  qui  ne  sont  ni  blancs  ni 
soirs  y  et  qui  «  en  Botanique  «  se  dit  des  partie  qui  ne 
sont  pas  vertes  ;  tandis  qu'eu  égard  à  la  grande  prédo- 
minance de  la  couleur  verte  dans  le  règne,  v^éfal,  on 
dit  souvent  des  parties  vertes  qu'elles  sont  sans  codeur. 

§.  453.  Quant  aux  couleurs  elles-mêmes ,  on  les  trouve 
foutes  dans  le  règne  végétal  \  comme  elles  sont  très- 
variées  ,  on  a  employé  une  multitude  d*épithètes  diverses 
pour  désigner  les  moindres  nuances  de  chaque  couleur 
simple.  Je  vais  chercber  à  en  donner  l'idée  la  moins 
inexacte  qu'il  me  sera  possible.  Mais  on  doit  se  rappeler 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  définir  autrement 
que  par  leurs  noms  ou  des  comparaisons. 

A.  La  couleur  blanche  (  Albedo  )  s'exprime ,  en 
général,  par  Tépithète  de  blanc ^  en  latin,  albus^  et 
dans  les  composés  grecs  leucos  ;  mais  on  emploie  plu- 
sieurs autres  termes  :  ainsi, 

Candidus^  qui  n'a  pas  d'équivalent  en  français,  et 
qu'on  rend  dans  les  composés  grecs  par  argos^  désigne 
un  blanc  très^pur  ; 

Nipews ,  blanc  de  neige ,  un  blanc  plus  par  encore; 

Argenteus ,  argentàtus  ,  argenté ,  qui  a  l'éclat  de 
l'argent ,  se  rend  danâ  les  composés  grecs  par  argyros^ 

Ebumeus ,  blanc  d^ ivoire ,  un  blanc  un  peu  lisse  ; 

Lacteus  ou  galacites ,  blanc  de  lait^  c'est-à-dire , 
mat  et  un  peu  transparent  :  se  rend  dans  les  composés 
grecs  par  gala  ; 

Calceus  ou  gypseus^  blanc  de  chaux  ^  désigne  un 
blanc  mat  et  opaque  ; 

Albidus ,  blanchâtre ,  sert  à  exprimer  un  blanc  un 
peu  sale  \ 
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Albescens^  bhinchissant ^  se  dit  d'une  surface  qui 
semble  avoir  eu  originairement  une  autre  couleur  et  qui 
tire  sur  le  blanc  ; 

Canusj  j'ncanusj  signifie  blanc  ^  inais  se  dit  des 
surfaces  qui  ne  paraissent  blanches ,  que  parce  qu'elles 
sont  recouvertes  de  duvet  ou  de  poils; 

Canescens ,  ineanescens ,  se  dit  des  surfaces  qui 
tendent  à  devenir  blanches  par  la  superposition  de  poils 
peu  nombreux. 

B.  La  couleur  grise ,  qui  est  un  mélange  à  propor- 
tions dh^0rses  du  blanc  et  du  noir ,  s'exprime  par  un 
petit  nombre  de  termes  ; 

Cinerascens^  blanc  cendré ,  se  dit  d'un  blanc  très* 
légèrement  grisâtre  et  approchant  de  la  couleur  des 
cendres  ; 

Cinereus^  gris  cendré^  est  un  gris  un  peu  pluà  foncé 
que  le  précédent  et  semblable  à  la  couleu^des  cendres; 

Griscfts^  gris ^  est  un  gris  décidé,  plus  foncé  que 
ia  couleur  des  cendres  ; 

Fumosus ,  enfumé ,  gris  plus  foncé  encore  et  appro* 
chant  de  la  côufeur  de  la  fumée  ;  ^ 

Nigrescens,  noirâtre^  gris  p*résque  noir; 
Plumbetis ,  platnbé ,  de  la  couleur  du  plomb. 

C.  lia  couleur  noire  (  Nigredù  )  s'exprime  d'une  ma- 
nière simple  par  les  deux  mots  de  niger  et  aier^  dont  la 
dernier  désigne  te  noir  le  plus  foncé  possible;'on  les  rend 
l'un  et  l'autre  dans  les  composés  grecs  par  mêlas  ou  me-^ 
iancs  ;  on  emploie  aussi  quelquefois  celui  de  piceus , 
goudronné  f  qui  est  noir  et  lisse,  comme  s'il  était  enduit 
de  poix;  d'atramentarius ^  qui  signifie  noir  d'encre; 
éUratus^  nigritus^  noirci;  nigrescens ^  noircissant. 

D.  Les  diverses  nuances  de  brun  et  de  roux,  qui 
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en  français  n'ont  que  peu  de  termes  connus,  en  reçoivent 
plusieurs  en  latin. 

Brunneus ,  hrun^  se  dit  d'un  brun  foncé  et  qui  ap- 
proche du  noir  ; 

Tristis ,  trisu ,  qui  est  en  général  de  couleur  sombre 
oii  livide  ; 

Pullusj  qui  est  d'uii  brun  terne; 

Fuscus^  se  dit  d'un  brun  assez  foncé  tirant  un  peu  sur 
le  vert,  se  rend  dans  les  composés  grecs  par  le  mot 

Femtgineus  ^ferntgineux ,  d'un  brun  qui  tire  un  peu 
sur  le  jaunâtre,  et  ressemble  à  la  vieille  rouiIle.de  fer; 

Hep€Uicus^  se  dit  d'un  brun  foncé  tirant  un  peu  sur 
le  rouge  ^ 

Spadiceus^  d'un  brun  un  peu  luisant  ; 

Badins ,  d'un  brun  peu  foncé  et  tirant  un  peu  sur  le 
rouge  ; 

Rufus^  roi^xi  qui  n'est  réellement  qu'un  brun  pâle; 

Tahacimis ,  couleur  du  tabac  râpé  ordinaire; 

Fulvus^fau9e ,  de  la  couleur  des  bêtes  fauves ,  telles 
que  le  loup  ; 

Vaceinus  f  de  la  couleur  des  vaches  fauves. 

E.  Les  diverses  nuabces  de  violet ,  c'est-â-<iîre  fea 
combinaisons  intimfes  du  rouge  et  dn  bleu^  plus  ou 
moins  altérées  par  le  mélange  du  blanc  ou  du  poir  , 
se  désignent  par  des  termes  assez  simples. 

Violacèii^  ^  violet^  se  dit  proprement  du  mélange 
pur  de  rouge  et  de  bleu,  comme  on  le  voit  dans  la  couleur 
du  spectre  solaire  le  plus  réfrangible ,  à-peu-près  conuoae 
dans  la  Violette  ordinaire; 

Lilacinus^  lilas  ^  désigne  un  violet  pâle  ou  un  peu 
blanchâtre  comme  le  Lilas; 

Atropur/nireus  ^  pourpre  noir^  se  dit  d'un  pourpre 
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violet f  tirant  presque  sur  le  noir,  comme  dans  U  Sca- 
bieuse  des  jardins. 

F.  La  couleur  rouge  (Rubor^  Rubedo  )  présente  des 
nuances  très-variées  dans  les  plantes ,  et  pour  les  dési* 
gner  on  emploie  divers  termes. 

Ruber^  rouge  ^  signifie  rouge  en  général  «  et  plus  par- 
ticulièrement un  rouge  pur  et  vif  comme  celui  des  Frai- 
ses :  il  se  rend  dans  les  composés  grecs  par  erythros  ; 

Sanguineus  ou  purpureus ,  rouge  sanguin  ou  rouge 
][X>urpré  ;  c'est  la  couleur  du  sang  artériel  :  se  rend  dans 
les  composés  grecs  par  aimatos  ; 

Puniceus ,  qui  en  réalité  devrait  signifier  la  même 
chose  que  purpureus^  s'emploie  pour  désigne^e  rouge 
couleur  de  carmin  ; 

Miniatus ,  couleur  de  minium  ; 

Cînnabarinus ,  couleur  de  cinabre  ; 

Chermesinus  ^  couleur  de  kermès  ;% 

Coccinens  «  co^uelicoi ,  désigne  un  rouge  très*vif 
comme  celui  du  coquelicot  ; 

Phœniceus ,  qui  devrait  signifier  la  m&me  chose  que 
puniceus ,  s'emploie  plus  ordinairement  pour  un  rouge 
vermillon.  Les  auteurs  s*en  servent  dans  un  tout  autre 
sens  pour  dire  qui  ressemble  au  dattier; 

Rubescens ,  rougeâire^  qui  tire  sur  le  rouge  net; 

RubelluSf  qui  tire  sur  le  rouge  vif; 

Ineamanis ,  incarnat^  plus  foncé  que  la  couleur  de 
chair  et  moins  vif  que  le  rouge  ; 

Roseus ,  rose ,  se  dit  d'un  rouge  pâle  analogue  i 
celui  de  la  rose  commune;  se  rend,  dans  les  compo- 
sés grecs  y  par  rhodos  ; 

Cameus^xamé^  couleur  de  chair,  se  dit  d'un  rose 
plus  pftle  encore* 
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G.  Les  mélanges  da  rouge  et  du  jaune  donne&t  lieit 
aux  ternies  suivans  : 

Croceus ,  erocatu^  ,  safranè ,  oouleur  de  sa&an  , 
c*e8t-à«dire  •  d*iia  rouge  jaune  très-foncé  et  très-intense  ; 
te  rendf  dans  les  composés  grecs,  par  crocos  ; 

Aurantius  ou  aurantiaciu  ,  couleur  d'oraoge,  en 
faisant  allusion  à  la  peau  des  oranges  les  plus  colorées  ; 

Flammeus ,  igneits ,  de  la  couleur  de  la  flamme;  se 
rend ,  dans  les  composés  grecs,  ^rpyrros  ; 

yitellinus  f  faune  if  œuf  ^  d'un  jaune  très-lég^remeqt 
teint  de  rouge. 

H.  Le  jaune  {FlaçeJo)  étant  extrêmement  commun 
dans  les  plantes,  a  été  désigné  sous  une  multitude  de 
dénomiimtions  diverses. 

Luteus^  faune ^  désigne,  soit  le  jaune  en  général, 
soit  le  jaune  pur ,  tel  que  le  présente  la  gomme-gutte 
parmi  les  couleiu^  ;  se  rend ,  dans  les  composés  grecs , 
par  xanthos^ 

Aureus ^  auraiiïs^  doré^  se  dît  du  jaune  pur,  lui- 
sant et  foncé,  analogue  à  la  couleur  de  for  ;  se  rend, 
dans  les  composés  grecs ,  par  ehryios  ; 

FlapHs  ^  qui  n'a  point  d'équiVaJeat  en  français  ^  et 
qu*on  exprime  en  grec  par  ochros ,  exprime  un  ^aune 
un  peu  plus  pâle  et  un  peu  moins  décidé  que  Uueus , 
analogue,  par  exemple,  au  jaune  de  Naples; 

Sulfureus^  fanne»  soufre  ^  est  un  jaune  plus  p£le 
encore  que  le  précédent,  et  analogue  à  la  couleur  du  soufre  ; 

Ochroleucus^  faunâh^e^  est  le  faune  un  peu  sale,  et 
très-voisin  du  blanc; 

Luteolus ,  d'un  jaune  clair  ; 

Luùescens^  tirant  sur  le  jaune  ; 

Heholus ,  faune^paille ,  est  le  jaune  le  plus  pâle, 
comme  celui  de  la  paille  ; 
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Mellinus^  qui  a  la  c6uleur  du  miel* 

Flafensy  flavidus  ^  jaunâtre  ^  se  disent  des  surfaces 
^ui  tendent  à  devenir  jaunâtres  ;    • 

Ochraceus  ^  jaune  docre  ^  est  un  jaune  un  peu  mêlé 
de  brun  ; 

Armeniaceus  j  jaune  d^ abricot^  tandis  que  arme* 
niacus  signifie  qui  est  d'Arménie  ; 

I.  Le  verâ  (  yiror^  Viredo)^  qui  est  la  couleur  gé- 
nérale de  toutes  les  feuilles ,  ne  présente  cependant  qu'un 
petit  nombre  de  nuances  désignées  par  des  termes  distincs. 

yiridis ,  vert ,  signifie  la  couleur  verte  ordinaire , 
celle  de  l'herbe  des  prés  ;  s'exprime ,  dans  les  composés 
grecs ,  par  chloros  ; 

Viridulus ,  d'un  vert  clair  et  gai  ; 

Virescens ,  viridescens ,  qui  tire  sur  le  vert  ; 

Atroviridis^atro'virens^  désigne  le  vert  noirâtre  de  la 
plupart  des  feuilles  dures  et  persistentet  conmie  celles 
du  Cyprès  ; 

Flavo^virens  se  dit  des  feuilles  d'un  vert  jaunâtre  ; 

Glaucus ,  glaucinus ,  et  dans  les  composés  grecs 
glaucos  y  glauifue  ^  de  celles  d'un  vert  grisâtre  qui  ap- 
proche du  vert  de  mer  ; 

Cœsius ,  qui  est  d'un  vert  pâle ,  blanchâtre  ou  grisâtre  ; 

Prasinus ,  vert  de  Poireau  ; 

SmaragdinuSf  vert  d'Èmeraude  ; 

jtEruginosus  est  un  vert  foncé  tirant  un  peu  sur  le 
bleu,  comme  on  le  voit  dans  les  sels  de  cuivre. 

K.  Les  couleurs  bleues  ont  aussi  donné  lieu  à  plusieurs 
termes  ;  savoir  : 

Cœruleus ,  bleu ,  et  dans  les  composés  grecs  cyan%s^ 
est  le  bleu  en  général ,  ou  plus  exactement  le  bleu  pur,  tel 
que  le  donne  le  rayon  bleu  du  spectre,  ou  la  fleur  du 
Veronîca  chamoedrys  /  "" 
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CyancÊuSf  cyalinus^  bleu  de  Prusse^  est  le  biea 
foncé,  presque  analogue  au  rayon  indigo  du  spectre  so- 
laire. 

Azureus^  azuré  ^  bleu  de  ciel^  est  le  bleu  vif  «  maïs 
un  peu  clair,  tel  que  le  présente  le  Ciel  dans  son  état  de 
pureté. 

Cœsius^  bleuâtre^  désigne  un  bleu  pâle  tendant  au  gris. 

Cœrulescens^  bleuissant^  qui  tend  à  devenir  bleu. 

L.  Quant  aux  couleurs  ternes  et  mal  décidées,  on  les 
désigne  par  les  termes  de 

Lividus ,  livide ,  en  grec  «  pelios, 

Plumbeus ,  plombé  ,  en  grec ,  molybdos. 

Sordidus  ^  sale. 

Luridus^  qui  est  couleur  de  cuir  selon  les  uns ,  qui 
est  d*un  jaune  sale  et  brunâtre  selon  les  autres. 

Gilvus ,  qui  signifie  cendré  selon  les  uns ,  jaune  de 
rouille  selon  d'autres. 

Pallidus ,  pâle ,  peu  coloré;  dans  les  composés  grecs 
achroos. 

$.  4^4*  T!o}x&  ces  termes  combinés  a^ec  le  nom  des 
organes ,  expriment  en  un  seul  mot  l'organe  et  sa  cou- 
leur, comme  chrysanthus^ à fieur  couleur  d'or,  etc.  ;  mais 
il  ne  suffisait  point  encore  au  Botaniste  de  pouvoir  ex- 
primer, et  les  nuances  des  couleurs,  et  les  organes  aux- 
quels ils  faisaient  allusion,  il  fallait  encore  exprimer  la 
manière  dont  les  couleurs  peuvent  se  trouver  réparties 
sur  chaque  organe;  et  quoique  cesdétaib  soient  diffi- 
ciles à  atteindre  par  le  langage,  on  a  admis  plusieurs 
termes  destinés  à  ce  but. 

Si  l'on  veut  exprimer  le  nombre  des  couleurs  diverses 

queprésente  une  partiequelconque ,  on  se  sert  des  termes 

unicolor^  bicolor^  trico,  or  y  (fuadricolor^  pour  exprimer 

qu'iiy  aune, deux,  trois  ou  quatre  couleurs.  On  n'est 
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pas  daos  l'usage  de  pousser  cette  énumératlon  plus  loin, 
n  faut  remarquer  que  les  mots  de  bicolor  et  de  discolor^ 
qui  semblent  synonymes ,  ont  deux  sens  bien  distincts  : 
'  Bicolor j  bicolore  «  signifie  qui  a  deux  couleurs  sur  une 
même  surface. 

DiscoloT  se  dit  des  organes  planes  qui  ont  une  de 
leurs  surfaces  d'une  couleur,  et  Tautre  d'une  autre  cou- 
leur,  comme ,  par  exemple ,  le  Tradescanlia  discolor , 
qui  a  le  dessus  de  la  feuille  vert ,  et  le  dessous  rouge. 

Concolor^  qui  est  de  la  même  couleur  que  celle  à  la- 
quelle on  la  compare. 

Les  couleurs  peuvent  être  disposées  sur  une  inême  sur- 
face d'après  diver^  types.  On  nomme 

Raie  (Linea^  en  grec  Gramme)^  des  marques  très- 
étroites  et  longitudinales,  analogues  à  la  ligne  des  géo- 
mètres ,  et  par  conséquent  une  surface  est  dite  rayée 
(iineatus)^  lorsqu'elle  porte  de  semblables  lignes  ;  on 
emploie  quelquefois,  dans  ce  sens ,  les  mots  de  stries  et 
de  strié  ^  qui  s'appliquent  réellement  aux  cas  où  les  li- 
gnes présentent  une  dépression  ou  petite  cannelure. 

Bandelette  {Fascia),  s'emploie  quelquefois  pour  dési-* 
gner  une  bande  colorée ,  QXfasciatus  se  dit ,  par  consé- 
quent ,  d'une  surface  qui  présente  une  bande  ou  ligne 
large  et  colorée.  On  le  dit  dans  un  tout  autre  sens  des  tiges 
aplaties  qui  ont  la  formed'une  bandelette.  Voy.  p.  loi. 

Tache  (  Macula  )^  indique  un  espace  arrondi, 
d'une  couleur  différente  du  fond  ,  et  taché  (macula^ 
tus)t  signifie  par  conséquent  une  surfacemunie  détaches. 

Point  {Pimctum),  désigne  des  taches  si  petites  qu'elles 
semblent  des  foinlSjei ponctué  {punctatus)^  se  dit  d'une 
surface  tachée  de  petits  points. 

OcellatuSf  marqué  de  petites  taches  annulaires  ou 
circulaires,  et  dont  le  milieu  est  incolore. 
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On  dit  picius  t  p^^ff  d'une  surface  qma  des  taches 
qui  ne  sont  ni  très-arrondies,  ni  très-aliongées. 

Marginatus^  bordée  se  dit  d'une  surface  qui  a  une 
bande  colorée  sur  le  bord. 

Panaché  {variegaïus  ) ^  se  dit  d'une  surface  qui  a 
plusieurs  couleurs  disposées  sans  aucun  ordre.  On  le 
confond  quelquefois  avec  le  mot  de  varius^  qui  s'ap- 
plique à  la  forme plMtôl  qu'à  la  couleur,  mais  qui,  sous 
ce  dernier  rapport,  a  un  aulre  sens;  ainsi ^Jlores7iarji\ 
par  exemple,  se  dit  des  fleurs  qui  sont  sujettes  à  chan- 
ger de  couleur;  mais  pour  éviter  toute  équivoque,  il 
iaut  dans  ce  sens  employer  le  mot  de  changeant  (  hm*- 
tahilis). 

Zone  {zonatus)^<\fJÎ  a  des  bandes  concentriques  ou 
disposées  circulairement. 

Diffiuus ,  se  dit  d'une  teinte  répandue  uniformément 
sur  une  couleur. 

Raturé  (  lieuratus  ),  se  dit,  mais  rarement,  des  ta- 
ches  ou  raies  qui  semblent  formées  parce  qu'on  aurait 
enlevé  une  couche  supérieure  pour  mettre  l'inférieure  à 
jour. 

Tous  ces  termes  peuvent  se  combiner  avec  les  nxyçn\ 
des  couleurs  de  la  manière  suivante  : 

Albo'lineatus  9  rayé  de  blanc  ou  marqué  de  raies 
blanches  ;  nigro  -punctaius ,  ponctué  de  noir  ou  marqué 
de  points  noirs,  etc. 

Enfin,  plusieurs  de  ces  termes,  ou  leurs  analogues,  peu» 
vent  se  combiner  avec  les  iaoms  d'organes  comme  dans 
li^eatipes^ongrammopodîus^  à  pédicule  rayé  ipunc- 
Hfiorus^  à  fleurs  ponctuées;  mais  ces  composés  sont, 
en  général ,  peu  usités* 
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f.  455.  VOdeur  (Odor)  est  l'impreswoii  qu^  corp» 
produit  sur  l'organe  de  l'odorat  par  ses  émanations  vo- 
latiles. VAromB  {Aroma)  est  la  partie  d'un  corps  odo- 
rant, qui,  en  se  volatilisant,  produit  l'odeur. 

Les  odeurs  sont  ti«s-variées  ;  mab  comme  elles  sont 
au  nombre  des  sensations  simples,  elles  ne  peuvent  se 
définir,  et  s'indiquent  seulement  par  des  termes  géné- 
raux ou  par  des  exemples.  Ainsi,  on  dit  d'un  végétal  0^ 
d*on  organe ,  qu'il  est 

Odorant{odoratui)^  lorsqu'il  aune oàeur quelconque; 
quoique  ce  soit  là  sa  vraie  signification,  on  le  prend 
presque  toujours  en  bonne  part  et  comme  sjrnonjme  de 
fragrans  ou  de  suaveolens^  qui  sent  bon.  Fragrans 
se  dit  plus  spécialement  des  odeurs  douces,  pénétrâmes, 
et  qui  agissent  un  peu  sur  les  nerfs,  comme  les  odeurs 
des  fleurs  très-odorantes ,  la  Tubéreuse ,  la  Jonquille,  etc. 
Ambrosiacus^<]^\  a  une  odeur  d'ambroisie,  se  dit 
des  odeurs  analogues  à  l'ambre  ou  au  musc.  Pour  ces 
dernières ,  on  se  sert  plus  particulièrement  du  mot  mus- 
qué [moschatuS). 

Aromatique  {arommHcms),  signifie  qui  a  une  odeur 
d'aromates ,  comme  les  Lauriers ,  et  en  généraHes  écor^ 
ces ,  les  résines ,  les  boU ,  et  les  feuilles  dont  l'odeur  est 
agréable. 

Les  odeurs  désagréables  se  désignent  par  les  épîebèles 
suivantes  : 

Fétide  {fœHdus) ,  qui  a  une  mauvaise  odeur  en  gé- 
néral. 

Graçeolens,  qui  a  une  odeur  désagréable,  parcequ'elle 
est  trop  forte. 
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Sifo  aLOisoi.ootf. 

Tetêr^  qui  a  une  odeur  très-fétide. 

Vieeux  ]yiro$us\  dont  l'odeur  désagréable  parait  an- 
noncer de  mauvaises  qualités. 

Miroinus^  qui  a  une  odieur  de  booo» 

IfiJasus^  nidoroius  »  qui  a  une  odeur  de  brûlét  ieloa 
les  uns ,  ou  d'ceuf  pourri ,  selon  les  autres. 

Alliacé  {mlUaceu*\  qui  a  Todeur  de  TaîL 

SpêrméUicus^  qui  m  une  odeur  analogue  à  celle  du 
sperme  animal ,  comme  la  fleur  mâle  du  chilaigoier;  on 
le  traduit  en  français  par  les  mots  de^^emsa^tteon  de 
pènètninte. 

Pi4fuantê  {pungmu)^  qui  a  une  odeur  analogue  i  la 
moutarde. 

Muriati^H0  (  muriaticus  ) ,  qui  a  une  odeur  marine  » 
comme  les  plantes  et  les  animaux  qu'on  vient  de  sortir 
de  la  mer. 

Par  opposition  à  tous  ces  termes ,  inodore  {inodonu), 
signifie  qui  n'a  point  d'odeur. 

Ait.  i5.  Souhaits. 

§.  4S6.  La  Saçeur  (Sapor^  Gutttu  Neck,)  est  Timpres* 
sionque  fait  un  (ri)jet  sur  les  ot^ffctm^du goût  en  ae  dis^ 
solvant. 

Comme  les  odeurs  «  les  saveurs  se  sentent  et  ne  se  dé- 
crivent guère  que  par  la  comparaison  avec  des  saveurs 
connues.  Leur  seule  énumératîon  suffira  pour  rappeler 
les  principales  classes  de  saveurs. 

Doux  {dttUif) ,  qui  n*est  pas  ftcre. 

Sticrè  {saccaratus)^  qui  a  la  saveur  du  sucre. 

Miellé  (m^Ueus)^  qui  a  la  saveur  du  mieL 

Acre  {acris) ,  qui  irrite  la  bouche. 

Brûlant^  caustû/ue  {urens^  cauuicus)  ^  k\iA  sembla 
brûler. 
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'  Pifuani{pungens)f  c[ui  pique  comnïe  delà  mou- 
tarde. 

Foivré{piptritus)^  qui  piqae  comme  lepoîvw. 

Alhalin{alkalinus  ) ,  qui  agace  comme  i'alkali. 

Salè{salifius^  salsus)^  qui  a  la  saveur  du  sel  de  cuisioa. 

Acide  (  acidus) ,  qui  a  la  saveur  du  vioaigre. 

Acerbe  {acerhus)^  Apre  au  goût  comme  un  fruit  mal 
mûr;  c'est  un  faîMe  degré  du  suivant. 

Stypti^u€  ou  astringeru  {stypHcm)^  qui  a  la  saveur 
du  tannin. 

Amer  (amants) ,  qui  a  la  saveur  de  la  gentiane. 

Felleus^  qui  est  très-amer  et  a  la  saveur  du  fiel. 

Visqueux  (viscosus  ),  qui  est  fade  et  a  la  consistance 
pfiteuse. 

Aifueux  (afuosus)^  qui  ressemble  à  de  l'eau. 

Insipide  (insipidusj ,  sans  saveur. 

Sec  (siccusj ,  sans  humidité* 

Fade  (subinsfpidus) ,  qui  a  peu  de  saveur. 

€apide  (sapidus) ,  qui  a  une  saveur.' 

CHAPITRE  V, 
Ahréidations  et  Signes  convenus. 

§.  (firj.  Plusieurs  des  termes  qui  reviennent  très^fré* 
quemment  dans  les  descriptions,  se  désignent  par  des 
abréviations  ou  des  signes  convenus  «  que  fe  crois  de^'oir 
expliquer  ici  en  peu  de  mots  •  et  en  renvoyant  à  la  ta)>l# 
pour  l'explication  : 

O  Plante  Monocarpienne  en  général» 

(D  Fiante  Mottocarpienne  annuelle. 

^  Plante  Monocarpienne  InsanAelle»        (J^ 

@  Plante  Monocarpiemil  vivace* 

34^ 
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ne  Plattte  AUxocarpienne. 
.1^  Fiante  Caulocarpienne  en  générât 

3  SoBs-arbiûiean. 
ï  Arbrisseau.' 

4  Arboste  ou  petit  arbreé 

$  Arbre  de  plus  âe  sS  pieda. 
^Plante  grimpante. 
(  Grimpante  à  droîie. 
)  Grimpante  à  gMieha. 
A  Toujours  verte. 
Kf  Plante  ou  fleur  mftle^ 
$  Plante  ou  fleur  femelle^ 
tv  Plante  ou  fleur  hermaphrodite. 

Uépoque  de  la  fleuraison  se  marque  en  metfant  ou 
rabrévialLOD  du  nom  du  mois ,  ou  le  numéh)  du  mois  en 
•htlTres  romains;  ainsi,  IV- VI,  signifie  qui  fleurît  de« 
puis  le  mois  d'avril  au  mois  de  juin. 

Les  mots  composés  du  nom  d'un  organe  et  d'un  nom« 
bre  absolu  s'écrivent  souvent  avec  le  chiffre  de  ce  nom« 
bre;  ainsi,  lo^fidus  ou  lo^peuiliis ,  doivent  se  lire  de^ 
cemfidiis  ^  decapetalus, 

Lesigne  oo  désigne  un  nombre  indéfini  ;  ainsi,  qd  -fidus^ 
cù  phylliiSf  doivent  se  lire  muUifidus  ^polyphylliu  : 
petala  oo,  //»ipuna oc  signifie  pétales  ou  élamines  en 
2K>mbre  indéterminé. 

7  Le  signe  de  doute  exprime  que  Ton  n'est  pas  sâr 
de  1a  vérité  do  mot  ou  de  la  phrase  précédente  :  ainsi, 
Papaver  cambricnm?  mis  sur  une  étiquette,  signifie 
que  je  ne  suis  pas  «ûr  que  ce  soit  bien  le  nom  de  la 
plante.  Papaver  ?  cambricum ,  signifie  que  je  ne  suis 
pas  sd^^e  cette  plante  appartienne  au  genre  Papam*: 
Papavfr  cambricum  Lin.  Irfim  ?  Sm.  signifierait  qne 
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c'est  bien  le  Papàver  cambneumàe  Lînnë  et  de  Smith; 
mais  que  je  ne  suis  pas  sûr  €pt  ce  soit  celui  de  Lamarck. 

!  Le  point  d'exdamation  jâacé  dans  k  synonymie 
k  la  suite  d'un  nom  d'auteur,  signifie  qu'on,  a  vu  la 
plante  même  décrite  et  étiquetée  par  l'auteur  qu'on 
cite. 

*]*  Situé  après  im  nom,  signifie  que  l'objet  n'est  pas 
bien  connu. 

*  Situé  après  mt  synenyme,  signifie  qu'cm  trouve 
une  description  faite  d'après  nature  dans  fauteur 
dté. 

Les  noms  des  auteurs  ou  des  organes  se  désignent  en 
abrégé^ar  la  première  syllabe  du  mot,  plus,  la  première 
lettre  de  b  «ecotide. 
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CORKECTIOnS  ET  ADDITIONS. 

Page  339,  Hgne  «n^epen.  PùnetafuSf  Usez  pmnetatfts. 

Page  37^9  Kgne  9i,  Vfgiùp^  Kse*  DftMdi. 

Page  384,  ligne  ai,  ajoutes  :  M.  Cassioi  doiuie  èeeeteeBTeIo|M 
des  Composées  le  Dom  de  PéneHne  <  PtncUnwm  )  et  r^rre  eeioi 
^Inpôinûr^  { inpêifécmm  )  ^  pottt  I^Kaàmlklaga  dat  Meléat  ftllaeées 
q«i  entonreDt  souTent  Je  jAMcIine. 

Page  401,  ligne  24*  PosttUum  ^hscM  Rùs/êUum. 

Page  44*7 ,  U|^  !•  »  ûfotueM:  Ce  que  M^neh  aoqpiBMt  P«r«p««tow 
/«m  y  est  dë:$igoé  par  M.  Sprengel  tous  la  Bom  de  iV'ae/onj^fiu.  Le 
snême  auteur  désigne  tous  Je  nom  de  ^tctaHsiîgma ^  les  taeiiet  p1«i 
ou  moins.reaaarqual>ies  qu'eu  obserre  à  la  base  des  pétales  de  pln« 
sieurs  fleurs. 

Page  408,  apt^s  la  ligne  at ,  ajbuUz  :  Pëtisport ,  (Pêrispanmt.) 
MM.lUebard  et  Persooa.douikeBt  ee  uetn  aux  filets  qui  estoufe^t 
l'oTaire  des  erpéraeées. 

Page  416 ,  figue  4  >  ajûUieM  :  que  M.  Cassini  Dounue  Sfmàmeilults. 

Idem  ,  entre  les  lignes  11  et  i3,  ajoute»  .-  L'acbëne  est  souTenf 
prolongée  à  sou  sommet  beaucoup  au-dessus  delà  graine.  Bl.  Cassint 
donne  à  eette  partie  le  nom  de  àol  (  Colium  }  y  arant  lui  on  don* 
sait  à  ce  rétrécissement  les  noms  de  Stîpa^  ou  de  PéMU  (  Siipês, 
Pédilis^^  parée  qu^n  k  considérait  asses  improprement  comme  le 
support  de  Taigrette  2  on  disait  ou'une  aigrette  était  shpiiéêwïpr^ 
^icêUéa  (Hipiiatas )  lorsque  Taoliene  était  terasduée  en ool ^  et  dans 
00  cas ,  Bi.  Cassini  exprime  la  même  idée  en  disant  une  Tachène 
est  eoîHf^rê  (coUiAm  ).  Il  donne  le  nom  de  Pied  {Pas)  k  la  partie 
de  Pacliène  située  au-dessous  de  la  graine  lorsqu'elle  est  sensible* 
ment  allongée  ou  distincte. 

Page  416  »  ligne  iQ.  M.  HoAnan  donne  le  nom  A  J^imim^mA 

(Spermapodium  )  ai»iâlct  qui  soutient  les  deux  porHons  de  ce  fruit , 

et  qui  est  bien  risible  après  leur  séparation  à  la  maturité.  11  nommo 

VaiUculmf  les  intenralles  conea?es  qui  soBt  séparés  parkf  c6te& 

caillantes  à  It  sotfitce  du  fruit* 
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